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DES
J’exposerai ici les résultats d’une série de reclierclies cpie i’ai entreprises, depuis plusieurs années, sur le développement des éléments du système nerveux cérébrospinal. Ces recherches, déjà long-ues, ne portent cependant pas sur le développement des éléments dans toutes les parties de ce système et encore ai-je dù, dans les points (jue j’ai abordés, laisser de coté un grand nombre de questions ; le problème est si complexe qu’il me paraît impossible de l’envisager en entier.
J’invoque pour excuse d’avoir abordé un tel sujet l’intérêt qu’il présente et l’obscurité qui le voile encore, car, i s’il est peu connu au point de vue de l’anatomie générale normale, il l’est encore moins au point de vue de l’anatomie pathologique, malgré la lumière qu’ont jetée sur ces études les recherches de nombreux travailleurs, parmi lesquels marchent au premier rang ceux qui appartiennent à l’école de la Salpêtrière. '
Comme le sous-titre de cet ouvrage rindique, je me suis occupé du développement des libres à myéline des nerfs périphériques, de celui des éléments de la moelle, enlin de celui des éléments des couches corticales du cerveau et (lu cervelet.
VlGNAL.
Système nerveux.
CHAPITRE PREMIER
Développement des tubes nerveux à myéline des nerfs périphériques.
De nos jours, les auteurs qui se sont occupés du développement des tubes nerveux oui tous pris, comme objet d’étude,
1 l’expansion membraneuse de la queue des batraciens.
Ces animaux étant abondants, l’observation et la préparation relativement faciles, ce choix se comprend; mais cette membrane offre cependant de nombreux désavantages, car on ne peut y suivre que l’évolution des libres périphériques venant des fdires dans un état de développement plus avancé.
De plus, tous les auteurs ont étudié les nerfs in sitn, et cette expansion membraneuse, quoiqu’elle soit très mince, présente cependant, même lorsqu’on a enlevé les deux couches épithéliales, une certaine complexité et une certaine épaisseur; car, outre les nerfs, on y observe des cellules éJ.oilées du tissu conjonctif, des cellules lymphatiques, des 1 vaisseaux, des cellules pigmentaires, etc.
Aussi ai-je pensé] que les notions qu’on acquiert sur le développement des fibres nerveuses dans cette membrane ne peuvent pas être appliquées sans contrôle au développement des nerfs chez les mammifères; car ceux-ci ne font pas leur apparition sous la forme de fibres isolées, mais sous celle de faisceaux assez volumineux.
Aussi, afin d’essayer de jeter quelque lumière sur le développement des nerfs, ai-je étudié d’abord les tubes nerjveux des embryons de vaches et de l)rebis, qu’il est facile de se procurer à tous les degrés du développement dans les abattoirs de Paris; puis, à partir de cette année, ayant eu, grâce à la position que j’occupe à la Clinique d’accouebe-
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ment de la Faculté de médecine, quel(iues instants après leur mort, un grand nombre de fœtus et d’end)ryons humains, j'ai repris sur leurs nerfs les reclieiciies que j avais faitesjen 1884 sur les embrypii^d’aiiimaux, j’ai pu ainsi contrôler dans leur ensemble mes observations précédentes.
HISTORIQUE
Les anatomistes précédant Baer pensaient que les nerfs partaient tous du cerveau et de la moelle épinière, puis croissaient progressivement vers la périphérie. Baer (1) a émis l’opinion que les nerfs se formaient par différenciation des cellules Icà où ils se trouvent; cette manière de voir régna longtemps dans la science ; même Kolliker, qui plus tard j^o abandonna cette théorie, lui donna son appui, lorsqu’il dh que dans la queue des têtards les nerfs naissent par la fusion des cellules fusiformes ou étoilées, qui sont libres et indépendantes dans la membrane natatoire de ces animaux.
Yaienti]^2), dans un travail où il traite du développe- {dûment des muscles, des vaisseaux et du système nerveux, constate que, pour saisir la première apparition de fibrilles formant les nerfs, il est nécessaire de prendre de très jeunes embryons, car sans cela les noyaux, les cellules, les prolongements des cellules conjonctives (à cette é^que on I croyait quejj^fibriljp^_,du tiss^ étaient des piro-
duits des cellules), viennent gêner l’observation. Sur un embryon de bœuf long de un pouce et demi (environ 4 centimètres), il vit que les nerfs, d’un blanc grisâtre, laissaienl, malgré la présence de quelques noyaux ronds ou allongés, reconnaître assez facilement les fibrilles longitudinales qui les forment, et qu’il était possible de trouver quelques points où, le dévelop|)ement étant moins avancé, on voyait les librilles seules; il constata, en plus, que dans les embryons plus âgés, après que les noyaux se sont multipliés, lamvé-
(1) Baer, UeDer Enlwieklungsgeschichte der Thiere. Beobaclitung uik) Retlexion (Kœnigsberg, 1820, p. 111. Kœlliker, Annales des sciences nalurelles, 184G).
(2) Valentin, Zur Entwickeluug der Gewebe der Muskeln, der Blutgefaesse und des Nervensysteius [Archives de Müller^ 1840).
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line fait son apparition sous la forme de renllements, qui donnent à la libre un aspect variqueux (p. 224].
1) aprèsjfemak (1), tous les nerfs, lorsqu’ils font leur apparition, sont complètement homogènes, et ne renferment pas de noyaux ; ceux-ci se forment après coup.
Les libres nerveuses sont primitivement. variqueuses et sans moelle, et ce n’est que plus tard que la moelle apparaît et qu’elles deviennent cylindriques (2).
(1) Jleiuak, VoiTaufige ^litthciluiig microscopischer lieobachtungen i'iber (len innereii Rau (1er Ccrebro-spinalnervcn uiid die Entwickluiig ihre Fornielement (Mütler's Archio, 1836, p. 145). — Uutersuchuug über die Eiitwicklung (1er Wierbelthiere ; partie, 1850, 2« partie, 1855.
(2) L’opinion de Reiuak, qui, lui, a découvert la structure fibrillaire du cylindre d’axe, disant que les nerfs sont d’abord homogènes, m’a frappé comme une singulière contradiction de la part d’un savant ordinairement si sagace. Mais l’explication de ce fait est très simple, c’est uniquement une all'aire de date, llemak (ui cllct découvrit Je _cylindre d’axe en 1837, il
Fig. 1. — a, enveloppe du tube nerveux; 5, faisceau central de fibrilles; c, substance liquide un peu granuleuse remplissant les tubes nerveux.
d-Cr-
ne se pronon(îa pas alors sur sa structure, il constata simplement son existence et le nomma Primilw Band, et ce n’est qu’en 1843 (Ueber den Inhalt der Nerven Vvimiliv-Bœhren. MüUer’s Archiv^ 1843, p. 197) qu.’il découvrit dans les tubes nerveux des connectifs de la chaîne ganglionnaire de l’écrevisse et du homard, la structure fibrillaire du cylindre-axe. Ce n’est f que l’année suivantej^(yeMroZ(2^i6-c/ie Erliiulerimgcn, MüÜer’s Arckiv^ p. 468) qu’il affirma positivement l’identité du faisceau de fibrilles des gros tubes I nerveux des connectifs des crustacés avec le cylindre d’axe des nerfs des vertébrés ; or le mémoire dont nous parlons est antérieur aux trois derniers, puisqu’il date de 1836. L’existence de ce faisceau de fibrilles, découvert par Hemak dans les gros tubes nerveux des connectifs de l’écrevisse, avait été niée par presque toutes les personnes qui s’étaient occupées de la structure des nerfs des crustacés, ce qui n’a rien d’étonnant, car si on dissocie, comme on le fait généralement, un connectif dans l’eau, le contenu des tubes devient granuleux et il est impossible de voir le faisceau de fibrilles; pour l’apercevoir il faut dissocier, comme l’a fait Remak, le connectif dans le plasma de la lymphe de l’animal ou employer, comme je l’ai indiqué en 1882 [Société de biologie, 13 mai, et Becherches histologiques sur les centt'es nerveux de quelques invertébrés, Arch. de zool. exp. et gén., 2* série, 1. 1, 1883),
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n’aulrepartKomker{l), I{ij(lcret Kupplerl^), puis lienson (3), (le CO que les racines de la moelle se monlreiiL sous la forme de cordons ne renfermant pas do cellules, en tirèrent la conclusion que les libres nerveuses motrices avec leur cylindre d’axe viennent des cellules nerveuses de la moelle et croissent à la périphérie, tandis (\v\Qjeurs (jaine^ à noyaux sont un revêtement du cylindre d’axe par des cellules périphériques.
Quant aux travaux de Rouget (4), Lehoucq (5) et Calherla (h), qui se sont surtout occupés du développement des tubes nerveux dans la queue des larves des batraciens, je n’en parlerai point ici, car j aurai 1 occasion de le faire dans le cours de l’exposé de mes propres recherches.
Je terminerai cet exposé historique en citant ce que Ivœlliker a écrit sur le développement dos nerls des mammifères, dans son traité, car ce court résumé renferme tout ce qu’on en savait avant la publication d’un mémoire que j’ai fait paraître sur ce sujet (7).
Les traités classiques et les mémoires qui s’occupent des nerfs se bornent à répéter ce (|ue Valentin avait écrit, disant que les nerfs se développent sous la forme de fibres
la^niythode du chlorure d’or progressif de Rauvier. Avec ce procédé ou constate que nou seulement les gros tubes nerveux contiennent des faisceaux de fibrilles, mais aussi que tous les tubes nerveux, petits et gros, en renferment un plus ou moins grand nombre (Voir les figures 1, 2, 3, 4, 5 et G du mémoire cité). Je joins ici la figure de deux coupes de ces tubes : l’une. A, est transversale, de sorte que les fibrilles apparaissent comme de petits points; l’autre. B, est légèrement oblique de façon à laisser voir que les points de la figure précédente sont les coupes de fibrilles.
(1) Ivœlliker, Traité d’embryologie, édit, franc. Paris, 1882 (Système nerveux périphérique, p. 617).
(2) BidderetKuppfer, Untersuchungen über daslluckcnmark. Leipzig, 18.77.
(3) lleusen, Ueber die Entwicklung der Gewebe und der Nerven in Hchvvanze der Froschlarven [Virchow’s Archiv, Bd XXXI, p. 58). — Beobachtuiigen über die Befrüclituug und Entwicklung des Kaninchens und .Menschweinschens {Zeits. /'. Anat. nnd Envickl., Bd 1, 1876, p. 213).
(4'; Rouget, Mémoire sur le développement des nerfs dans les larves de batraciens {Archives de physioloyie normale et pathoionique, 1875, p. 801).
(5) Leboucq, Recherches sur le développement et la terminaison des nerfs chez les larves de batraciens (/iu/Ze/m de VAcad. roy. de Belgûiue, t. XVI, mars 187G).
(6) Calberla, Entwickl. d. Quergest. Muskcln und Nerven der Amphibien und Reptilien {Arch. f. micr. Anal., Bd XV, p. 455).
(7) \jgnal, Développement des tubes nerveux chez les embryons de mammifères {Archives de physiologie norm. et pathoL, 1883).
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pâles, oL que plus tard ces fibres se recouvrent d’une enveloppe de myéline. Kadliker seul est plus explicite, nous lisons en elTet à la page 400 de son Traité tV nnirrijoloffie : « Quant au développement des éléments du système nerveux périphérique, je n’en dirai que peu de chose. Les troncs des nerfs sensitifs et des nerfs moteurs se montrent en première ligne sans exception, sous forme de faisceaux de petites ril)res parallèles très fines, entre lesquelles ne se trouvent ni noyaux ni cellules... En seconde ligne, les éléments mésodermiques qui entourent les nerfs s’ordonnent en gaine cellulaire, et, en troisième lieu, ces cellules, d’abord clairsemées, prolifèrent de plus en plus nombreuses dans l’intérieur des troncs nerveux. D’après cela, les gaines de Schwann avec leurs noyaux sont des formations secondaires, originairement étrangères à la fibre nerveuse, c’està-direau cylindre d’axe d’abord seul existant, et je les considère comme des gaines d’endolbélium, interprétation qui ne doit rien enlever à l’importance de ces éléments pour la formation de la moelle nerveuse et de la nutrition des cyiindrcs (i'axfis. »
MÉTIIODKS El' OIUETS d’ÉTUDE
Tous les nerfs que j’ai étudiés ont été fixés, après avoir été tendus sur un petit morceau de bois écbancré, d’après Texcellent procédé de M. Ifanvier, par un séjour de vingtquatre heures dans l’acide osmique, en solution à 1 p. 100, ])uis les tubes nerveux ont été colorés, après dissociation, par nn séjour de vingt-quatre heures dans le picro-carminate d’ammoniaque, le carmin à l’alun acide ou la purpui ine. Je faisais agir les deux premiers réactifs sous la lamelle en plaçant la préparation dans la chambre humide; quant à la purpurine, j’en mettais une certaine quantité dans un verre de montre, et j’y plaçais des fragments de nerfs plus ou moins complètement dissociés, dont j’achevais la dissociation le lendemain.
Quelques nerfs ont été durcis par un séjour de huit à (piinze jours dans l'acide cbromique à 3 p. 100, ou dans le bichromate d’ammoniaque à 2 p. 100; mais les résultats que ces deux réactifs m’ont donnés sont inférieurs à ceux
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quelques nerfs dans une solution à 3 p. 100 de nitrate d’argent et dans le sérum iodé faible.
,1’ai constamment pris comme objet d’étude la partie supérieure du nerf sciatique et le nerf tibial postérieur; chez les animaux, je prenais les nerfs correspondants. En môme temps, pour m’assurer que l’évolution se faisait de la même manière dans les autres nerfs périphériques, je prenais un fragment d’un nerf quelconque, et je l’examinais comparativement avec le sciatique; pour n’avoir pas à y revenir, je dirai de suite que les différentes phases de l’évolution se produisent au même moment dans tous les nerfs.
La formation des tubes nerveux peut être divisée en deux grandes périodes : l’une s’étend depuis leur apparition jusqu’à la formation do la myéline, l’antre pendant le temps pendant lequel les libres à moelle s’entourent de mvéline.
PP.EMIEUE PÉUIODE DU DÉVELOPPEMENT DES TUBES NERVEUX
Sur de très jeunes embryons, il est impossible d’isoler les nerfs, et les renseignements qu’on peut avoir ne peuvent être obtenus qu’à l’aide de coupes; je n’ai point abordé cette période du développement des nerfs, qui du reste est déjà assez bien connue, grâce aux travaux d’un grand nombre d’embryogénistes, en tête desquels marche llensen, j et je me suis de suite adressé à des embryons, chez lesquels il était possible d’isoler jusqu’à un certain point les nerfs.
L’embryon le plus jeune, chez lequel il m'a été possible d’étudier les tubes nerveux, était un embryon de vache de 23 millimètres de long et âgé de vingt-huit à trente-cinq jours (1). Les membres se présentaient sous la forme de bourgeons ayant seulement quelques millimètres de long; il m était impossible de songer à saisir et tendre le sciatique de cet embryon. Aussi me suis-je contenté d’enlever les membies avec leurs points d’attache sur la colonne vertébrale et de plonger le tout dans l’acide osmique, après
(1) Comme, d’après Gurlt jel Chauveau, la vache porte 280 jours, l’âge du' foeU^e vache correspond exactement à celui du fœtus humain.
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avoir fendu le derme pour permellre au réactif de pénétrer avec plus de facilité.
Le sciatique d’un tel embryon est formé par plusieurs faisceaux dont la périphérie est enveloppée de cellules semblables aux cellules connectives qu’on rencontre chez un embryon de cet âge, c’est-à-dire qu’elles ont un noyau volumineux, sphérique, entouré d’un protoplasma peu granuleux, s’étendant souvent au loin sous la forme de prolong’ements plus ou moins volumineux et définis.
Les faisceaux eux-mêmes, dont le volume est relativement petit, car ils ont environ un diamètre de 14 ij., sont formés par une substance homogène se colorant peu par l’osmium et probahlement de nature protoplasmique, en-
Fig 2. — Un faisceau du sciatique d’un embryon de vache de 25 millimètres de long. — rt, librilles noyées dans une substance homogène; /;, cellules connectives embryonnaires recouvrant la périphérie du faisceau. — 470 grossissements. '
gdobant dans son intérieur un nombre considérable de fines librilles disposées toutes parallèlement au grand axe du faisceau.
L’aspect de ces fibrilles rappelle celui de celles qui se trouvent dans la substance corticale des cellules nerveuses des cornes de la moelle épinière. La seule dilTérence qui existe entre ces deux sortes de fibrilles est le volume moins considérable des fibrilles des nerfs de l’embryon; quant à la matière qui les enveloppe, elle ressemble exactement à celle qui se trouve entre les fibres des cordons fie la moelle.
Si maintenant nous étudions les nerfs d’un embryon de vache plus âgé, ayant entre 7 à 8 centimèlres de long-, c’est-à-dire environ cinquante-six â soixante-dix jours.
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nous verrons que les fai^aiix nerveux ont pris un voiunie ' plus considérable; leur péripliérie est recouverte par un grand nombre de cellules connectives, qui leur lorment une sorte* de gaine qu’il est cependant facile de délacber avec les aiguilles; les faisceaux eux-mèmes, formés par la même substance que nous avons vue précédement, renferment, outre les fd)rilles dont l’aspect est le meme que
3. _ Une portion d’un faisceau du nerf sciatique d’un embryon de vache de 8 centimètres de long, 470 grossissements. Le faisceau a été fendu en long par les aiguilles afin de laisser voir que cette division se fait dans tous les points et on môme temps pour inoulrer que les cellules connectives se trouvent logées très irrégulièrement à son intérieur. a, faisceau de fibrilles noyées dans une substance homogène, quelquesunes sont formées par des granulations rangées à la suite les unes des autres; h, cellules connectives situées à la suiTace du faisceau; c, cellules connectives situées dans l’épaisseur du faisceau. — 470 grossissements.
dans les nerfs de rembryon de 25 millimètres, de fines granulations rangées à la suite les unes des autres, parai- ^ lèlement aux fibrilles. Ces granulations me paraissent destinées à la formation de nouvelles fibrilles, car plus tard (dans un embryon de 15 centimètres de long) on n’en trouve presque plus trace, et le nombre de fibrilles contenues dans le faisceau a considérablement augmenté (1).
(1) 11 ne me parait pas inutile de rappeler ici que Remak, en 1844 (Ncurologische Erlauterung, Arch. de Müller, t. IV, p. 4G-3), a constaté que dans les tubes nerveux des ci'ustacés il existait des fibrilles, ainsi que je l’ai dit plus haut, et f[u’au point d’émergence des tubes hors des cellules nerveuses eyà Lintérieur de ces dernières les fibrilles se dissolvaient en une série de fines g.rauulations rangées à la suite les unes des autres. J’ai depuis Société' •
de biologie, séance du 13 mai 1882) véyifié_ et complété, grâce h des mé- c*é - v-
.thodes meilleures que celles de Remak, rol)servation de ce grand anato-', yjiuiste, et vu que les fibrilles, sé trouvant dajis les tubes nerveux, ])énétraient dans la cellule et ne se dissolvaient en fines granulations eju’au voisinage du noyau, y.
De plus nous savons (V. Uanvier, Traité technique, p. 411) que le tissu élastique, dans le cartilage aryténoïde, se présente d’abord sous la forme de grmns arrangés en série, puis sous celle de fibres moniliformes, enlin sous celle de fibres élastiques à bords rectilignes, b’ -, tô.'
Mais dans les embryons de cel âge, les faisceaux ne sont pas seulement recouverts de cellules connectives à leur périphérie, il y en a aussi un assez grand nombre enlre les librilles dans l’intérieur du faisceau nerveux. Ces cellules sont distribuées sans aucun ordre; dans certains points, elles sont très abondantes ; dans d’autres, au contraire, très rares, et souvent môme elles font complètement défaut sur une étendue assez considérable.
Presque toutes ces cellules présentent des signes manifestes de prolifération. S’il est impossible de donner une preuve directe de la provenance de ces cellules, c’est-àdire de voir une cellule périphérique pénétrer dans un des faisceaux, cependant l’iiypotbèse que les cellules qui se trouvent dans le faisceau nerveux proviennent de celles qui recouvrent la périphérie me semble être la vraie, car les cellules externes et internes du faisceau ont exactement les mêmes caractères, de plus les cellules sont surtout abondantes dans les points proches de la périphérie, rares et même souvent complètement absentes au centre des faisceaux, enfin si, à l’aide de méthodes appropriées on eberebe les signes de la prolifération cellulaire, on rencontre un grand nombre de figures karyokinétiques, ces figures sont surtout abondantes dans les cellules situées à la péiâpbérie du faisceau, là où elles sont si proches les unes des autres, qu’elles lui forment une véritable gaine cellulaire.
A partir de cet âge et jusqu’à ce que l’embryon de vache ait atteint une longueur de 18 centimètres, c’est-à-dire qu’il ait environ cent huit jours, le processus de formation des fibrilles par la réunion de petits grains rangés en lignes longitudinales (1), la multiplication des cellules connectives à l’intérieur des faisceaux se poursuivent, et l’aspect des faisceaux nerveux reste sensiblement le même.
(I) La f'ormaliou des fibrilles parla soudure des petits grains se ralentit considérablement ajirès que l’embryon de vache a atteint une longueur de ïh centimètres (l.^)G jours), mais elle no cesse complètement que beaucoup pins tard, et même je suis jiorlé à jienser ([u’elle dure autant que le cylindre d’axe angmentc de diamètre; cependant je dois dire cpie je n’en ai presque aucune preuve positive, car, lorsipie le cylindre d’axe est recouvert de myéline, s’il est encore jiossible de voir son volume, on ne jieut étudier sa
^ iQ S
structure intime qu’au niveau des étrangl^cmeuts annulaires.
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Lorsque l’embryon de vache a alleint une longueur de 18 cenlimèlres, celui de la brebis 14 centimètres bmillimètres (soixante jours) ( 1 ), les faisceaux des nerfs sont divisés en un grand nombre de faisceaux secondaires, ayant en moyenne un diamètre de O et ces faisceaux paraissent avoir la même longueur que le nerf; du moins, il est impossible d'en voir un seul présenter une terminaison naturelle.
Ces faisceaux ou plutôt ces fibres qui sont représentés dans la figure 3 sont formés par la réunion d’un nombre considérable de fibrilles et de la substance qui les englobe.
Ces fibres sont recouvertes par de grandes cellules pla- - les très minces ayant un noyau ovalaire renfermant un ou plus généralement deux nucléoles.
Autour du noyau, mais surtout aux deux pôles du
Fig.
( 1 1 Coimnc, d’api'ès Gurlt et Chauveau, la hrehis porte 147 jour?, eu douLlaiit l’ùge de sou fœtus ou ohtient avec une exactitude suffisante l’âge du fœtus humain; il est l)ien possilile que le développement de celui-ci présente sur celui de la vache et de la hrehis soit un léger relai’d, soit une avance, car on peut observer une légère ditférence entre
— F, une portion d’un faisceau dunerfseiatique d’un embryon de hreliis de ir> centimètres 5 millimètres de long. 230 grossissements.
— fl, fibres nerveuses; b, cellules connectives très allongées et isolées ; c, cellnles connectives applif[uées sur les fibres nerveuses et dont les noyaux sont seuls visibles ; d, cellules lymphatiques. — A et B, deux libres nerveuses prises dans la préparation représentée par la ligure F et plus fortement grossies. — 4o0 grossissements.
les fœtus de vache et les fœtus de bndiis, les seconds présentent toujours un léger retard dans le développement des éléments comparativement à ceux de la vache.
noyau, la cellule préseiile une plus grande épaisseur que dans les autres points; la subslancc — le protoplasma — qui la forme est presque homogène. Le diamètre longitudinal de ces cellules l’emporte de beaucoup sur leur diamètre transversal, et elles se distinguent surtout ]>ar ce caractère des cellules connectives ordinaires, qui existent en nombre relativement petit entre les libres formant le faisceau nerveux.
Ces longues cellules plates viennent évidemment d’une transformation, qu’il est possible d(i voir s'etTectuer sur les embryons plus jeunes, des cellules connectives intra-fasciculaircs; elles sont appliquées à la surface des petits faisceaux de fibrilles nerveuses, elles se modèlent sur eux, les envelop[>ent, et contractent avec eux une adhérence très intime ; puis lorsqu’elles ont complètement entouré les faisceaux de fibrilles, les bords de la substance qui les forme — leur protoplasma — se soudent à eux-mèmes. (ie phénomène indique que la^siibstance qui compose ces cellules est excessivement malléable, demi-molle et a une grande [il asti ci té.
Dans un mémoire que j’ai précédemment publié sur le développement des nerfs, je disais que si on dissocie des libres nerveuses d’un embryon de cet âge, après que le nerf a séjourné pendant vingt-quatre heures dans l’alcool au tiers ou dans le sérum iodé faible, il était impossible d’obtenir intactes et complètement isolées quelques-unes de ces cellules et f[u’on ne trouvait dans la préparation que des novaux entourés d’une masse irrégulière et déchiquetée de protoplasma; ce fait vient, il me semble, à l'appui de l’opinion que j’ai émise sur la mollesse du protoplasma de ces cellules; il prouve qu’elles ne sont pas capables de résister à la traction que la dissociation du faisceau uerveiix leur fait subir.
.l’njoutais de plus que si on dissocie un nerf d’un embryon de cet âge dans une solution de nitrate d’ai*gent à 1 ]). 300 ou oOt), on ne voyait jamais, sur les libres nerveuses, des lignes noires indi(|uant un ciment intercellulairc interposé entre les deux bords de la cellule, comme on le voit si aisément avec les cellules endothéliales.
J’ai eu depuis l’occasion d’avoir quelques instants après
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la moiT les nerfs (run fœtus humain tic cinq mois, qui pi‘ésenlaienl exaclcmenl le même état de développement, <[ue les nerfs de rcmbryon de brebis que je viens de décrire; j'en ai dissocié des fragments dans la solution de nitrate d’argent avec des résultats aussi négatifs que ceux que je viens de rapporter. Je n’ai point pu également obtenir de cellules isolées après le séjour de morceaux de nerfs dans l’alcool au tiers et le sérum iodé.
La distribution des cellules à la surface des fibres nerveuses ou faisceaux de fibrilles est essentiellement irrégulière, ce qui paraît être dù à ce qu’elles continuent à proliférer; en ellét, on voit souvent un noyau présentant un étranglement en son milieu, deux noyaux si proches l’un de l’autre qu’ils se touchent, enfin des noyaux présentant entre eux des intervalles plus ou moins considérables, de plus si on recherche à l’aide de méthodes appropriées les signes de la division indirecte, on aperçoit un grand nombre de ligures karyokinétiques.
Un examen un peu superficiel peut faire supposer que les fibres nerveuses possèdent des noyaux qui seraient directement appliqués à leur surface; mais cette supposition ne peut résister à un examen un peu approfondi. En effet, même lorsqu’on examine une dissociation très incomplète, on voit des cellules en partie ou complètement isolées des fibres nerveuses. Ces dernières se présentent sous la forme de tuile allongée plus ou moins ouverte, ayant à leur centre un noyau ovalaire. Les cellules incomplètement isolées (à moitié, aux trois quarts), plus fréquentes que les premières dans la préparation, par leur forme, leur aspect, montrent que les cellules isolées sont bien semblables à celles qui recouvrent les faisceaux nerveux.
Comme la description des préparations l’a fait voir, les nerfs, à cet âge, sont uniquement composés de fibrilles très fines, noyées au milieu d’une matière homogène, réunies en grand nombre pour former des faisceaux, ou plus
exactement des fibres enveloppées par des cellules connec- ( tives.
Quoique les fibres qui forment alors les nerfs présentent quelques points de ressemblance avec les fibres de Remab
(les nerfs de radulle, elles en diffèrent en ce qu’elles sont recouvertes par des cellules, puis en ce qu’elles ne sont pas anastomosées les unes avec les autres, puis enfin en ce que les fibrilles des faisceaux ne sont pas aussi nettes; aussi est-il, même pour une personne non prévenue, impossible de confondre une fibre embryonnaire avec une fibre de Remak.
Les parties essentielles du tube nerveux sont déjà formées; en effet, le faisceau central de fibrilles, qui, comme nous le verrons plus loin, deviendra le cylindre d’axe, est déjà formé; il est également, quoiqu’il ne soit pas arrivé à son complet état de développement, presque complètement entouré de son enveloppe connective.
L’aspect (ruiie fibre nerveuse à cet état de développement, même lorsqu’elle est dépouillée de l’enveloppe que lui forment les cellules connectives, n’est pas exactement le même que celui du cylindre d’axe d’une fibre venant d’uii nerf de l’adulte, la striation longitudinale est plus nette et en même temps la fibre embryonnaire prend par fosmium une couleur plus foncée que celle qu’aura le cylindre d’axe après qu’il aura été entouré par la gaine de myéline.
DES
TUBES NERVEUX
La deuxième période de la formation des tubes nerveux à moelle comprend celle pendant laquelle la myéline fait son apparition ; elle commence dans l’embryon de vache, lorsque celui-ci a atteint une longueur de 22 centimètres, c’est-à-dire est âgé de cent vingt jours, et dans l’embryon de brebis, lorsque celui-ci a 11) centimètres 5 millimètres et est âgé de soixante-neuf jours.
Dans le fœtus humain la myéline fait son apparition dès le début du cinquième mois de la grossesse.
La myéline se montre à la fois dans un grand nombre de fibres, mais cejiendant pas dans toutes à la fois; et même, à cette époque de la vie embryonnaire, les fibres sans myéline, mais qui en contiendront, l’emportent sur les fibres en contenant. On retrouve du reste encore de ces fibres après la naissance (lapin, chien, chat, homme).
Comme dans la partie supérieure du sciatique et des
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autres nerfs, les libres sans myéline sont beaucoup moins abondantes que dans les brandies périphériques (comme la branche tibiale dn sciatique par exemple) et comme cette dilTérence se maintient pendant tout le développement embryonnaire et se retrouve même après la naissance, on peut dire que révolution formative des fibres nerveuses est plus avancée comparativement dans les portions des nerfsqiroclics du centre que dans celles de la périphérie et que le degré^de cette évolution est proportionnel au voisinage de la racine.
L’apparition de la myéline dans les nerfs périphériques se fait un peu plus tard que dans les tubes nerveux de la moelle; en eftd, quelques tubes, nerveux formant les cordons^antérieurs possèdent, déjeà de la myéline lorsque l’embryon de brebis a atteint une longueur de 15 centimètres 5 millimètres, et dans celui de la vache on observe, lorsqu’il a 19 centimètres, une fine couche de myéline autour des cylindres d’axe de ces mêmes cordons.
Dans presque tous les tubes, la myéline apparaît sous la forme d’une mince.coucha .en dessous de la cellule connective qui es-Lyenue former l’enveloppe de la fibre nerveuse ; elle apparaît entre celle-ci et le faisceau central de fibrilles ou cylindre d’axe, mais en général, surtout si elle fait son apparition en nappe, elle se moule à la surface du cylindre d’axe — ce fait est important à noter — à cause des déductions qu’on peut en tirer.
Lcscellules connectives, en dessous desquelles la myéline fait son apparition, entourent complètement la fibre nerveuse. Je ne l’ai jamais vue apparaître avant que les cel-- Iules ne forment une enveloppe complète au cylindre d’axe.
11 faut aussi noter que les cellules connectives, en dessous desquelles il est apparu de la myéline, ne présentent plus aucun signe de prolifération, quoique par la suite elles augmentent considérablement de longueur.
Lorsque la myéline apparaît sous la forme de nappe snr les tubes examinés dans le sérum, il est excessivement difficile de saisir la limite des cellules connectives qui forment alors les segments interannulaires ; sur les fibres traitées par l’acide ^smique pendant vingt-quatre heures ou sur les libres fraîches colorées par le bleu de quinoléine
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(cyanine), ce n’esl qu’à l’aide d’objectifs puissants et à très grand angle d’ouverture qu’on parvient à saisir entre deux noyaux une ligne transversale plus claire, formée par un ciment intercellulaire indiquant la limite de deux territoires cellulaires.
Du moment où la myéline fait son apparition, elle paraît s’étendre dans toute la longueur du segment intercalaire, c’est ce qu’on observe dans la majorité des cas ; mais d’autres fois elle paraît s’arrêter à une distance plus ou moins grande de ces deux extrémités.
Mais comme, à ce moment, la limite exacte de l’espace occupé par la myéline est excessivement difficile à tracer non seulement à cause de la faible quantité de myéline qui se trouve dans le tube nerveux, mais aussi parce que celle-ci prend, sous l’inllueuce de l’osmium et du bleu de quinoléiue, une très faible coloration, il est difficile de déterminer avec précision son étendue; c’est aussi cette faible coloration qui gêne dans la délimitation des segments interannulaires.
Le peu de coloration que prend la myéline sous l'intluence de l’osmium et du bleu de quinoléine me paraît être dû à ce que ce n’est pas de la myéline pure qui existe à cet âge dans les tubes nerveux, mais un mélange de myéline et de matière albuminoïde, c’est-à-dire qu’elle n’est point encore complètement séparée du protoplasma au milieu duquel elle se forme.
A ce propos, je rappellerai que M. Ranvier (1) a vu que, dans les nerfs dégénérant à la suite d’une section, la myéline, qui est fragmentée et divisée en boules de différentes grosseurs, présente des degrés divers de coloration par l’osmium, et l’intensité de la coloration n’est pas en rapport avec le volume des boules, car dans un même tube nerveux on observe des boules relativement volumineuses et à peine teintées au voisinage d’autres beaucoup plus petites qui sont beaucoup plus noires. Comme le fait remarquer M. Ranvier, il est impossible d’attribuer cette dillerence à une pénétration plus ou moins complète de l’acide osmique, car les boules de différentes colorations se
(1) Ranvier, Leçons sur le sijslème nerveux. Paris, 1878, t. Il, p. 9 et 10.
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Iroiivent souvent dans le môme tube nerveux, et il en conclut que les boules se colorant faiblement ont perdu uno plus grande quantité de substance grasse que les autres. J’ai eu l’occasion d’étudier des fibres nerveuses dégénérées
et comme M. Ranvier J’ai constaté plusieurs fois ce fait, de plus j’ai rencontré des boules de ce genre dans les tubes nerveux en voie de régénération et elles ne paraissaient pas être des restes du processus dégénératif, mais bien de ^ formation récente. l
On ne peut pas invoquer contre ma manière de voir la non-pénétration de l’osmium, car j’avais toujours pris la précaution de placer dans une quantité relativement consi- | dérable d’acide osmique des faisceaux nerveux excessive- ‘ ment grêles.
Ou trouve aussi d’autres fibres, mais toujours en bien moins grand nombre que les autres, où la myéline fait son apparition sous la forme de renflements, de boules plus ou moins allongées le long du cylindre d’axe, et couvrant une longueur plus ou moins grande de la fibre; ces renflements occupent le long des segments interannulaires des places très variables ; tantôt ils sont situés au voisinage du noyau, tantôt assez loin, leur nombre est également très variable,, ils peuvent exister en grand nombre, d’autres fois il n’y en a qu’un seul. Lejmucq (1) a vu des boules semblables sur i les nerfs en voie de formation de la queue des batraciens. |
A côté de ces fibres qui nous montrent le début de l’apparition de la myéline, on en trouve d’autres, beaucoup plus^ avancées dans leur développement ; elles sont à cet âge relativement rares, mais dans les embryons plus âgés (22, 27, * 30 centimètres) de brebis elles sont très abondantes.
Sur ces fibres la délimitation des segments interannulairesest généralement facile, car l’étranglement est nettement marqué, le plus souvent il a une longueur beaucoup plus considérable que dans les tubes nerveux adultes ; à proprement parler, ce n’est pas un étranglement, car la myéline en s’approchant de l’extrémité des segments s’effile et disparaît presque insensiblement; elle ne s’étend pas dans toute la longueur du segment interannulaire, mais laisse à
Ir-
(1) Leboncq, Recherches sur le développement et la terminaison des nerfs chez les larves de batraciens (Bul/. de l'Acad. roy. de Belgique^ t. XLl, n<>
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ces deux extrémités une longueur plus ou moins considérable du cylindre d’axe, qui n’est recouvert que par le protoplasma et la cellule connective.
Sur ces libres, la myéline ne forme pas le long du cylindre d’axe une gaine d’une égale épaisseur, généralement elle présente, de distance en distance, des rentlements allongés disposés d’une façon quelquefois très régulière, d’autres fois avec la plus grande irrégularité.
L’aspect de ces tubes diffère aussi de celui des tubes nerveux adultes en ce que, au niveau du noyau, qui est toujours environné d^ine masse i;pnsjdérable de protoplasma, dans lequel il existe de fines granulations myéliniques, le cylindre d’axe paraît être refoulé sur l’un des cotés de la fibre, comme s’il n’y avait pas assez de place dans le tube nerveux pour lui et le noyau; on sait que, sur les tubes adultes, le noyau est simplement logé dans une encoche de la myéline.
Enfin, d’autres libres présentent le même aspect, mais l’enveloppe cellulaire ou gaine de Scliwann, au lieu de suivre la myéline dans ces rétrécissements et renflements, forme un tube continu d’à peu près égal diamètre tout le long du segment (sauf bien entendu aux extrémités), et l’espace compris entre la gaine et la myéline est rempli par du protoplasma qui, sur la coupe optique, apparaît sous la forme de segments de circonférence dont la convexité est tournée vers la myéline.
Ce n’est que sur les libres nerveuses contenant de la myéline qu’il est possible de distinguer l’un de l’autre le protoplasma et la gaine de Scliwann; en effet, à cette époque, la couche périphérique de la cellule connective se durcit, s’épaissit et prend un caractère fort net de membrane cellulaire, c’est-à-dire que sur une coupe optique elle présente un double contour très accusé.
Dans les embryons de cet âge, toutes les fibres nerveuses ne sont pas recouvertes de cellules connectives dans toute leur longueur, quelques-unes présentent des espaces quelquefois considérables complètement nus.
Sur ces libres il est excessivement facile, lorsqu’on les isole convenablement, de voir toutes les phases du processus d’enveloppement des faisceaux de fibrilles (cylindres d’axe) par les cellules connectives, car les cellules qui, à ce mo-
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ment, entourent les cylindres d’axe nus sont des cellules connectives courtes, présentant souvent plusieurs prolongements; elles sont semblables à celles qui se trouvent à la surface des faisceaux connectifs intra-fasciculaires. J’ai fait représenter un de ces faisceaux, ou cylindre d’axe, sur J lequel on voit une cellule connective enveloppant les trois fc^ qu^t_s_d’un faisceau de fibrilles, et à son voisinage une I autre cellule dont le noyau se divise en deux et qui est en partie détachée du faisceau. La ligure c représente une de ces cellules complètement détachée de la fibre nerveuse qu’elle recouvrait en partie.
Nous passerons de suite à l’étude des tubes nerveux d un embryon de brebis,^ long de 34 centimètres et Agé de cent vingt-huit jours, c’est-à-dire presque au terme d^a vie
Fig. 5. — Une fibre nerveuse d’un embryon de mouton de 28 centimètres de long. — a, fibre nerveuse; 6, cellules connectives envelopjDant les trois quarts de la libre; l’une de ces cellules a son noyau envoie de division, cette dernière est en partie détachée du faisceau; c, cellule connective complètement détachée du faisceau.
embryonnaire, ou à ceux des fœtus humains do Imitmois, qui présentent exactement le meme état de développement, car les nerfs d’embryons de cet Age contiennent toutes les formes de tubes nerveux que nous rencontrerions dans les embryons moins Agés, et quelques formes qui ne se trouvent qu’à cet Age et plus tard.
Nous commencerons par noter que la myéline, même lorsqu’elle se présente sous la forme d’une mince lamelle à la surface du cylindre d’axe, prend, par l’osmium, une teinte beaucoup plus foncée que dans les embryons de 19 et 24 centimètres; on dirait qu’à mesure que la vie embryonnaire approche de sa fin, le protoplasma de la fibre; nerveuse devient de plus en plus capable de sécréter une myéline parfaite, si je puis me servir de ce terme pour désigner la myéline qui entoure les libres nerveuses adultes.
Fig. G. — Quatre tubes nerveux du sciatique d’uu embryon de brebis long de 34 centimètres. — a, fd)re sans myéline à la surface de laquelle on voit des noyaux ; h etc, deux libres sur lesquelles ];i iuyéline a fait son apparition le long du cylindre d’axe, le ])rotoplasma est peu développé et ne se voit qu’au voisinage du noyau; </, une fibre dans laquelle la myéline s’est également développée le long du cylindre d’axe; mais le protoplasma est plus abondant; de plus, il existe des granulations de myéline dans la masse de protoplasma située au voisinage du noyau. —2rj0 grossissements.
Dans les embryons de cet àg-e, les faisceaux nerveux, parfaitement distincts et isolés les uns des autres par une gaine lamellaire très nette, sont formés presque uniquement par des fibres à myéline. Les fibres sans myéline sont rares, surtout dans la partie supérieure des nerfs, tandis qu’il en existe un plus grand nombre dans les parties périphériques.
La gaine lamelle use qui entoure les faisceaux des nerfs d’un embrvon humain est déjà très résistante, et si on ne prend pas la précaution de la fendre dans toute sa longueur, il devient presque impossible de dissocier convenablement les tubes nerveux qui y sont contenus.
L’inégalité de longueur que nous avons signalée d an s 1 c s s egm c n t s i n l e r a nnulaircsdes tubes nerveux des embryons plus jeunes tend à diminuer; les segments ont alors presque tous la même longueur, environ 200 p. ; cependant les segments plus longs et surtout les segments plus courts ne sont pas rares.
La loi que M. llanvier a établie, et que,ypour ma part,
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j’ai toujours vue se coulinner clie/ l’èlre adulte, à savoir, (( qu’il y a un rapport outre le diamètre des tubes nerveux et la longueur des segments qui les composent, ce lappoit est direct en ce sens que les segments interannulaires sont d’autant ])lus courts que les tubes nerveux sont moins larges » [Traité techn.; p. 773), ne peut pas être toujours appliquée aux segments interannulaires des embryons de cet âge, car on rencontre fréquemment des segments interannulaires très minces et très longs au voisinage de segments considérablement plus courts et dont le volume est deux ou trois fois plus gros que celui des premiers.
Les fibres non recouvertes de myéline qui se rencontrent dans les nerfs de ces embryons sont semblables à celles qui se trouvent dans les nerfs des embryons du mouton, de It) centimètres, ou dans ceux du fœtus humain de cinq mois, sauf en ce que les noyaux sont plus éloignés les uns des autres, ce qui indique que les cellules ont augmenté de longueur; il est aussi très rare de voir de ces noyaux en voie de prolifération.
On rencontre aussi quelques libres sur lesquelles la myéline fait son apparition sous la forme de boules semblables à celles que j’ai décrites un peu plus haut.
Enfin, sur d’autres iibres, la myéline ne forme qu’une couche mince le long du cylindre d’axe, tandis que le proloplasma du segment a pris un développement considérable.
Du reste, c’est un fait général, quoique plus ou moins marqué, que le protoplasma qui entre dans la composition des segments interannulaires de l’embryon est toujours en quantité plus considérable que dans ceux de l’adulte; il s’étend bien au delà des limites du noyau, et dans presque tous les cas, à l’aide de grossissements suffisamment puissants, on })out le suivre en dessous de la membrane de Schwarm, dans toute rétcnduc du segment.
M. Uanvier, en 1871, avait déjà constaté le développement considérable du protoplasma dans les segments des nerfs des jeunes animaux.
La myéline se présente rarement dans ces fibres, surtout lorsqu’elle a pris un certain développement sous la forme d’un cylindre régulier; elle offre toujours des saillies ou des dépressions disposées en général très irrégulièrement, d’au-
oo
1res fois dans un ordre si parfait que les dilatations et les rétrécissements de la myéline font ressembler la libre nerveuse à un chapelet.
On rencontre aussi quelques fibres dans lesquelles le protoplasma a pris de suite un développement considérable et dans lesquelles la myéline fait son apparition, sous la forme de gouttelettes plus ou moins volumineuses qui, en se soudant les unes aux autres, forment une enveloppe plus ou moins complète au cylindre d’axe; ces gouttelettes de myéline sont groupées dans les points les plus divers du segment, tantôt au voisinage du noyau, tantôt au contraire à une extrémité ou aux deux à la fois.
Du reste, il n’est pas rare, ainsi que Axel Key cl Hetzius M) l’ont signalé, de voir des gouttelettes de myéline se développer en dehors de la masse qui entoure le cylindre d’axe, et je dirai môme que les segments où il n’en existe pas quelques-unes sont plus rares que ceux qui n’en possèdent pas. Comme on en rencontre rarement chez l’adulte, il est probable que ces gouttelettes se confondent par la suite du développement, avec la grande masse de la myéline.
Enlin, on trouve dans les nerfs d’un embryon de cet Age (34 centimètres) des fibres qui, sauf le volume et la longueur moindre, ont tous les caractères si connus, depuis les recherches de M. Hanvier, des fibres à myéline de l’adulte.
Plus haut, j’ai dit que l’apparition de la myéline s’effectue d’abord dans les points du nerf les ])lus proches du centre, puis à la périphérie; cela ne doit pas être pris dans un sens absolu, c’est-à-dire que les territoires cellulaires d'une libre nerveuse à moelle se chargent de myéline les uns après les autres, dans l’ordre qu’ils occupent en allant de sa naissance à sa terminaison, mais que les parties du nerf les plus proches du centre sont plus développées que les parties périphériques; en elTel, il n’est pas rare de rencontrer un segment interannulaire n’ayant pas de myéline compris enli*e deux segments qui en sont recouverts; ces segments se rencontrent jusqu’après la naissance.
Mais si on examine par exemple la portion fémorale du
(1) Axel Key et Uclzius, Studicii in der Anatomie des Nerveiisystem {Arch. f. Mic)\ Anat., 1873, t. IX, {>. 350).
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nerf scialiquo, puis sa branche libiale, chez un embryon de mouton de 34 centimètres, on trouvera que dans cette dernière les libres dépourvues de myéline sont beaucoup plus abondantes que dans la [partie fémorale.
Comme l’exposé de mes recherches le montre, l’iiypo- ” .
thèse de Engelmann ( 1), que le cylindre d’axe est formé d’autant de segments qu’il y a d’étranglements, ne peut plus être soutenue; car si celui-ci était formé de fragments placés bout à bout, les tubes nerveux auraient un tout autre développement que celui que je viens de décrire.
Dans l’exposé de mes recherches, je n’ai pas parlé de l’hypothèse de Hensen, qualifiée du nom de Théorie de ïétirement par M. Ranvier, mais je désire en dire quelques mots ici : on sait que pour M. llensen les tubes nerveux ne sont que le prolongement de cellules nerveuses dont les extrémités sont déjà en rapport dès le début de la vie embryonnaire avec les organes dans lesquels elles se , terminent; que, par conséquent, le prolongement cellulaire, i le tube nerveux ne croît pas à la périphérie, mais est simplement étiré.
Mes recherches n’ont guère porté sur les terminaisons des nerfs, et encore n’ai-je cherché celles-ci que dans peu d’organes, les muscles surtout; et je puis dire gu e-jiai toujours vu clie^le5-j,eunes enibryqns les nerfs se terminer en pointes fines, paraissant être libres entre les tissus ; je suis en cela d’accord complètement avec Kolliker [loc. cit., p. 631); du reste, celte théorie, quoiqu’eRe eût en sa faveur plusieurs faits dont l’observation est facile chez les animaux inférieurs (hjdres, méduses et beroés), ne s’appuie (KôlliJver,_R_aiTvie^j^chez l’homnie et les vertébrés supérieurs, sujvaucun fait nettement établi, tandis que les faits opposés à cette manière de voir sont, au contraire, très abondants.
D’après Rouget [loc. cit., p. 839), chez les larves de batraciens les noyaux des fibres nerveuses et la membrane de Scbwann se forment aux dépens du protoplasma qui entoure les fibrilles; nous avons vu qu’il n’en est rien chez les mammifères, que ces noyaux n’apparaissent pas subitement dans le protoplasma cellulaire, mais qu’ils sont ceux de
(1) Engelmann, üebcr Degeneralion von Nervenfasern (Arc.’i. f. die Gesammte PhysioL, t. Xlll, 1876, p. 414).
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cellules conncclives qui pénèlreiil dans les faisceaux de libilles, et que la membrane de Scbwann ne peut pas être considérée uniquement comme une formation du protoplasma qui entoure les librilles formant le cylindre d’axe, mais comme une formation de celui-ci, lorsqu’il est uni à celui de la cellule connective qui est venu s’appliquer à la surface de la libre nerveuse embryonnaire.
Le môme auteur dit (p. 843) qu’il ne lui a pas été possible, non seulement chez les larves de batraciens, que je laisse pour le présent intentionnellement de côté, car mes recherches n'ont pas porté sur elles, mais aussi sur les nerfs <les embryons de mammifères, de voir la couche de protoplasma qui se trouve entre la myéline et la gaine de Schwann, et qui fut, ainsi que je l’ai dit plus haut, nettement vue par Uanvier. Je ne puis que maintenir ce que j’ai dit à ce sujet, c’est-à-dire que, chez les embryons, le protoplasma est toujours très abondant, non seulement au voisinage du noyau, mais aussi dans toute l’étendue du segment interannulaire ; aussi ne puis-je m’expliquer comment M. Rouget a pu traiter cette observation de très singulière.
CllAPlTHE 11
Accroissement en longueur des tubes nerveux, par la formation des segments intercalaires.
Dans le chapitre précédent, nous avons étudié le développement en général des tubes nerveux à moelle, mais les processus que nous avons vus ne sont pas suflisanls pour expliquer tous les phénomènes qui se produisent dans les nerfs pendant la période de croissance. En outre, ils n’expliquent pas le développement ou plutôt l’élongation du nerf sans déplacement de ces diverses parties.
Jusqu’à ce que M. Ranvier fit connaître, en 1871, la structure des tubes nerveux, il était naturel qu’on supposât que leur accroissement en longueur se faisait par une élongation interstitielle qui portait sur tous les points des fibres nerveuses, lorsque celles-ci avaient leurs organes terminaux formés; à cette époque, il signala le fait que les segments intcrannulaircs de l’animal nouveau-né étaient plus courts que ceux de l’adulte, et que, entre la naissance et l’agc adulte chez le chien et le lapin nouveau-né, ils croissaient pour les plus gros tubes dans la proportion de 1 à 3(1) ; cette élongation progressive est un fait d’accroissement des éléments formant les tissus des plus démonstratifs et des plus faciles à mettre en évidence. Mon maître en avait senti toute l’importance, car il le signale en ayant soin d’en faire ressortir la signification.
Mais cette élongation n’est pas suffisante, car si nous mesurons un membre d’un animal quelconque au moment de sa naissance, puis à l’âge adulte, nous
(1) Les segments interannulaires des plus gros tubes nerveux du sciatique ont, chez le nouveau-né, une longueur de un tiers de millimètre, tandis que chez l’adulte cette longueur atteint lmm3 [Traité technique, p. 773).
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verrons qu’il a cru plus que dans la proportion de 1 à 3.
Topinard (1) a par exemple trouvé que si on représente par 100 la longueur à la naissance de la cuisse, mesurée du trochanter au genou, à Tâge adulte ce chiflre deviendra oÜO ; 100 représentant toujours la longueur à la naissance de la jambe, ;du genou au sol, 414 représenteront cette mesure à l’âge adulte. Aussi est-il nécessaire que les tubes nerveux des troncs proches du centre s’allongent par un autre processus que celui qui vient d’être signalé, et il est impossible de faire intervenir ici le développement péripliérique, car il faudrait admettre qu’il y a un déplacement des différentes parties des nerfs et supposer, par exemple, que le sciatique poplité deviendrait la partie inférieure du sciatique fémoral.
Le processus permettant l’accroissement des nerfs sans déplacement de ses parties, je l’ai d’abord observé, sur les embryons de vache et de brebis, qui m’ont servi pour les recbercbes que j’ai exposées dans le chapitre précédent, puis chez tous les jeunes animaux, dont j’ai examiné les nerfs ; enfin dernièrement, je l’ai cherché sur un grand nombre de nerfs d’enfants nouveau-nés à terme ou presque â terme, et je l’ai constamment retrouvé, aussi je ne pense pas être trop hardi en pensant qu’on le retrouvera probablement chez tous les vertébrés possédant des fibres â moelle.
Ce j)rocessus consiste dans la formation entre les anciens segments de nouveaux segments ; aussi ai-je proposé en 1883 [Société de Inoloijie^ 13 avril) de les désigner sous le nom de segmenta intercalaires^ sans savoir que M. ,1. Reliant avait déjà donné le nom du segments courts intercalaires, àdes segments qu’il avait observés chez les solipèdes adultes et dont j’aurai à parler bientôt.
,1e n’ai pas cru, on apprenant la |)ublication de 4f. Renaut, devoir changer le nom que j’avais proposé, d’abord parce que nul ne me paraissait plus convenable, et quoique encore à l’heure actuelle il ne soit pas démontré (|ue les segments courts intercalaires du professeur de Lyon soient une des phases du jirocessus que je vais décrire, cela cependant est possible.
(1) Topinard, Éléments d' anthropologie générale, l’aris, 188.ï. A consulter aussi : Conlribnüon à l'étude de la croissance, par Saint-Yves Ménard, Paris, 1885.
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Lorsf|ii on cxanniio, après les avoir dissociecîs, le fibies nerveuses d’un jeune animal ou d’un embryon assez âgé, qui auront été fixées par un séjour de vingt-quatre heures dans l’acide osmique, on aperçoit çà et là quelques étranlements annulaires, qui paraissent avoir une bien plus rande longueur que les autres. Si on emploie un grossissement suffisant, on voit qu’on n’a pas sous les yeux de
Fig. 7. — Dans cette ügui*e j’ai fait représenter les différentes phases de la formation des segments intercalaires. — a, étranglement annulaire normal; ô, un étranglement annulaire sur lequel est appliquée une cellule connective intimement soudée à l’e.xtrémité des deux segments interannulaires qui limitent rétranglemeiit ; c et cZ, deux étranglements annulaires plus allongés que le précédent, la cellule connective est nettement interposée entre les deux segments interannulaires; c est vu de profil. d de face; e et /', la myéline s’est développée en gouttelettes dans la cellule connective formant le segment intercalaire ; g', la myéline est assez développée dans la cellule connective pour qu’elle forme un petit segment interannulaire (segment intercalaire). Toutes ces figures ont été dessinées d'après les préparations des nerfs d’un embryon de mouton de 47 centimètres de long. Les lignes placées au voisinage des segments indiquent la longueur relative des segments intercalaires et des deux segments interannulaires voisins.
véritables étranglemenls annulaires, mais des interruptions de myéline se montrant aux points où il devrait exister un étranglement, car entre les deux fragments de la myéline, il existe une masse de substance semblable au protaplasma des segments interannulaires et elle est entourée d’une double ligne qui indique une membrane cellulaire.
Si la préparation a été préalablement colorée, soit au picro-carminate d’ammoniaque, soit à la purpurine, on voit dans cette masse de protoplasma un noyau ovalaire
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renfermant deux nucléoles, ce noyau est généralement un })eu plus petit que ceux des segments interannulaires, souvent il n’a pas son grand axe situé dans la direction de celui de la libre, mais lui est généralement plus ou moins oblique. .
Ce sont donc de vraies cellules (noyau, protoplasma, enveloppe) qui se trouvent ainsi intercalées entre les deux segments interannulaires, elles entourent le cylindre d’axe ce dont il est facile de se convaincre en faisant varier le point de l’objectif, et celui-ci se trouve logé à leur centre (fig. c et d).
Dans la même préparation, on voit des cellules semblables aux premières, mais dans lesquelles on observe quel- <{ues granulations de myéline (fig. V/ et c), d’autres dans lesquelles les granulations de myéline ont envahi presque tout le protoplasma et repoussé le noyau à la pbéripliérie sous la membrane d’enveloppe, en même temps ces cellules ont acquis un volume plus considérable ; si leur diamètre longitudinal est sensiblement le même, leur diamètre transversal, surtout à leur centre, a dû beaucoup augmenter elles ont alors une forme olivaire (qui correspond sur la coupe optique à une forme ellipsoïdale), elles sont aussi plus volumineuses que les deux segments interannulaires entre lesquels elles se trouvent et sont limitées par deux étranglements annulaires bien accusés.
On trouve enfin d’autres cellules dans lesquelles les granulations de myéline se sont soudées les unes aux autres et ont envahi tout le protoplasma, qu’on aperçoit plus à la périphérie que sous la forme d’une mince lamelle en dessous de la membrane d’enveloppe, de sorte que ces cellules présentent l’aspect d’un segment intcrannulaire très court (fig. c/)\ enfin, on voit de véritables segments interannulaires ayant une longueur dix, vingt, trente, etc., fois moins grande que la majorité des autres segments interannulaires.
Il me semble qu’il est de toute nécessité d’admettre que ioutes ces formes dilTérentes ne sont que les diverses phases du même processus, et qu’elles s’enchaînent les unes aux autres ; en un mot, qu’elles nous montrent la formation de nouveaux segments interannulaires.
FOHMATION DES SEGMENTS INTEUCALAIRES.
Les clillïres suivants, extraits d’un grand nombre de mensurations faites sur le sciatique d’un lapin âg-é de quelques jours et sur celui d’un embryon de brebis long' de ‘14 centimètres (130 jours), viennent à l’appui de ma supposition.
Le segment intercalaire, lorsqu’il se présente seulement sous la forme d’une cellule ne renfermant pas encore de mvéline sous forme de granulations, mesure en moyenne, chez ces deux animaux, 20 [j,. Lorsqu’il renferme des granulations myéliniques, il varie entre 20 et 30 g.
Les segments interannulaires du lapin de quelques jours ont en moyenne 280 \j., ceux de l’embryon de brebis de 37 centimètres 310 |j..
La majorité des segments interannulaires varie chez le lapin nouveau-né entre 240 et 200;j., chez l’embryon de brebis de 37 centimètres entre 270 et 420[j,.
Un en trouve d’autres qui ont chez le lapin nouveau-né :
de lougiieur et 3g de large.
140g de longueur
et 4g de
et chez l’embryon de brebis de 37 centimètres :
(te longueur et 2g de large.
oO — 2 —
200g de longueur et 2g de large.
Comme les quelques chiffres précédents le prouvent, il existe au-dessous de la moyenne des segments interannulaires toute une série d’intermédiaires, ce qui vient à l’appui de ma supposition, c’est-à-dire qu’ils tendent éprouver qu’il se forme, par intercalation pendant la croissance, de nouveaux segments interannulaires.
Du reste, il me semble difficile, même en l’absence de ces chiffres, de ne pas admettre que la cellule sans myéline, la cellule en contenant quelques gouttes, la cellule dans laquelle la myéline est réunie en une masse unique et les segments interannulaires de différentes grandeurs ne s’enchaînent pas les uns aux autres.
Cette formation des segments intercalaires ne touche qu’à la formation des parties périphériques du cylindre d’axe; en effet, nous savons que celui-ci est préexistant à ces enveloppes connectives et à la myéline, qu’il se développe à part ; mais il faut admettre qu’aux points où se forment de nouveaux segments, le cylindre d’axe s’allonge avec une plus grande rapidité que dans les autres segments interannulaires, ou qu’il continue à s’allonger lorsque les autres ont atteint leur maximum; cependant cette dernière hypothèse me paraît la moins probable, car à mesure qu’on examine les nerfs d’un animal s’approchant de l’àge adulte on voit ces segments intercalaires diminuer en nombre.
Les segments intercalaires sont généralement plus volumineux que les segments entre lesquels ils se trouvent ; la myéline ne se développe pas toujours d’une façon égale dans toute leur longueur, souvent elle présente des rétrécissements et des épaissements, d’autres fois le protoplasma prend un développement considérable et la myéline entoure sous la forme d’une mince lamelle le cylindre d’axe, pendant qu’il se développe dans le protoplasma des gouttelettes isolées et plus ou moins nombreuses de myéline (hg. 9). Souvent aussi le noyau n’est pas situé au milieu de l’étranglement, mais plus ou moins au voisinage d’une de ces extrémités (fig. 7, y).
On se demande naturellement d’où viennent les cellules qui forment les segments intercalaires. Il est impossible d’admettre que ce sont des cellules connectives qui ont entouré le cylindre d’axe vers le troisième mois de la vie embryonnaire, et dont le développement serait tardif, car les segments intercalaires plus ou moins développés sont excessivement nombreux, tandis que les cellules les formant sont rares.
Il est aussi impossible d’admettre que ces segments ou plutôt les cellules qui les forment viennent par prolifération des segments interannulaires ordinaires, car on ne trouve jamais aucune trace de ce processus.
JNous sommes donc conduit à admettre qu’ils se forment comme les segments interannulaires ordinaires, par suite de l’application et de l’enveloppement des cylindres d’axe par des cellules connectives.
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Cette hypothèse reçoit sa confirmation par le fait qii’on observe des étranglements annulaires normaux, au voisinage desquels on voit des cellules connectives intimement appliquées sur les deux segments interannulaires qui les limitent, et ces cellules paraissent former corps avec eux, quoiqu’elles fassent toujours une légère saillie en dehors.
Ou rencontre aussi d’autres cellules ayant la même position, mais appliquées sur un étranglement annulaire dont la longueur est considérablement augmentée (trois à cinq fois) ; enfin on trouve des cellules connectives placées tout à fait entre deux segments interannulaires, et elles ont alors l’aspect des cellules que j’ai décrites en premier lieu (lig. d).
Pour venir se placer à la surface du cylindre d’axe au niveau d’un étranglement, il faut que sous leur influence le ciment réunissant les deux segments de la gaine de Schwann qui limitent un étranglement se décolle, et que le cylindre d’axe croisse en ce point avec une plus grande rapidité que dans les autres, pour laisser une place suffisante à la cellule connective, car il est impossible d’admettre que cette cellule repousse la gaine de Schwann, le protoplasma et la myéline
Fig
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qui limitent l’étrangle-
8. — Un étranglement annulaire normal, sur lequel est appliquée une cellule connective.
cellule connective; /;, les segments interannulaires limitant l’étranglemenl; c, l’éti-anglement annulaire. Cette ligure a été faite d’après une préparation d’un nerf sciatique d’un enfant nonveau-né. — 4;)0 grossissements.
ment, car jamais ceux-ci ne présentent des plis comme ils le feraient s’ils étaient refoulés.
Si lesfaitsquej’ai signalés dans le chapitre précédent n’étaient pas suffisants pour me faire adopter les vues de M. Uanvier sur la fragmentation en segments de la membrane de Schwann, la formation des segments intercalaires me foicerait a le faire, car elle est une preuve, preuve indirecte il est vrai, mais qui n’en a pas moins sa valeur, de cette fragmentation. ’
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En elTet, si Ja membrane de Scliwann était d’une seule pièce dans toute la longueur du tube nerveux, ou serait conduit à admettre que la cellule couiiective qui va former le segment intercalaire perce cette membrane ; mais, outre que cette .cellule connective ne prend jamais aucun des cal'actères d’une cellule perforante, on ne comprendrait pas pourquoi elle percerait toujours cette membrane au niveau d’un étranglement, pourquoi elle ne le ferait pas, ])ar exemple, au voisinage du noyau.
Tandis qu’on comprend très bien, si on admet la fragmentation de la membrane de Scliwann en autant de morceaux qu’il y a de segments, que la cellule connective arrive facilement se mettre en contact avec le cylindre d’axe an point où celle-ci est interrompue et où seulement un (‘inient intercellulaire la sépare du cylindre d’axe.
Je ne crois pas du reste que le fait qu’on no puisse pas dissocier pai‘ les réactifs la membrane de Scbwann au niveau des étranglements prouve qu’elle ne soit pas formée par autant de segments qu’il y a d’étranglements. La corne des ongles, les poils par exemple, formés évidemment de cellules, ne se laissent dissocier et encore d’une façon bien incomplète que par des réactifs très énergiques et essentiellement altérants, l’acide sulfurique par exemple. 11 n’y a rien d’impossible à ce que le ciment réunissant les segments entre eux soit de la même nature, d’autant plus que le cylindre d'axe et le protoplasma qui l’entoure viennent de la moelle, qui est elle-même d’origine ectodermi([ue.
Il est peut-être à propos de rappeler ici, quoiqu’elles n’aient j)as été absolument confirmées, les recliercbes de Kiibne, sur la substance kératinisée qui d’après lui se trouve dans les nerfs.
Les preuves positives pour démontrer cette fragmentation sont, il me semble, fort probantes ; elles sonf: 1” la coloration du ciment par le nitrate d’argent; 2“ l’bistoire entière de l’évolution des cellules connectives entourant le cvlindre d’axe ; T la formation des segments intercalaires toujours et uniquement entre deux segments interannulai res.
l*our terminer, je dois signaler tout ce qui m’a paru
rs
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avoir été publié sur les segmenls intercalaires. M. Uanvier,
ïm
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Fig. !). — Trois jeunes segments intercalaires à divers états de développement. Les deux i)remiers viennent d’un nerf d'un embryon de breltis long de 47 centimètres. Le troisième E d’un nerf d’un enfant càgé de 10 jours. — (L, segment intercalaire ; b. noyau ; e, protoplasma ; d, inyélin<‘ développée dans le protoplasma du segment intercalaire le long du cylindre d’axe; e, myéliiu' développée dans le protoplasme, non le long du cylindre d’axe; /', les segments iuterannulaires entre lesquels se trouve les segments intercalaires.
en 1878, a vu, dans un bourgeon central d’un sciatique de lapin sectionné quarante-neuf jours auparavant, des seg-
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nicnls inleranniilaires de nouvelle formation beaucoup plus courts que ceux qu’on trouve dans les nerfs de cet animal à l’état normal, car ils ne mesuraient pas plus de lb()|;.(I).
Sig'inund Mayer (2), dans un travail sur le système nerveux périphérique et le système sympathique, étonna beaucoup les histologistes en annonçant qu’il avait trouvé dans les nerfs sectionnés et se régénérant, des cellules nerveuses bipolaires de nouvelle formation (d). Je ne pense pas que les ligures 8, 9, 10 et 11, que Sigmund Mayer donne dans la planche jointe à son travail comme des cellules nerveuses de nouvelle formation, soient des segments intercalaires dans le premier stade de leur formation ; mais les figures de cet auteur sont si défectueuses qu’il est difficile de se prononcer, quoique cette difficulté soit simplifiée par les recherches de M. Ranvier, qui, en effet, a j)ropos de ces cellules, dit : « Pour moi, je n’ai pu obtenir de ces singulières productions que dans le nerf pneumogastrique à partir du soixantième jour après la section. J’en ai observé dans le segment central, dans le segment cicatriciel et quelques-unes même dans le bourgeon périphérique;... un examen attentif ne m’a pas permis
(1) Ranvier, Leçons sur l’/nslolofjie du système nerveux^ recueillies par le docteur XVeher, p. 4!) et suiv, Paris, 1878.
Voici ce que M. Ranvier a dit à propos de ces serments : « Ce tube est très ftrèle, en général son diamètre ne dépasse pas 4 millièmes de millimètre, et il présente la coloration gris bleuâtre caractéristique de la myéline teinte par l'acide osmique. 11 possède des étranglements annulaires parfaitement nets, mais beaucoup plus rapprochés que ceux des tubes nerveux normaux. C’est ainsi que, dans une de ces petites libres dont le diamèti’c (îst de 4 millièmes de millimètre, les étranglements sont à une distance de l.')0 millièmes de millimètre. Les segments interannulaires qui présentent, comme dans les nerfs normaux, un seul noyau en leur milieu, sont donc beaucoup plus courts que dans les tubes nerveux adultes, où ils mesurent, comme vous le savez, iOOO millièmes de millimètre en moyenne; leur longueur est en rapport avec le diamètre de la libre, comme il en est du reste dans tous les nerfs. »
Si les étranglements annulaires avaient été connus, cette seule observation aurait suffi à prouver que les libres grêles du segment périphérique d’un nerf sectionné sont de nouvelle formation, puisqu’elles ont des segments interannulaires d’une longueur qui leur est spéciale » (‘230 leçon, p. 41)i.
(2) Sigmund Mayer, Die peripherische Nervenzelle und das Sympathischc Nerveusyslem (Arch. f. Psychiatrie, I87G).
(3) Cet auteur ne dit pas si l’on voit ces cellules sur le sciatique ou le pneumogastrique.
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de reconnaître dans ces globules rexislence d’un noyau. Ou ne saurait donc les considérer comme des cellules nerveuses, car dans ces dernières, il existe toujours un noyau spécial bien marqué. » [Lpçoh sur l’ histologie du système nerveux, t. II, p. 79.)
Sigmund Mayer, dans trois des quatre figures qui représente ces cellules nerveuses^ figure, d’une façon très vague il est vrai, un noyau, et dit à ce propos : « Le noyau cellulaire ne se montre pas bien nettement avec les préparations par l’osmium; mais dans celles qui sont fraîches et examinées dans un liquide indifférent, il est très clair » (p. 446).
Dans le sciatique de divers lapins sacrifiés vers le quatre-vingt-dixième et centième jours après la section du nerf, j’ai observé a plusieurs reprises dans le bout périphérique, des figures exactement semblables à celles que je viens de décrire, à propos des segments intercalaires dans les nerfs normaux. Aussi pour moi, il me paraît presque certain que Sigmund Mayer n’a pas vu des segments intercalaires en voie de formation, car ses segments sont si différents des figures que cet auteur donne et surtout si faciles à reconnaître à cause de leur noyau, que je pense que Sigmund Mayer ne les a pas observés, mais a vu simplement des globules formés par du protoplasma et de la myéline plus ou moins larvée et que, ne rélléchissant pas à l’impossibilité de son hypothèse, il les a décrits comme des cellules nerveuses.
Les histologistes qui, après Sigmund Mayer et M. Rauvier, ont étudié la dégénération et la régénération des nerfs ne paraissent pas avoir vu des figures semblables à celles dont nous parlons et parmi eux, je ne citerai que Karybutt-Dastriewiez (I), Aufriclit (2), Neumann (3) et L. Scliultz (4).
(D Kary])utt-Dastriewiez, Uebcr die Degeucratioii und Rcgenoraüon der .Mai khalligeu Nerveii uacli tiauiuatischen Lâsioiiciii liiss. Stras-
bourg, 1881).
(2) Aufricht, Die Eirgebnisse eines F’alles voii subacuter Spinalparalyse. insbesoiidere fiir die Lchre von der Muskel und Nervenregen. {DeuIscheArch. f. Kl. Med., Hd XVIII, 1882, p. 302).
(3i Ncunian, Ueber Leg. und Ileg. sequetschter Nerven {Arc/i. f. Micr Anal Rd. XVIII, 1880, p. 302).
(4j Schultz(E.), E.vperiinentelle Studien über Deg. und Reg. der Corneal Nerven {Inawj. Dies. Dorpal, 1881).
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M. Renaiit (1) a vu à l’élat normal, chez le cheval el l’àne adiilles, entre les segments normaux, d’autres segments plus courts et plus volumineux, il suppose que se sont des segments de nouvelle formation destinés à remplacer les éléments dont l’évolution est terminée; mais il n’a pu voir leur origine et il se demande s’ils ne proviennent pas des anciens serments (2).
;1) Reaaut, Rechcrchos sur quelques points particuliers de rhistolo^^ne des nerfs. La gaine laine.lleuse et le système hyalin intra-vaginal [Arch. de
physiolor/ie, 1881, p. 101).
(*2) .Vfin que la part qui revient à M. Renaut et celle qui m’appartient soient Rien étahlies, je citerai te.xtucllemeiit en note tout ce que le professeur de Lyon a écrit au sujet de ces segments dans le mémoire cité a la note précédente.
Voici ce que M. Renaut dit à leur sujet : « La disposition que je vais maintenant décrire et que j’ai régulièrement trouvée dans la continuité de tous les nerfs mi.vtes des solipèdes a toute la valeur d’un fait positif, dont la constatation a été poursuivie par moi, avec d’autant plus de soin que mes premières observations m’avaient absolument surpris. Quand on dissocie, un nerf de cheval ou d’àne (médian, sciatifjue) traité par l’acide osinique par la méthode classique, on constate que, dans la majorité des libres à myéline, les segments interannulaires sont égaux et leurs étranglements équidistants. Mais constamment on rencontre des fibres à myéline sur la continuité desquelles on observe ce qui suit : un gros tul)e à myéline est formé de segments interannulaires successifs de même longueur et de môme diamètre; au niveau d’un étranglement, naît un segmmt interannulaire de diamètre et de longueur moindres que le précédent. La gaine de myéline de ce segment est peu épaisse, mais régulièrement constituée par des segments de Lantermann séparés par des incisures; le cylindre d’axe s’effile pour le traverser. Le segment est court et mesure moitié, un tiers, un quart et môme un cinquième des précédents, il possède un noyau en son milieu exact. Rarement il est suivi d’un segment grêle et court semblable à lui; le plus souvent, après lui, le tube nerveux reprend ses dimensions antérieures, les segments interannulaires reviennent à leur longueur et à leur largeur.
« Souvent ces seç/menls courts intercalaires (comme je propose de les nommer) alternent avee les segments de longueur et de largeur ordinaires de façon que, dans une môme préparation et sur un môme tube, on en compte deux ou trois séparés par des segments larges et longs, puis le tube nerveux se poursuit en reprenant ses dimensions antérieures. »
11 interprète ces segments de la façon suivante : « Chez des animaux adultes, et môme avancés en âge, tels que les solipèdes qu’on sacrifie dans les écoles vétérinaires, les nerfs produisent incessamment de nouveaux segments inte.rannulaires pour végéter à la périphérie et re.mplacer les éléments nerveux dont l’évolution est terminée. Cet accroissement se fait non seulement à l'extrémité des nerfs, mais encore dans leur continuité ; de là l’apparition sur nombre de points des segments intercalaires. Non seulement donc un nerf peut végéter à partir d’un point donné et pousser des rejetons comme un arbre taillé au pied (Ranvier), mais encore il peut s’allonger en produisant de nouveaux segments dans sa continuité, en
FORMATION DES SEGMENTS INTERCALAIRES
J’ai (‘xamiiio quelques nerfs Je solipèdes et j'ai j)u constater rexactitinle de la description de Renaut, mais j’avouerai que je ne puis me rallier sans réserve à sa manière de voir, car s’il est vrai qu’on rencontre constamment dans les nerfs de ces animaux des fibres nerveuses en voie de dégénérescence, il n’en est pas moins vrai qu’elles sont extrêmement rares; aussi pour moi, les segments courts intercalaires des nerfs des solipèdes peuvent être aussi bien des segments de nouvelle formation que des segments intercalaires qui se sont formés dans le jeune Hge et qui n’ont pas subi une évolution complète. Je m’appuie surtout sur le fait, que je n’ai jamais rencontré de segments mesurant moins de 200 et aucun dans les premiers stades de développement, et sur ce que ces segments, sauf leur Amlume moindre, présentent tous les caractères des segments adultes, c’est-à-dire, que leur protoplasma est peu abondant.
Du reste, les nerfs de ces animaux présentent des figures bizarres, telles que des rendements subits de la myéline dans un point quelconque du segment intercalaire.
Mais je dois ajouter que, quoique les nerfs que j’ai examinés soient assez nombreux (10 représentant plus de 100 préparations), je ne prétends pas résoudre la question de la dégénérescence et de la régénération des tubes nerveux à l’état physiologique, question qui fut posée en 1838 par Remak, et qui n’a pas encore reçu de réponse satisfaisante.
Il m'est d’autant [)lus difficile de me former une opinion que je n’ai pas rencontré de gaine de Scbwann vide
édifiant des segments intercal aines. Conmicnt cciix-ei maintenant proviennent-ils des anciens segments? c’est ce que, malgré mes recherches, je n’ai pu encore déterminer; mais le fait était assez curieux pour que je le lisse connaitre. »
En note M. Renaut ajoute : « On trouve en effet dans les nerfs les plus normaux en apparence de ces animaux, toujours des libres à myéline eu voie de dégénératinn, avec multiplication des noyaux et résorption du cylindre d'axe. I.es gaines de Schwann sont semées de myéline eu boules. Un fait assez particulier, c’est que je n’ai jamais vu dans ces gaines de nouveaux tubes nerveux inclus indiquant une régénération par végétation centrifuge, s’opérant dans les nerfs du centre à la périphérie; par contre, de pareils nerfs renferment toujours des fibres montrant des segments courts intercalaires- » (A'oir aussi Titres et travaux scientifiques de P. Renaut, Lyon, 1887.)
reiifermaiit des segmeiils courts; il est possible que les animaux dont j’ai examiné les nerfs, qui étaient destinés à fournir de la viande de boucherie, étaient des animaux trop jeunes; je regrette d’autant plus de n’avoir pas rencontré do ces gaines, que j’aurais probablementpu retrouver sur ces nerfs le début de la formation des segments intercalaires, et lier ainsi mes observations à celles de M. llenaut.
J’ai observé la formation des segments intercalaires sur tous les embryons de brebis, de chèvres que j’ai examinés (12) ayant entre 23 et 47 centimètres de long (de dix-huit jours à la naissance); cette formation est surtout marquée sur ceux ayant 30 centimètres et au-dessus ; sur deux embryons de vaches ayant 20 et 30 centimètres de long (ce sont les deux plus âgés embryons de cet animal <}ue j’ai eus en ma possession).
Je l’ai aussi observé sur les nerfs de deux jeunes lapins Agés de quelques jours, sur un ayant quinze jours sur un autre un mois et un dernier ayant six semaines, sur un jeune chien Agé de neuf jours, sur les nerfs de cinq ou six jeunes chats, sur ceux d’une douzaine environ d’enfants nés à terme ou avant terme, surceux d’enfants Agés de quatre, neuf et treize ans; mais je dois, relativement aux deux derniers enfants, faire toutes mes réserves, car les nerfs provenaient d’autopsies faites plusieurs lieures après la mort et présentaient déjà des altérations cadavériques assez marquées.
Comme on ne voit jamais de la myéline se former dans les cellules connectives qui viennent s’appliquer à la surface du cylindre d’axe, soit poui‘ former les segments interannulaires ordinaires, soit pour former les segments intercalai)*es, avant qu’elles ne les aient entourés, comme aussi la myéline se développe généralement le long du cylindre d’axe, sans cependant que cela soit une règle absolue, enlin comme on en rencontre assez souvent le long dos libres de llemak, ainsi que Axel Key et Retzius l’ont les premiers observé, il me semble que la substance, le jir otoplasma fihrillaire duquel naît le cylindre d'axe, et (|ui l’entoure lorsqu’il est formé, joue un certain rôle dans la formation de la myéline. Plus loin à propos des tubes nerveux de la moelle, nous verrons cette manière de voir recevoir une nouvelle conlirmation.
CllAPlTKE lll
Développement des éléments de la moelle des mammifères.
Après avoir retracé le développement des éléments des tubes nerveux périphériques, nous aborderons l’étude de ceux qui forment la moelle. Ici, au lieu d’avoir allaire à une seule espèce d’éléments, nous nous trouvons en présence de plusieurs, les tubes nerveux, les cellules nerveuses et les cellules de soutènement ou de la névroglle.
Après avoir étudié dans les premiers temps de son développement, la structure delà moelle dans son ensemble, avoir ex])osé les méthodes que j’ai mises en usage et analysé les travaux des savants qui ont étudié cette question avant moi, j’exposerai successivement mes recherches sur le développement des divers éléments de cet organe.
Les travaux relatifs au premier développement de la moelle sont nombreux, car l’attention de tous les biologistes qui se sont occupés du développement des vertébrés a été attirée par cet organe, qui non seulement est placé dans l’axe du corps, mais qui est celui qui fait le premier son apparition.
Mais si nous sommes assez bien fixés, de nos jours, sur la morpbogenèse de la moelle, c’est-à-dire sur le développement de ses dilférentes parités, cordons, cornes, commissures, grâce aux travaux de llemak (1), Biddei* et Ivupfer (2), Ecker (d), Clarke (4), Kœlliker(5), etc.; il n’en
(1) Ucinak, Untersuchungen iibevdie Enlvjickltau/ der Wirbelthlere. Uo partie, 18.', 0; 2c partie, 1855.
(2) Bidder et Kupfer, Untersuchungen über die Textur des Iluckenmarkes 7cnd die Enlwicklung seiner Eormelemenle. Leipzig, 1857.
(3) Ecker, hnnes phgsiologicæ, 2*= édit., 1851-1851), pl, XXII-XXXI.
(4) T. Clarke, Philosoph. Transact., 1862, p. 911.
(5) Kœlliker, Embryologie de l’homme et des animaux supérieurs, édition française, 1882, p. 001.
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est pas cio meme du dciveloppcment des olémoiits c]ui composent cet oigaiie.
Les recherches cjui traitent de l’iiistogenèse de ces éléments sont en très petit nombre, et prescjue toutes ont été faites sur* des fœtus humains (run âge déjà avancé; aussi ai-je entrepris, pour nous éclairer sur ce point encore obscur, une série de recherches dont j’exposerai les résultats.
Il me semble inutile do m’étendre au long’ sur l’intéréf (|ui s’attache à l’étude du développement de la moelle, car ces recherches intéressent non seulement l’anatomie générale normale, mais il me semble aussi qu’elles pourront peut-être jeter quelque lumière sur l’anatomie patbologique de cet organe.
,1e n’ai nullement la prétention d’aborder ici toutes les questions que le développement de la moelle soulève; il en est un grand nombre que j’ai laissées intentionnellement de côté, d’autres que j’ai à peine abordées ; le problème est si complexe, qu’il est impossible de l’envisager en entier dans un seul travail.
Mon étude ne porte pas non plus sur le développement comparatif des éléments dans les dillérentes régions de la moelle; j’ai surtout étudié la portion mo’^œnne de cet organe, c’est-à-dire celle qui s’étend entre le renflement lombaire et le renflement brachial ; toutes mes descriptions et mes figures se rapportent à cette portion.
Cependant j’ai examiné comparativement chez quelques embryons les dillérentes régions de la moelle, et je dirai rie suite, pour n’avoir plus à revenir sur ce sujet, que les parties supérieures de la moelle se développent j)lus vite (jue les inférieures; mais la différence est peu marquée, et ce n’est guère que tout à fait au début qu’on observe des diflérences sensibles.
I. — Objets et jiéiuodes D’ÈnroE
Objets (F étude. — Les recberebes que j’exposerai dans ce mémoire ont été faites surtout sur des embryons de mammifères, vache, chien, rat, lapin, cobaye, et principalement sur ceux du mouton, qu’on se j)rocure facilement à tous les états de développement dans les abattoirs de Paris.
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.l’ai également étudié quelques eml)ryons humains, grâce au gracieux concours des internes qui fréquentaient le laboratoire d’histologie du Collège de France, pendant les années 1883 et 1884; mais je dois des remerciements spéciaux à M. Jlabinski, qui s’est donné heaiiconp de mal pour me procurer aussi fraîches que possible toute une série de moelles d’embryons humains ; enlin, cette année,, j’ai eu à la Clinique d’accouchement toute une série de fœtus, sur lesquels j’ai vérifié et constaté mes anciennes recherches.
Mais les embryons humains, sauf ceux d’un développement assez avancé, ne m’ont pas donné de très bons résul- , tats, car en général, avant d’ètre expulsés, ils avaient macéré dan^^l’jLLtérus un temps assez long.
.l’ai aussi étudié le développement de la moelle dans uno^ espèce de squalide ovovivipare, l’aiguillat [Acm\tJnas vitlffarü), qu’on se procure en grande abondance sur les cotes nord de la Bretagne; enfin j’ai examiné, ayant surtout en ^ vueles travaux de F. Boll, la moelle des embryons du poulet.
Mais les observations faites sur les embryons de squale et de poule ne me serviront que pour essayer d’éclaircir quelques points douteux; car dans cette publication, je n’exposerai que les recherches que j’ai faites sur les embryons de mammifères; les embryons du lapin m’ont servi pour l’étude des tous premiers stades du développement, et jirincipalement pour celle des phénomènes intimes de la multiplication cellulaire; ceux du mouton, qu'on obtient facilement et en grand nombre à Paris, m’ont servi surtout pour l’eiisemble do cette étude, car le type du développement des embryons de- L’.c^jècc ovine me paraît être presque semblable à celui des embryons humains, tandis que celui du lapin me semble s’en éloigner beaucoup et se rapprocher du type qu’on observe chez les oiseaux et les plagiostomes. EnfiiFje signalerai, toutes les fois (jiieje le pourrai, ce que j’aurai observé chez le fœtus humain, et pour les derniers stades du développement, je décrirai parallèlement ce que j’ai vu dans l’espèce humaine et l’espèce ovine (1).
(1) Je profite de l’occasion qui m'est olîerte ici pour remercier ÎM. (le- Lacase-Duthiers d’avoir Lieu voulu mettre à ma disposition le persouuel
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MéthodcsF — Au début de cette reclierclie, j’avais pensé que l’acide osmique, dont les propriétés fixatrices sont si connues, me rendrait de grands services pour l’étude d’éléments aussi délicats que ceux qui composent la moelle embryonnaire; mais je ne fus pas long à reconnaître mon erreur, car cet agent, s’il iixe les éléments d’une façon admirable dans leur forme, leur donne en même temps, surtout lorsqu’il agit sur des cellules embryonnaires, une si g-rande bomogénéité qu’ils se confondent les uns avec les autres. Ce réactif, employé à la manière ordinaire, c’est-àdire en plongeant pendant quelques heures de petits fragments du tissu dans une solution à 4 pour cent de cet acide, a aussi l’inconvénient d’empêcher d’une manière presque absolue la coloration des noyaux par le carmin.
Aussi ai-je dii renoncer à l’employer ainsi, et après divers essais infructueux, je me suis arrêté au procédé suivant, dont les premières indications ont été données par M. Ranvier, à propos du système nerveux de la cloison du cœur de la grenouille (1), et dont je connaissais l’excellence pour l’avoir beaucoup employé dans les recherches que j’ai faites sur le système ganglionnaire du cœur des vertébrés (2 ). Le procédé dont j’ai fait usage consiste à diviser la moelle en petits tronçons mesurant entre 4 et 6 millimètres, et à les plonger pendant une heure ou deux, suivant leur volume, dans un mélange formé de parties égales d’alcool à 90" et d’acide osmique à 1 pour lÜO. Si l’embryou est petit, c’est-à-dire s’il mesure moins de 10 centimètres, il est plus simple de détacher la colonne vertébrale en entier, d’enlever autant que possible les muscles, de la diviser en petits fragments et de plonger le tout dans ce mélange.
Enlin, si l’embryon mesure seulement quelques millimètres, au lieu de le diviser, il est préférable de le mettre en entier dans le mélange d’acide osmique et d’alcool.
Lorsque les fragments de moelle ou les embryons entiers
et le matériel de son laboratoire de UoscolV, pendant les trois mois que j’y ai passés, en ISS."!, à étudier le dévelo])pement de la moelle chez les embryons de l’aiguillat.
(I ) Ranvier, Leçons d’anatomie fjénéralc. Appareils terminaux des muscles de la vie orf/a7iir/ue. Paris, 1880, p. 70.
(?) Ai'c/iives de physiologie normale et pathologique ^ 1881, p. 094.
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ont été fixés par ce mélange, on les laisse pendant cjnelques d heures dans de l’alcool à 80“, pour que la réduction de l’acide osmiqne se continue; on les lave ensuite jiendant (jiielques inslants dans l’eau pour enlever l’alcool, puis on les colore en masse en les plaçant pendant 48 heures dans
une solution de picro-carminate d’ammoniaque à 1 pour 100
ou bien dans l’hématoxyline.
Au sortir de la matière colorante, on les lave de nouveau à l’eau, puis on achève de les durcir par 1 alcool, en employant d’abord de l’alcool à 80°, puis à 00°, et enfin de l’alcool absolu.
On peut alors, sans leur faire subir d’autres préparations, couper les fragments de la moelle ou les embryons, mais il est préférable de les inliltrer et de les inclure suivant les procédés connus, soit dans la gomme, soit dans laparatline, mais il vaut mieux encore employer- la-xelloïdioiî qaiÊ Scbilîerdeckcr a substituée au collodion, qui. a été introduit en histologie ilj,. comme substance à inclure et à inliltrer, par Ilonneguy (2) et.M, J3uval (3).
La celloïdine présente, en effet, sur toutes les autres masses qu’on a proposées, le grand avantage d’exiger des manipulations très simples et de pouvoir, dans la majorité des cas, être conservée dans l’intérieur de la pièce, sans présenter le moindre inconvénient. Car il suffit, après avoir fait passer la pièce par l’alcool absolu, de la mettre, pendant 24 heures, dans une solution sirupeuse de celloïdine, puis de la laisser séjourner, après l’avoir fixée sur un fragment de moelle de sureau, pendant 12 heures ou plus, dans de l’alcool à 86°, pour pouvoir en faire des coupes avec la plus grande facilité.
Comme la celloïdine, grâce à sa transparence et son homogénéité parfaite, ne gêne en rien l’observation, on charge les coupes de suite sur la lamelle et on ajoute une goutte
(1) Schitîerdccker, Uelicr die Verwendmig des Cclloidins iii der aiiatoiiiischen Teclmik {Arch. f. Anaf. undEntwickelunfjsgeschichte, 1882, p. l'.)‘,l).
(2) Heimcguy, Société philomatique^ novembre 1878.
1^3) M. Duval, Sur l’emploi du collodion humide {Journal de ra?iat. et de la pfnjsioL, t. XV, 1879, p. 185).
La colloïdine dont je me suis servi venait de Schering. Pour s’en servir, il suffit de la faire dissoudre dans un mélange à parties égales d’alcool a])solu et d’éther; elle doit avoir la consistance d’un sirop épais.
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(le glycérine, si on venl les monter dans ce réactif. Lorsqu’on désire conserver les coupes dans le baume du Canada on la résine Damar, il faut, après les avoir placées sur une lame, les traiter par quelques gouttes d’alcool absolu et les .éclaircir par l’essence de bergamole, qui présente sur l’huile de girolle l’avantage de ne pas dissoudre la celloïdine.
La celloïdine a sur la gomme le grand avaniage de ne [>as nécessiter le passage par l’eau de la coupe; car, durant cette opération, des coupes aussi friables que celles des tissus embryonnaires se désagrègent toujours plus ou moins.
Si, pour une raison ou une autre, on désire se débarrasser de la celloïdine, il suffit, lorsque la coupe est déjà chargée sur la lamelle, de faire tomber sur elle une goutte ou deux d’un mélange à parties égales d’alcool et d’étber.
Le mélange d’acide osmique et d’alcool donne de bons résultats, jusqu’à ce que les embryons de mouton aient une longueur de 25 centimètres, ceux de bœuf une de 30, et enfin que l’embryon humain soit âgé de 5 mois. Comme nous le verrons plus loin, à cet Age, la myéline est déjà très développée dans la substance blanche, et elle paraît opposer une barrière à la pénétration de ce réactif, aussi faut-il alors abandonner le mélange d'alcool et d’acide
osmique pour les sels de chrome et l’acide chromique.
Ces sels, qui ne conservent que d’une manière fort défectueuse les jeunes éléments embryonnaires de la moelle, donnent au contraire d’excellents résultats lorsque ceux-ci ont atteint un certain développement.
De tous les procédés qu’on a recommandés pour l’emploi des sels de chrome, celui qui m’a paru en même temps le [)lus rapide et le meilleur est celui |)réconis(‘ par Deiters ( 1 ). 11 consiste à fixer d’abord les éléments de la moelle dans une solution de bichromate de potasse à 2 pour 100, puis de la porter au bout de quinze jours dans une seconde solution d’acide chromique, contenant 3 parties pour 1000 d’eau de cet agent, oii elle séjourne de quinze jours à un
(U) Deiters, Untcrsuehuiigeii iiher Gehirn und Uuckeiiinark [Ileraus von M. Sc/iutze. Braunsclnveig, 1885, p. 21).
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mois, enfin d’on achever le durcissement par l’alcool.
J’ai trouvé qu’il y avait grand avantage à infiltrer de la celloïdine, avant de les couper, les fragments de moelle ; la coupe, moins friable, peut être l)eaucoup plus facilement manipulée, ceci est d’un grand avantage; on sait combien la moelle de l’adulte se brise facilement lorsque la coupe est mince, celle des embryons l’est encore beaucoup plus, et sans l’emploi de cette substance, on serait forcé de faire des coupes beaucoup plus épaisses, ou d’en perdre un grand nombre pour en avoir une seule bonne, ce qui revient à une perte de temps considérable. C’est pour m’éviter cette perte de temps, qui doit toujours être prise en considération, que je me suis presque toujours servi du microtome que Thomas lit construire en se basant sur le principe de celui de Rivet.
Les coupes une fois faites ont été colorées soit par le picro-carminate d’ammoniaque, soit par l’iiématoxyline, soit par le carmin aluné acide, etc.
M. Ranvier (1), dans son cours de l’année 1882, a indiqué un procédé excellent pour n’avoir que les noyaux et les cylindres d’axe colorés dans la moelle, après qu’on l’aura fait durcir dans les sels de chrome et colorée par le picro-carminate d’ammoniaque, c’est de mettre les coupes, après les avoir colorées pendant 24 heures dans un mélange, d’une partie d’acide formique et de 2 parties d’alcool. J’ai fait un grand usage de ce procédé pour l’élude de la moelle aux dernières périodes de la vie embryonnaire.
J’ai aussi employé, pour l'étude des premiers stades du développement, un mélange d’acide chromique à 3 pour 1000 et d’acide osmique à 1 pour 100, dans la proportion de 9 parties de la première solution pour une parlie de la seconde; ce réactif m’a donné quelquefois de très bons résultats, ainsi que celui formé par 9 parties de solution saturée d’acide picrique et de 1 de solution à 1 pour 100 d’acide osmique; il est nécessaire de laisser séjourner les fragments de moelle ou les petits embryons pendant plusieurs jours dans ces solutions; on achève toujours le durcissement par l’alcool.
(1) Ranvier, Comptes vendus de i’Acad. des sc., 27 nov. 18S2.
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Enfin, je dois aussi menlionner que quelquefois, avant de mettre les très jeunes embryons dans le mélange d’acide osmique et d’alcool dont j’ai parlé plus haut, je les laissais macérer pendant 12 ou 24 heures dans de l’alcool au tiers (alcool à 85° centésimaux), afin d’obtenir une légère dissociation des éléments; mais je ne puis recommander ce procédé, quoiqu’il m’ait donné quelquefois de très bons résultats, et que son emploi soit excellent pour d’autres parties du svstème nerveux central, car son action n’est pas toujours certaine, et souvent il ne donne que de très mauvaises préparations.
Lorsque j’avais à rechercher les points où la prolifération des éléments était la plus active, ou à m’assurer que telle ou telle forme du noyau correspondait bien à une forme réelle ou bien n’était que celle d’un noyau en voie de division, je me suis servi d’une méthode qui m’avait été recommandée par mon ami le !)*■ ITenneguy; elle consiste à plonger pendant un temps variant entre 10 et 20 minutes les jeunes embryons dans un mélange formé de 1 centimètre cube d’acide osmique en solution à 1 pour 100, un centimètre cube d’acide acétique et 100 centimètres cubes d'acide picrique en solution à 1 pour 100, puis à les laisser séjourner pendant 24 ou 12 heures dans le liquide de Kleinenberg, enfin d’en achever le durcissement par l’alcool en commençant par de l’alcool à 00° centésimaux, puis en em- [)loyant des alcools à 70", 80° et 90°.
La pièce ou rembryon est ensuite coloré en masse par le carmin aluné acide.
Parallèlement à ce liquide j’en ai employé deux autres recommandés pai’ Flemming dans son traité sur la division cellulaire. Le premier se compose de :
Eau
Acide cliroiiiiqiie Acide acétiffue. .
Acide osmique. .
100 ccntinièlres cul»es.
centigrammes.
1 centimètre cube.
1 décigramme.
Les tissus durcis dans ce liquide et colorés ensuite par riiématoxyline laissent voir admirablement bien les ligures chromatiques.
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Le secoml, bon surtout pour l’étude des figures achromatiques, SC compose de :
100 ceuti mètres ciilies.
Ackie cliromique 25 cenligrummes.
Acide acétique ^ decigi anime.
J’ai du reste employé pour la recherche de ces figures presque tous les procédés recommandés pai’ cet auteur, car j'avais un intérêt spécial à les rechercher dans certains points de la moelle faussi, pour éviter de longues redites,
je renvoie au traité de Flemmiug (1).
J ai employé l’acide osmique eu solution 1 0 0 afin d ohteuir une coloration intense de la myéline, coloration qui est utile pour l’étude de certains détails. A cet effet, je divisais la moelle en très petits segments, que je laissais séjourner pendant vingt-quatre heures dans ce réactif, le durcissement était ensuite complété par 1 alcool. ^lais il ne suffit pas, pour étudier le développement des éléments de la moelle, d’en faire des coupes, on n’aurait par ce procédé que des notions bien incomplètes sur les éléments la formant, il faut aussi les dissocier.
Après avoir tenté les solutions faibles d’acide chromique et de ces sels, etc., je suis arrivé h rejeter tous les procédés employés généralement pour n’en conserver que deux. Le premier est la dissociation ordinaire avec des aiguilles, que j’employais après avoir fixé des fragments de moelle par l’acide osmique en solution à 1 p. 100. Le . second est celui qu’a indiqué M. Ranvier (2) dans la communication qu’il fit à l’Académie des sciences à propos de la névroglie ; il consiste à laisser u un segment de la moelle séjourner vingt- quatre heures dans l’alcool au tiers, on en \ > détache de petites portions et on les agite avec de l’eau distillée dans un tube à expériences, jusqu’à ce qu’elles soient dissociées ; on ajoute du picro-carmin pour colorer les éléments, puis on les laisse se déposer au fond du tube.
Un les recueille au moyen d’une pipette et on les porte dans lin autre tube contenant de l’eau distillée, à laquelle
(1) Fleiimüiig, Zcllsubstanz, Kern und Zelltheilung. Leipzig, 1SS3 {Berner- ^ kungen iiher Reagenlien, p. 3*9).
(2) Ranvier, Comptes rendus de l'Acad. des sciences, 5 juin 1882.
systi'::me nerveux cerebro-spinx\l.
on ajoute de l’acide osmique (quelques gouttes d’une solution au ccniLièiiie). Lorsqu’ils ont gagné le fond du vase, on les prend de nouveau avec la pi(>ette pour les examiner au microscope (1). »
Par l’emploi de ce |)rocédé de dissociation, on obtient surtout avec les moelles embryonnaires une complète dissociation des éléments; mais, ]K)ur la facilité de rélude <|ue j’ai faite, j’ai été conduit à préciser certains détails de la manipulation. En ellèt, les éléments sont ])lus ou moijis colorés en rouge, suivant la quantité de picro-carminate <rammoniaque qu’on ajoute à l’eau qui les tient en suspension ; ils sont également plus ou moins bruns, suivant le nombre de gouttes d’acide osmique qu’on met dans le tube pour les lixer. Si cela n'a pas grande importance pour les éléments adultes, il n’en est pas de même pour les éléments d’une moelle venant d’un embryon d’un certain âge, qu’il faut comparer avec ceux d’une moelle d’un âge plus ou moins avancé de manière à ce que toutes les préparations de la série du développement soient comparables entre elles.
A cet elfet, j’agitais mes fragments de moelle dans uiu' quantité d’eau déterminée, 15 centimètres cubes, à laquelle j’ajoutais 1 centimètre cube d’une solution à 1 p. 100 de picro-carminate d’ammoniaque. Lorsque les éléments étaient colorés et reportés dans un second tube contenant de l’eau distillée, j’ajoutais de l’eau jusqu’à ce qu’elle eiit de nouveau le volume de 15 centimètres cubes, et j'y mettais 1 centimètre cube d’une solution à 1 p. 100 d’acide osmique, je bouchais le tube et je laissais l’acide osmique agir pendant vingt-quatre heures.
Au bout de ce temps, les éléments sont tous précipités au fond du tube. Je décantais alors le j)lus possible l’eau avec une pipette, j’ajoutais de nouveau un peu d’eau distillée, afin d’enlever l’acide osmique <{ui ne s’était pas réduit sur les éléments. Lorscpie cenx-ci s’étaient de nouveau précijdtés au fond du tube, je décantais de nouveau l’eau, je prélevais une petite quantité d’(déments que je mêlais avec quelques gouttes d’uue solution à 1 p. 1000 d’acide plié-
. (I) Ranvier, De la uévroglic {Arch. de physioloffie, 1.^ février 1883, p. 180).
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nique, et j’ajoiilais au reste une quantité convenable de glycérine gélatinisée qui, après avoir été rondiie à une douce chaleur, était agitée avec les éléments dans le tube à analyse, de maniéré a disperseï' ceux-ci dans toute sa masse.
Il suffit, pour obtenir une pi'éparatioii, de déposer une
goutte de ce liquide sur une lame, et lorsque la goutte est refroiilie, de la recouvrir d’une lamelle. En faisant fondre à la chaleur de la main la glycérine gélatinisée, on obtient ainsi des préparations de toute beauté ; les prolongements cellulaires, entourés de toute part par une masse visqueuse assez épaisse, restent étalés et ne sont pas projetés tous dans un sens, comme il arrive trop souvent avec les autres procédés.
Quant aux éléments que j’avais placés dans une solution h 1 p. 100 d’eau pbéniquée, je les montais en préparations persistantes dans une cellule. La cons.gryation^dans l’o^J-ké niquée a, le grand avantage sur la glycérine ou la glycérine gélatinisée de laisser facilement visibles les moindi'cs détails de réfringence. Beaucoup des figures que je donne, surtout celles relatives à la névroglie, ont été dessinées d’après des préparations conservées par ce
procédé.
Pour l’étude des fibres nerveuses, j’ai employé l’acide osmique en solution à 1 p. 100 ; je faisais macérer de petits fragments de la substance blanche dans ce réactif pendant vingt-quatre heures, et je les dissociais ensuite avec des aiguilles. Souvent il est avantageux de traiter les préparations par une goutte d’ammoniaque, comme Exner (1) l’a fait pour le cerveau, car ce réactif dissout toutes les granulations qui se trouvent autour des fibres nerveuses; mais, après son emploi, on ne peut conserver les préparations, aussi ne faut-il pas s’en servir, si on désire avoir des préparations persistantes, à moins de les exposer après faction de l’ammoniaque aux vapeurs d’acide osmique, comme le recommande M. Ranvier (2).
Si j’ai décrit aussi minutieusement la technique que j’ai employée, c’est qu’elle a une grande importance, au point
(1) Exiler, Zur Kemitniss von feiner Bau der Grosshirnrindc {ComjAes rendus de l'Académie de Vienne, t. XXXIII, 1881).
(■2) Ranvier, Traité technique.
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lie vue des résultats. Les éléments de la moelle fœtale et embryonnaire sont en elTet excessivement altérables et s’ils ne sont pas traités par des réactifs convenables, il se produit des altérations si considérables, que l’étude des éléments devient impossible ; pour cette raison je rccomïiiande de n’employer que des embryons encore cbaiids ou sortis de la mère au plus depuis deux ou trois heures.
II. — Cellules nerveuses
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Les travaux de Remak sur le développement du système nerveux central, ainsi que ceux de Bider et Kupffer, sont, d’un coté, trop connus ; d’un autre coté, la technique histologique a fait de si grands progrès, depuis l’époque où ces savants publièrent leurs remarquables travaux, que je serai très bref en les analysant ; j’en dirai de même de ceux de Lockart Clarke, en ajoutant que les recherches de ce dernier auteur ne rentrent pas précisément dans le cadj-e que je me suis tracé, car il s’occupe surtout du développement des faisceaux, des cornrnissurcs et des cornes pris dans leur ensemble, et peu du développement des éléments qui les composent.
Je ne ferai aussi aucun historique des premières phases du développement de la moelle, car, comme on trouve partout cet historique et la description de la formation du tube médullaire, il me semble inutile de revenir sur une question connue de tout le monde.
D’après Remak (I), le tube médullaire du poulet au cinquième jour de l’incubation est formé de deux couebes concentriques, rinterne est de nature cellulaire ; elle fourîiirii :i la fois l’épitbélium du canal central et la substance grise ; l’externe, tibro-nerveuse, deviendra la couche dans
(l) Remak, Anatoinische Rcobachtungen liber d. Gehiru, das Ruckeiiniark umd d. Nervenwurzelu [Müller’s Archiv^ 1841, et Uiitersuchung ühev die EnLyi)ickl. der Wirùellhiere, p. 89, 1855).
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laquelle aboutiront les racines des nerfs et les commissures ; plus tard les cordons médullaires se dévelop[)eront sous la forme d’une troisième couche; mais peu de temps après 1e mémoire de Remak, Bidder et Kupffer ( 1 ) montrèrent que ce savant avait commis une erreur en décrivant trois assises dans la moelle, qu’il n’y en avait en réalité que d£ux, la seconde de Remak n’existant point.
Pour être aussi complet que possible dans l’exposé historique de la question que nous nous proposons d’étudier dans ce chapitre, quoique le développement du cerveau et du cervelet doive être étudié dans les suivants, nous dirons quelques mots d’un travail de Besser f2 ) sur le développement des éléments de ces centres.
Cet auteur a fait porter uniquement ses recherclies sur des fœtus humains nés à terme, et quoique son travail ne soit pas très ancien, il est évident qu’il a dù employer des méthodes de technique bien défectueuses, car d’après lui les cellules des centres (cerveau et cervelet) naîtraient des cellules de la névroglie, qui à cette époque seraient constituées par des noyaux portant fixés sur toute leur périphérie un grand nombre de fins prolongements.
Le noyau de ces cellules deviendrait celui de la cellule nerveuse, le protoplasma l’entourant dériverait des prolongements de la cellule de la névroglie, çi les fibres, nerveuses^qui en partent seraient. le produit du réseau de la névrog'lie. Il est inutile de s’étendre plus au long sur ce mémoire, et nous passerons de suite àlM. Ch. Robin (.3), qui, dans son Anatomie et physiologie cellulâïre, dit que les cellules multipolaires de la moelle ne sont primitivement que des myélocytes, c’est-cà-di.re que ce sont d’abord de simples noyaux libres d’origine hiastodermique ou vitelline, venant de la portion du feuillet hiastodermique qui produit le nevraxe primitif.
Ces cellules ou plutôt ces noyaux, par une série de divisions en deux, forment de vingt à vingt-six myélocytes qui,
^1) Bidder et Kupffer, Unlersudiunr/en über die Texlur des liuckenmarkes tinddie Entwicklung semer Formeiemenle. Leipzig, 18.54.
(2) Besser, Zur Histogenèse der nervosen Elementtheile in den Central -
organendes neugeborenen Menschens(Fn'c/ioi/;’5ylrc/uü, 186G Band XXXVl p. 30.5). ’ ’
(3) Robin, Paris, 1873. Art. Vit, p. 320 et suiv.
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: " après avoir grossi, sc scg^mcntcnl à leur tour, puis pâlissent et deviennent spliériqiies ; enfin apparaît à un pôle ou aux ^/- deux un mince lilanient semblable par sa structure à un cylindre d'axe. Ces filaments servent quelquefois de point d’union à deux ou à un plus grand nombre de myélocytes; souvent ils se divisent.
Le corps de la cellule se forme simplement par l’extension, autour du noyau, de la substance du filament.
' ^ En 1874, Lubinotr (1), dans un travail qu’il publia dans les Archives de Virchow^ sur le développement comparé du système nerveux central et du système sympathique, donna la description de la,jnoelle de^-oi*^ Pmbrynng bumains d’âges dilTérents. 11 étudia les éléments à l’aide de dissociations fraîches et fit ses coupes sur des pièces durcies dans les sels de chrome.
D’après cet auteur, dans la moelle d’un embryon de deux ( rQois et demi (2) examinée sur une coupe transversale, on " ' voit que la substance blanche, qui entoure déjà toute la moelle, parait être formée d’une substance finement granuleuse ; mais il est facile de reconnaître que cet aspect est dù à ce qu’on a sous les yeux la coupe de longues libres longitudinales; on aperçoit aussi que quelques libres ont une direction radiaire ; dans la substance on trouve peu de noyaux.
La substance grise n’est pas à cette époque nettement divisée en deux cornes ; cependant on peut dire que les éléments cellulaires ou pbitôt jes noyaux sont plus gros ' dans les cornes antérieures que dans les cornes postérieures.
Au [)oint oii se développera la commissure antérieure, il existe un faisceau conique de libres qui partent de la partie périphérique antérieure du canal central qui se dirigent
(1) Luhiiioll’, Eml)ryologische iiiid liistogcnctische üiitersucluuigon ühcr lias sympathischer und central ccrel)ruspinal Nerveusystem {Virchow's Archiv, l«74, t. LX, p. 217, et Cenlralblatt f. med. Wiss. 1873, p. G41).
(2) En Allemagne on a la coutume de compter que la grossesse de la femme dure 10 mois, c’est-à-dire K) mois de 28 jours, il est donc nécessaire en lisiint l’analyse de ce mémoire et de tous les mémoires allemands dont je parlerai ici de se souvenir rpie le mois allemand appliqué au calcul de la gest dion humaine n’est que de 28 jours, et de ne pas croire à une erreur lorsque je parlerai du 10® mois de la vie fœtale.
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on convergeant vers le sommet de la scissure antérieure.
A la commissure postérieure on observe aussi un faisceau de fdudlles, mais celles-ci sont moins distinctes, elles deviendront probablement plus tard des fibres nerveuses, ^Jjes vont de l’épithélium supériem\du canal de li^endyme à la scissure postérieure. Dans ce faisceau se trouvent de forles fibres fusiformes conjonctives.
Du troisième au quatrième mois de la vie utérine, la moelle, d’après Lubinolf, fait un progrès rapide dans son développement. Sur une coupe transversale, on voit que la scissure antérieure est devenue plus profonde et plus large, qu’elle renferme un repli de la pie-mère. La limite entre la substance grise et la substance blancbe n’est plus aussi trancbée que dans les fœtus plus jeunes.
La corne postérieure a acquis à cette époque sa forme définitive, on y distingue le^cc/^^ cormi et le colliim cornu.
Sur une coupe transversale, on voit fort jiettement les cellules nerveuses^ leur noyau est alors entouré d’un protop lasma^fmement granuleux, qui toutefois n’a pas encore scs contours nettement trancbés; néanmoins elles se distinguent fort nettement du pareixciivmc environnant, par la manière intensive dont elles se colorent parle carmin.
Le dernier stade du développement que LubinolT ait examiné est celui d’un fœtus de cinq mois. A cette époque, dit-il, la limite entre la substance blancbe et la substance grise est devenue encore moins nette qu’au quatrième mois. Le canal central s’est très allongé et se prolonge en pointe vers la commissure postérieure.
Un prolongement de la pie-mère pénètre avec les vaisseaux jusque dans la commissure antérieure, il s’approche de très près du canal central.
On remarque surtout l’énorme développement qu’a pris la scissure postérieure; la corne postérieure, quoiqu’elle n’ait pas encore tout à fait la forme qu’elle affectera à l’age adulte, se rapproebe encore plus qu’au quatrième mois de sa forme définitive.
Les cellules nerveuses sont alors nettes, on distingue facilenient leurs prolongements. Les cellules les plus développées sont celles qui se trouvent sur les bords de la substance grise, au voisinage de la substance blanche ; puis
vionnonl celles du milieu de la corne; enfin de toutes, les moins avancées sont celles qui composent la colonne de Clarke. Toutes ces cellules sont enfermées dans un réseau de vaisseaux.
Dans une note qu’il publia dans le Çentralblatt (loc. cit.), Lubinoir'arrive aux conclusions suivantes : les cellules des ganglions de Casser, du tronc supérieur du nerf vague et des ganglions intervertébraux se développent en premier lieu, puis viennent les cellules des ganglions cervical supérieur et cœliaque, enfin les cellules de la moelle et en dernier lieu celles du cerveau et du cervelet.
Dans un embryon de deux mois et demi, les cellules nerveuses des ganglions de Casser, du tronc supérieur du vague et des ganglions intervertébraux sont bien développées, celles des autres ganglions le sont moins, mais elles sont cependant déjà distinctes, tandis que dans la moelle, le cerveau et le cervelet, on ne trouve pas la moindre trace de cellules nerveuses, mais seulement des cellules embryonnaires.
Quoique dans le présent chapitre, comme nous l’avons déjà dit plus haut, nous ne devions pas nous occuper du développement des éléments du cerveau, nous analyserons encoi-e un mémoire de F. Boll Ml sur l’iiistogcnèse des élém(3uts des bémisplières cérébraux du poulet, car ce mémoire e^st Ig princii:)al de tous ceux qui ont été publiés sur ce point d’histogenèse.
Nous nous rappelons toutefois qu’il est souvent dangenuix d’appliquer à un organe les observations faites sur un antre; cependant ici nous y sommes bien autorisés par l’analogie de structure qui existe entre ces deux parties du système nerveux central. Les faits principaux ne doivent pas présenter de grandes diflerences dans la moelle et les hémisphères cérébraux; c’est du reste l’opinion de Boll, opinion partagée par tous ceux qui se sont occupés du dévelof)[)ement des éléments des centres nerveux, car le mémoire de Boll est toujours cité dans les travaux traitant du développement de ces centres.
(I) E. Roll, Die Ilisliologic uiul llistiogcnesc d. nervdseii Ccntralorgane Archiv f'iir Psiddatrie und Nervenlcrankeil. Raud IV, 187i, p. lüi. Die Enlwirkl. der Centralorgane).
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D’ap rcs c est lin fait fondamental il existe deux
espèces de cellules dans la substance nerveuse primitive, les unes sont destinées à former des cellules nerveuses, les autres la substance conjonctive ou névroglie.
Les premières (on peut déjà faire cette observation vers le 4® jour) sont formées d’un protoplasma très finement gianuleux contenant un noyau ayant le meme aspect el dans lequel s’aperçoit un nucléole. Ces cellules sont en- I mirées de tous les côtés par les cellules de la seconde variété; celles-ci ne sont pas à proprement parler des cellules, mais plutôt des noyaux renfermant plusieurs nucléoles et caractérisées surtout par leur double contour; ces noyaux sont englobés dans une substance homogène qui n’est pas divisée en territoires cellulaires, mais qui les englobe ain.si que les futures cellules nerveuses ( 1).
Vers le cinquième jour de l’incubation, les cellules nerveuses prennent, d’après Boll, une forme plus compliquée, elles cessent d’être rondes pour devenir anguleuses, enfin, vers le huitième jour, elles émettent des prolong’ements, leur protoplasma devient encore plus granuleux et les g-ranulations se mettent en rangées concentriques au noyau. f Au quinzième jour, elles ont de longs prolongements variqueux. ^
Eiclihorst (2) publia, en 1875, dans les Arc/nves dp. Virchow, une longue étude sur le développement des éléments de la moelle. Le matériel de son travail lui fut
(1) Voici au surplus les couclusions de Boll. qui, après avoir dit qu’aussUôl leur apparition sous la forme de deux renllements au sommet de la moelle on trouve dans les hémisphères deux espèces d’éléments ajoute : « Zellen, die bestimmt sind, sich zu Ganglienzellen heranzuhilden, uud solche Zeîlcu die hestimmt sind, einehindegewehige d. h. nicht nervose Substanz zu bildeu, in der die Ganglienzellen eingebettet sind. Die ersteren sind stets deutlicli als discrète Zellen mit gesonderter Zellsubstanz, Kern und Kcrnkorperche» uachzuweisen. Schweiriger ist die Begriiuduug der Zellnatur fiir die zweite Art, da dieselben nur Kern darzustellen scheinen, die in einer nicht weilor ditVerenzirten protoplasmatischcn Grundmasse eingebettet sind. Doch wird man bei Erwiigung aller hier in Betracht kommenden Umstiinde nichl anstehen, anzunehmen, dass diese Kerne allerdings Zellen represeutiren, deren protoplasma zu einer gemeinsamen .Masse confluirt ist, so dasseiazelne Zellindividuen mit gesonderter Zellsubstanz nicht mehr nachzuweisou sind » (p. 110).
(2) Eichhorst, Ueber die Entwickl. des menschlichen Bückenmarkes unJ semer Formelemente {Virchow's Archiv, 1875, t. LXIV, p. 42:3).
fourni par les nombreux embryons bnmains qu’il put se procurer à riiôpilal de la Charité de Berlin.
D’après lui, au troisième mois de la vie embryonnaire, la substance grise de la moelle paraît être formée par un g'rand nombre de petits noyaux très rapprochés les uns des autres. C’est au milieu d’eux que les cellules nerveuses font leur apparition. Ces noyaux ont un bord très brillant, ils sont granuleux, et, parmi les granulations, on en remarque, 3, 4 ou O plus grosses. Dans les cornes anlérieurieures, les noyaux sont iin peu plus grands que dans les postérieures; ils sont logés au -milieu d’une substance intermédiaire peu granuleuse, presque homogène, qui ne paraît former qu’une seule masse, dans laquelle souvent on observe des trous indiquant les points où étaient logés de ces noyaux qui s’en sont détachés.
Vers la lin du troisième mois, les cellules, qui paraissent être les cellules formatives des cellules ganglionnaires, deviennent distinctes ; on les rencontre généralement par petits groupes ; elles se distinguent des autres cellules embryonnaires, parce qu’elles ne sont pas granuleuses, ont un noyau très visible, et parce que la substance qui les forme, à cause de son homogénéité, réfracte fortement la lumière; elles n’ont pas encore de prolongements.
Ces cellules claires se transforment en véritables cellules ganglionnaires par le processus suivant; d’abord il apparaît autour du noyau un anneau de lines granulations, puis le double contour disparaît, ainsi que les granulations, et, peu de temps après, un nouveau noyau fait son apparition dans rintéricur de la cellule.
Enfin plus tard encore de nouvelles fines granulations se montrent dans le protoplasma, sur le bord de la cellule; peu après elles étendent leur domaine et l’envabissent tout entier. Enfin en dernier lieu se montrent des prolongements cellulaires.
d'ous ces phénomènes se passent entre le troisième et le cinquième mois de la vie utérine.
Eicbliorst pense que la structure fibrillaire des cellules nerveuses et leurs prolongements ne devient visible que vers le sixième mois de la vie fœtale (ceci résulte plus de scs dessins que de son texte).
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Vers la fin ilii sixième mois, on peut voir la (lillérenee existant entre le prolongement île Deitlicrs et les prolongements protoplasmiques ; mais ce n’est que dans la deuxième moitié du neuvième mois ou au dixième mois que les prolongements protoplasmiques se divisent.
11 reproche à Lubinolf de n’avoir fait son étude qu à l’aide de coupes, sans s’être aidé de la dissociation; sans cela, dit-il, cet auteur aurait pu voir que les cellules nerveuses apparaissent vers le troisième mois et non pas, comme il l’a prétendu, seulement vers le cinquième mois. Quant aux cellules des cornes postérieures, d’après Eicliliorst, elles ne font leur apparition que dans la deuxième moitié du sixième mois, et ce n’est que beaucoup plus tard encore, c’est-à-dire à la fin du huitième mois, que les cellules ganglionnaires de la colonne vésiculaire (colonne de Clarke) deviennent visibles au milieu des éléments embryonnaires.
Parmi les figures jointes au mémoire de Eiebborst, il en est une (lig. 13) sur laquelle je désire attirer l’attention ; il la décrit comme étant la représentation de deux cellules embryonnaires entourées d’un peu de substances intermédiaire, déchirée irrégulièrement par la dissociation. C’est évidemment là une grosse erreur, et ces cellules sont, ainsi que je le montrerai plus loin, la forme jeune des cellules nerveuses de la moelle.
Pour achever d’exposer ce que dit cet auteur sur les cellules nerveuses, il me reste à mentionner que, d’après lui, elles peuvent se diviser, et que jusqu’à la naissance, elles ne renferment pas de pigment.
L’épithélium du canal central, dont quelques cellules ont déjà des cils vibratiles à la lin du troisième mois, ne borde pas complètement ce canal, car on observe entre les vraies cellules épithéliales de petites cellules qui ressemblent aux bâtonnets de la rétine et qui ne possèdent pas decils vibratiles. Les cils ne naissent que plus tard, ils font leur apparition d’abord dans l’intérieur de la cellule, jmis en sortent. Les cellules épithéliales ont aussi un très long prolongement basal qui a souvent été décrit comme une fibre conjonctive.
Les premières phases du développement des éléments de
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la moelle chez les mammifères n’oiil été étudiées que par Ilensen, Kœlliker et llis. Mais c’est surtout au premier de ces trois auteurs que nous devons le plus de renseignements sur ce point. En effet, dans le mémoire (1) important qu’il publia sur le développement du lapin et du cobaye, nous trouvons un chapitre spécial dans lequel il étudie avec soin les transformations des éléments de la moelle.
Dès le début de ce chapitre il s’élève fortement contre l’assertion de Boll, qui a prétendu que les éléments du système nerveux peuvent presque au début être divisés en deux grands groupes : l’un devenant des cellules nerveuses, l’autre les cellules de la névroglie (voy. Boll, p. 140).
D’après lui, la moelle à son début doit être considérée comme un épithélium, dont une extrémité des cellules s’appuie sur la profondeur, tandis que l’autre, tournée vers l’extérieur, est représentée par l’épendyme ; mais ce type simple se complique énormément pendant le développement (p. d83j. Les cellules qui forment la moelle sont d’abord toutes cylindriques, et ont peu de protoplasma; enfin on leur voit émettre un long prolongement qui doit être considéré comme le rudiment des nerfs, en même temps que leurs parties inférieures s’allongent sous la forme de lines libres excessivement délicates, qui constituent les fibres radiai res, qui vont s’insérer par une légère expansion à la surface interne de la membrana prima, (2). Jlensen pense qu’à celte époque du développement, c’est-à-dire lorsque la la moelle n’est encore formée que par plusieurs couches de cellules épithéliales, la forme générale des cellules est le fuseau court, et que toutes celles qui paraissent rondes ont sul)i par suite de l’action des réactifs ou de toute autre cause des altérations qui ont modifié leur forme.
Plus tard, par suite d’une transformation de l’épithélium sur les côtés externes et latéraux de la moelle, une substance riche en noyaux fait son apparition. La plus grande
yi) llcii&£tt,-Eul\vick. d. Kaimincticiis u. Meerschweiiichcns [Zeits. /'.
Anat. iind Enlvnck., II, 1870. Enlw. des Marices, p. 378).
(2) La rnembrann prima est, d’après Ilcuscn et Ralfour, une fine meinhrane sans structure qui se trouve à l’origine entre l’ectodenne et le luésoderine, et qui naturellement suit le repli de rcctodcnne qui formera la moelle; elle entoure le tube neural dans les premiers stades du développement.
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niasse de celle sulislcince se Iroiive siluee a la pailie Inferieure et latérale du lube neural. Celle nouvelle couche, qui se dislingue nellemenl de la couche épilliéliale avoisinant le canal, est l’origine de la substance grise, elle est traversée par les libres radiaires de la couche des cellules épithéliales qui bordent le canal de l’épendyme, ce qui lui donne un aspect rayonné. Celte couche est, en outre, traversée par des libres très fines, qui paraissent provenir de la commissure antérieure et qui coupent presque à angle droit les fibres radiaires; on voit aussi d autres fibres paraissant venir des cellules et qui marchent presque parallèlement aux fibres radiaires qui vont former, par leur réunion, les racines postérieures et antérieures.
Les cellules qui composent cette substance semblent être formées par un noyau entouré de protoplasma; cependant llensen ne veut pas affirmer d’une manière positive l’exislence de ce protoplasma.
A cette époque du développement, les faisceaux antérieurs sont assez développés pour qu’on puisse étudier avec soin leur structure. Ils ont l’aspect d’un réticulum formé de cylindres d’axe, dans les points nodaiix duquel on distingue très facilement la coupe transversale des cylindres d’axe. Plus tard, cet aspect réticulé disparaît, et ils paraissent alors formés uniquement de cylindres d’axe placés les uns à côté des autres, dans le sens longitudinal. Y a-t-il atrophie, ou cet état réticulé ne se développe-t-il pas davantage, c’est ce que llensen ne saurait dire.
Mensen n’est pas allé plus avant dans son intéressante élude, et il est à regretter qu’il ne l’ait pas poussée plus loin.
Il termine son travail en disant qu’il croit que les cellules et les fibres radiaires qu’il a décrites sont les éléments gé nérateurs des fibres et des cellules nerveuses, mais qu’elles ne sont pas elles-mêmes de nature nerveuse. 11 donne à ces éléments le nom de Nerven/iôrperchen, et il pense que les auteurs qui ont décrit des cellules nerveuses presque au début du développement de la moelle ont commis de graves erreurs (1).
(1) Ich glaube dass Zelle und Radiiirfaser als Generatoren von Nervenmasse aufzufassen sind (p. 3'.)2). Ira Anfang fiuden sich ira Mark nur Ncrvenkôrperchen, aber noch keine Ganglienzellen (p. 393L
Kœllikcr (^1), dans son Traité d' (‘mbriiologie^ décrit les difTérents aspects de la moelle durant le développement, et donne nn assez grand nombre de détails histologiques sur riiistogenèse des éléments de cet organe. Comme son excellent traité se trouve entre les mains de tout le monde, nous serons très bref dans l’analyse que nous ferons de la partie d’histogenèse qui traite des éléments de la moelle.
D’après cet auteur, chez le lapin la moelle n’est constituée, jusqu’au dixième jour de la vie utérine, que |)ar des rangées de cellules allongées, épitliéliformes, qui, vers le huitième jour, forment sept ou huit couches dans les parties latérales et postérieures, mais ne sont disposées que sur une seule rangée à la voûte et au plancher. Vers cette époque apparaît en même temps le cordon antérieur et le postérieur, et, un peu plus tard, la commissure antérieure.
D’après Kœlliker, la masse épithéliale formant primitivement la moelle se diviserait en deux couches, au moment et peut-être même avant l’apparition des cordons de la substance blanche. La couche externe présente des cellules plus arrondies que l’interne, qui conserve son caractère d’épithélium stratifié. Cette transformation est plus rapide dans la moitié ventrale que dans la dorsale ; cette nouvelle couche est la substance grise.
L’épithélium qui horde le canal central et qui conserve son vrai caractère épithélial est formé par des cellules allongées cunéiformes ou fusiformes, leur noyau est allongé ou arrondi ; elles envoient de ions les points où elles continent à la substance grise des fibres délicates et pâles (libres rail iaires) qui pénètrent dans cette substance et s’y perdent.
Kœlliker ne croit jias qu’il existe en dehors des fibres aucune trace de substance intermédiaire. Les noyaux qui se trouvent dans cette substance aiipartiennent probablement d’après lui à des cellules, mais il n’a pu eu reconnaître la forme.
Cet anatomiste ne pense pas que llensen ait raison lorsqu’il suppose que la moelle est limitée à cette époque par une membrane.
Les Iransformations qui se [lassent ultéi’ieurement sont.
(1) Kœlliker, édition française. Paris, 1S82. Moelle cpinière, p. GOl et suiv.
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(l’apriis cct aiilcur, les suivaiilcs i la siil)slance giise aiignieiile par suite d’uiie Irauslorrualioii de 1 épillieliuiii , d’autre part, les éléments qui la forment prolifèrent, et les points où ce processus est le plus actif sont les cornes antérieures et les postérieures. Lie premier processus amène le rétrécissement du canal central, surtout dans sa moitié postérieure, et son épithélium devient en partie la substance grise, en partie le tissu tibreiix de la substance grise. Vers le quatorzième jour (chez le lapin), on observe facilement que les éléments des cornes postérieures sont plus petits et plus serrés que ceux des cornes antérieures.
Là se bornent les recberebes de ce savant; il ne va pas plus loin et ne nous renseigne pas sur les transformations que doivent subir les éléments de la substance grise embryonnaire pour arriver à l’état adulte
[il. — Du DÉBUT DE LA FORMATION DE LA MOELLE JUSQU’a
l’apparition des cellules nerveuses.
Tube neural primitif, sa structure. .Vpparition de la structure grise. Moelle d’un embryon de brebis long de 12 millimètres. Mode de genèse des éléments delà substance grise. Structure de la substance grise embryonnaire dans les embryons de mammifères. Structure de cette substance dans les embryons de squale.
]jCs premiers stades du développement de la moelle ont surtout été étudiés chez les oiseaux et les reptiles. Cependant divers auteurs, parmi lesquels nous ne citerons que ilensen ( I ), Kœlliker (2) et Ilis (3), les ont étudiés chez les jeunes embryons de mammiTèi'es, et Balfour chez le^s s^iales. Aussi renverrons-nous à leurs travaux pour tous les détails qui concernent la formation du repli de l’ectoderme, de la fermeture du tube médullaire et de la forme (jii’il aiïecte durant les premiers moments du développement, ce qui nous permettra, afin d’éviter les répétitions
(1) Ilensen, Entw. cl. Kanincheus u. .Meerschweinchens {Zeitschrift für Anat. und Entwick, t. I, 1870).
(2) Kœlliker, Traité d’embnjoqénie de l’homme. Trad. franc., p. 107 et 00 1 et suivantes.
(3) Ilis, Uelier die Anfange des peripherischen Nervensysteins {Arch. j. Anat. und Tlu/s. ; anat. abth., 1870, p. 4.30). Ueber das Aiiftreten der weissen Substanz und der Wurzelfaseru am llückenmark inenschlicher Embryonen [Ibidem. 1882, p. 374).
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inutiles, d’être très bref sur ce sujet; aussi ne mentionnerons-nous que ce qui se rapporte absolument au but de notre travail, c’est-à-dire à la structure des éléments.
La moelle apparaît d’abord chez presque tous les vertébrés, sous la forme d’un repli de l’ectoderme situé au milieu du corps de l’embryon et connu sous le nom de sillon dorsal; celui-ci passe bientôt à l’état de tube fermé; ce tube continue à s’allonger dans cet état, et, ainsi que Kœlliker le fait observer, ce fait a une grande importance, car il montre qu’il n’est pas nécessaire que la moelle apparaisse d’abord sous la forme d’une gouttière. Du reste dans un grand embranchement de la famille des poissons, chez les Téléostoniens, ainsi que Gœtte l’a montré, la moelle épinière provient d’un épaississement de l’ectoderme; plus lard Ilenneguy (1), en reprenant les recherches de Gœtte sur les œufs de la truite, est arrivé à des conclusions se rapprochant beaucoup de celles de cet auteur, dont la principale pour nous est que l’ébauche de la moelle se forme aux dépens de l’ectoderme, sans que la lame cornée y prenne aucune part.
Lorsqu’on examine sur une coupe transversale l’axe nerveux d’un embryon, au moment où cet axe vient de se fermer par le rapprochement de ses lèvres supérieures, on voit qu’il est déjà formé sur ses cotés par plusieurs couches de cellules épithéliales, dont l’a,spect dilTère de celui des cellules qui forme l’ectoderme. En effet, tandis qu’il n’existe que deux couches de cellules dans l’ectoderme cutané, celui qui forme l’axe nerveux embryonnaire en contient déjà dans ses parties latérales un plus grand nombre, et les cellules les plus proches du canal de l’épendyme sont allongées dans le sens de leur hauteur; leur noyau est généralement elliptique, tandis que celles qui leur font suite en se dirigeant vers la périphérie de la moelle sont plus courtes, et leur noyau, toujours elliptique, se rapproche cependant un peu de la sphère.
Les cellules bordant le canal de l’épendyme sont les cellules-mères de toutes les autres, c’est d’elles que dériveront tous les éléments propres à la moelle.
(1) Ilcnnoguy, Comptes rendus, 18 déceiiil)rc 188.’.
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Ou poül se rendue compte de la façon dont les cellnlesmères forment les autres, si on commence par étudier celles qui composent la moelle au voisinage de la partie posti;rieure, piiis^iu’on dirige progressivement son observation vers les parties latérales; car tout à fait dans le haut du bord postérieur les cellules sont sur un rang unique; plus bas elles sont sur deux, puis ensuite sur trois, quatre, cinq rangs, etc.
Lorsque la cellule est unique (surtout si elle est un peu écartée de ses voisines par le hasard de la prépai’ation), on voit qu’elle est formée d’un noyau elliptique volumineux, entouré d’un peu de protoplasma homogène et très li ansparent; ce protoplasma n’est bien visible qu en avant et en arrière du noyau, sur les côtés ; ce n est qu avec de puissants objectifs qu’on parvient à le distinguer sous la forme d’une mince lamelle; du côté du canal de l’épendyme la cellule se termine par une sorte de plateau extrêmement mince, c’est à ce plateau que le canal doit d’être si nettement délimité ( l), tandis que du côté externe elle s’implante sur la basale, désignée par Ilensen sous le nom de memhrana prima (voy. p. 197).
Un peu plus bas, on trouve deux cellules réunies entre elles par un mince filament de protoplasma allant de l’une à l’autre ; plus bas encore, dans les points où les cellules se trouvent sur trois, quatre, cinq et même six rangées, on observe que les cellules suivant la première en ditl'èrent en ce qu’elles sont plus courtes, plus arrondies, en un seul mot ; mais elles sont toutes reliées entre elles par un mince filament protoplasmique, de sorte qu’elles forment une chaîne moniliforme, connue sous le nom de chabie de prolifération. Les cellules sont à ce moment très pressées les
(1) .M. J. Ilenaut, dans un travail fort intéressant sur les « centres nerveux aniyéliques » {Archives de physiologie nor. et path., 1881, p. 503), appelle le plateau de ces cellules cuticule; quoique je sache que cet auteur pourrait apporter de nombreuses pièces justificatives à l'appui de cette manière de désigner le plateau des cellules bordant le canal de l’épendyme, je la considère comme tout à fait défectueuse et pouvant iiuluirc en erreur : le mot cuticule doit, à mon sens, être conservé pour désigner une membrane amorphe tenant d’une seule pièce et étendue à la surface d’un organe et non un épaississement du protoplasma cellulaire, épaississement qui fait partie intégrante de la cellule et ne s’eu détache pas lorsque celle-ci est isolée.
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unes contre les antres, leur protoplasma étant iin peu développé, le névraxe parait être formé uniquement de noyaux. Le novau de toutes les cellules est vésiculeux, Légèrement granuleux, renferme toujours un nucléole, queLjuefois deux, à moins qu’elles ne rnonti-ent des signes de division indirecte, à propos de laquelle nous reviendrons plus loin. Dans la région doi'sale, le canal est formé par une simple fente longitudinale terminée à ses deux extrémités j)ar une légère dilatation, ce qui lui donne sur une coupe transversale l’aspect d’une haltère (1). L’étatde la moelle que nous venons de décrire est celui de la moelle du poulet au troisième jour de rincubation, et celui du lapin au huitième jour de la vie intra-utérine.
Si nous examinons maintenant la moelle d’un embryon de poulet de vingt-quatre heures plus vieux ou d’un lapin Agé de dix jours, nous verrons que si l’aspect général de cet oi’gane n’est pas sensiblement modilié, il s’est produit des modifications dans sa structure intime. A l’aide d’un moyen grossissement (loO diamètres) on voit d’abord que les noyaux sont plus écartés les uns des autres que dans les moelles plus jeunes, cela vient de ce (jne le protoplasma des cellules s’est beaucoup développé; elles ne se tiennent plus entre ell es et elles envoient de longs prolongements protoplasmiques qui se dirigent tous vers la membrana prima pour former les racines antérieures, facilement visibles à cette époque. On voit aussi apparaître sur les deux cotés de sa moitié inférieure une ou deux rangées de cellules plus sphériques que les autres, c’est le rudiment de la substance grise; en même temps la substance blanche fait son apparition sur toute la longueur, des deux côtés latéraux de la moelle.
Aous n’insisterons pas plus longtemps sur ces élats de la moelle, car ils ont souvent été décrits, et nous passerons de suite à la description de la moelle d’un embryon de l>robis Agé de vingt jours, Age qui correspond à celui d’un omljryon humain d’un mois.
Lue coupe transversale de la moelle dorsale d’un embryon de brebis long do \'2 millimèlres (l) présente une
(1) Kœiliker, édition française (fig. lOD), et Eléments of Embvyo'ooy : Korster et Halfour. Londres, 187i (fig. \\).
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forme qu’il est (lifficile de décrire, aussi je ne l’entreprendrai pas et je renverrai à la ligure (1) qui la représente (pl. I, fig. 1). L’examen le plus rapide montre que la moelle est beaucoup plus développée dans sa portion anterieure que dans sa portion postérieure; que la substance blanche occupe un espace assez considérable sur les côtés et que la commissure antérieure existe a 1 état d ébauche.
Le canal de l’épendyme a aussi changé d’aspect ; il affecte une forme losangique, il est très dilaté presque en son milieu; je dis presque en son milieu, car la partie inférieuie du losange est très rétrécie et beaucoup plus longue que la partie postérieure.
Le bord du canal de l’épendyme est bordé sur ses côtés par plusieurs rangées de cellules épithéliales (7 a 8 rangées), mais à la voûte et au plancher elles sont sur une seule
couche.
Ces cellules sont des cellules allongées, à sommet assez large, terminé pour les cellules de la première rangée par un mince plateau, et leur base se prolonge en un long fdament très fin, qui va se perdre au milieu des cellules suivantes ou qui pénètre jusque dans la substance blanche entourant la moelle ; ces prolongements forment ce que llensen et Kœlliker (2) ont décrit sous le nom de hbres radiaires. Le noyau de ces cellules est volumineux, un peu allongé, ne se colore presque pas par le carmin et l’hématoxyline, et renferme des granulations.
Sur les côtés de la moitié inférieure des cellules épitheliales se trouve une nouvelle couche cellulaire, qui apparaît sur une coupe transversale, sous la forme d’une proéminence demi-circulaire, forme qui correspond en réalité à celle d’un demi-cylindre appliqué de chaque côté de la
f l) Pour l’àgo des cniLryoïis de l)rehis et de vaches, nous l’avons détcrniiné d’après Gurlt et Chauveau : pour celui des embryons humains, d’après les descriptions qu’on trouve dans le Manuel de médecine légale de Briand et Chaude (S)c éd., ISTi, p. 15S-I59), en nous aidant des ligures publiées par divers auteurs et des renseignements plus ou moins exacts qui nous avaient été donnés. Pour les embryons de brebis et de vache, nous donnerons toujours la longueur en centimètres, longueur mesurée du frontal à la naissance de la queue, et nous indiquerons en note le développement des vertèbres. Les vertèbres n’existent pas encore, il n’y a en avant de la moelle qu’un petit amas cylindrique de cellules qui forment la corde dorsale. (‘2) Kœlliker, loc. cil., p. 238.
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couche dos cellules épithéliales formant les chaînes de prolifération ; celte couche est le rudiment de la substance grise.
Quoique cette couche ne se confonde pas avec celle qui forme les cellules épithéliales, elle n’en est pas séparée; au contraire, les prolongements cellulaires de l’une pénètrent dans l’autre; pour se rendre bien compte de ce qui fait que ces couches, quoiqu’il n’existe pas de limite nettement tranchée entre elles, ne se confondent pas, il faut les étudier sur une coupe transversale, à l’aide d’un grossissement moyen.
En effet, sur une coupe transversale d’une moelle, qui aura été traitée comme nous l’avons dit plus haut par un mélange d’acide osmique et d’alcool et colorée soit par le picro-carminate d’ammoniaque, soit par l’hématoxyline ( ])1. 1, tig. 2), on verra que la couche rudimentaire de la substance grise est formée par des cellules ayant non un protoplasma réuni en une masse unique autour du noyau, mais que celui-ci est plus ou moins régulièrement étoilé, que les prolongements de ses cellules, généralement multiples, vont dans différents sens, en suivant cependant deux directions principales. L’une d’elles est parallèle à la direction des fibres radiaires et les prolongements qui la suivent se perdent dans la substance blanche, ou bien contribuent à la formation des racines postérieures ; rautre direction est suivie presque uniquement par les prolongements des cellules les plus voisines de la couche des cellules épithéliales qui bordent le canal de l’épendyme; ces libres se dirigent de haut en bas et forment par leur réunion la commissure antérieure. Ce sont ces dernières cellules qui sont la cause de la démarcation nette qui existe entre la couche des vraies cellules épithéliales et celle des cellules qui forment le rudiment de la substance grise.
On remarque que les cellules qui forment cette substance ont deux sortes de noyaux.
Les unes ont un noyau qui se colore vivement par le carmin et riiématoxyliue ; ils sont généralement plus petits que les autres, car ils n’ont en moyenne que 4 à 5 \j., tandis que les autres mesurent 7 à 8 ces derniers noyaux sont généralement sphériques, s’imbibent peu par les matières colorantes, renferment des granulations et ont tout à fait
CELLULES NERVEUSES, le môme aspect que ceux île la imijorilé des cellules épithéliales.
Je viens de dire que la majorité des noyaux des cellules épithéliales ne se colorent que faiblement par le carmin et riiématoxyline ; en ellcL, dans les couches do cellules épithéliales allongées qui bordent le canal de répendyme, on rencontre quelques cellules qui n’ont pas tout à fait les mêmes caractères que leurs voisines, la cellule est généralement moins large, le noyau allongé présente les mêmes réactions micro-chimiques que les petits noyaux de la couche de la substance grise.
Boll dit [loc. cil. et llkt., p. 493) que le quatrième jour de l’incubation chez le poulet on reconnaîtra dans les cellules formant le cerveau deux espèces de cellules, l’une qui deviendra la cellule de lanévroglie, l’autre la cellule nerveuse; nous trouvons-nous en présence de ces deux espèces de cellules? je ne le crois pas. Nous n’avons affaire ici qu’à une seule forme de cellule, la différenciation qui plus tard se fera entre la cellule névroglique et la cellule nerveuse n’existe pas encore, car tout me porte à croire que les cellules qui possèdent des noyaux volumineux sont des cellules en voie de reproduction ; d’abord leur novau est semblable en tout point à celui des cellules épithéliales qui bordent le canal de l’épendyme, et je pense qu’il ne fait aucun doute pour personne que ces cellules ne soient les éléments générateurs de toutes les cellules qui formeront la moelle adulte, en faisant abstraction bien entendu des éléments des vaisseaux sanguins et lymphatiques et de ceux des septa dérivant de la pie-mère.
Il me semble donc qu’il est plus naturel d’admettre que cos cellules sont des cellules en voie de reproduction, que de dire, comme Boll l’a fait pour le cerveau, qu’il y a déjà dans un âge si jeune une dilférence entre les cellules devant former les cellules de la névroglic et les cellules nerveuses.
Ces cellules sont du reste, sauf la différence du novau que je viens d’indiquer, toutes semblables entre elles; elles ne sont pas, comme Boll et Eiebborst l’ont prétendu, des noyaux englobés dans une substance intermédiaire commune, mais elles ont chacune un protoplasma distinct,
quoique mou et ne possédant pas des contours nettement indiqués, comme c’est le propre de presque toutes les cellules embryonnaires; elles répondent tout à fait à la définition de la cellule telle que Max Scliulze l’a donnée : « Un fragment de protoplasma nucléé, vivant d’une vie indépendante, et n’étant limité que par la propriété qu’il possède de ne pas se mélanger au milieu ambiant. »
Si l’existence de ce protoplasma, je puis meme dire de l’individualité de chaque cellule, à cet Age de la vie embryonnaire, n’a pas été reconnue d’une façon nette par aucun de mes prédécesseurs, pas même par des anatomistes aussi distingués que llensen et Kœlliker, quoiqu’on constate facilement en lisant leurs travaux qu’il leur répugne d’admettre que les noyaux du rudiment de la substance grise soient simplement compris entre des filires entrecroisées c’est, je crois, que les méthodes employées par ces savants ne leur permettaient pas de les ol)server.
En effet le protoplasma de ces cellules est si mou, qu’il se rétracte avec la plus grande facilité; d’un autre coté, si on l’étudie sur des moelles fraîches, il est si ductile, les cellules sont si peu différenciées les unes des autres, qu’elles paraissent former une masse unique.
Je viens de dire que je croyais que Kœlliker et llensen n’avaient pas pu reconnaître le protoplasma entourant chaque noyau à cause de la défectuosité de leurs méthodes ; ces deux auteurs ont en etfet employé pour leurs recherches soit des solutions d’acide osmique à 5 p. 1000, soit du liquide de Müller; hors ces deux réactifs ainsi que les solutions de sel de chrome et beaucoup d’autres procédés mis plus rarement en usage, comme l’acide azotique recommandé par Gaule, le liquide de Ivleinenherg, les solutions d’acide picrique et de bichlorure de mercure, etc., si elles sont, ainsi que ma propre expérience me l’a montré, précieuses pour l’étude de certains détails, sont par contre, toutes inférieures à l’emploi du mélange d’acide osmique et d’alcool, pour la délimitation des cellules; car après l’emploi de tous ces réactifs, sauf ce dernier, le protoplasma de toutes les cellules semble se confondre en une masse unique et les prolongements cellulaire paraissent être tout à fait indépendants.
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Je viens de dire que je pense que les gros noyaux sont ceux de cellules en voie de reproduclion ; mais à ce propos je suis forcé de faire une observation. On sait que de nos jours, malgré les travaux de Mayzel (f), Drasche (2), P. Frasse (3), J3rass (4), et quelques prudentes réserves de Flemming (5), on a une tendance à considérer comme étant la caractéristique (rime division cellulaire, les élégantes figures chromatiques qu’on obtient en colorant, soit par riiématoxyline, soit par quelques couleurs dérivées de l’aniline, les tissus dans lesquels on suppose que les cellules doivent se reproduire, tissus qui ont été, au préalable, traités par des réactifs convenables.
Les plus prudents reconnaissent que ces figures chromatiques n’existent pas toujours, mais que les ligures achromatiques, c’est-à-dire celles que forment les filaments incolores de l’Aster, se montrent constamment dans les cellules se multipliant.
Or, dans la couche de cellules qui forme la substance grise, couche qui fait excessivement rapidement son apparition et qui contient de nombreux vaisseaux, je n’ai jamais rencontré aucune cellule en voie de division indirecte.
N’en ayant rencontré aiicune trace dans des préparations que j avais faites assez rapidement et sans grand soin, tant j étais persuadé qu’elles devaient (Mre abondantes, ]’ai d’abord étudié spécialement, pour parvenir à résoudre cette question, un grand nombre d’embryons de poulet, en employant les réactifs les plus recommandés, pour la recherche des figures chromatiques et achromatiques, sans en avoir une seule en dehors des deux premières couches de cellules epitheliales bordant le bord du canal de l’épendyme, quoiqu elles fussent toujours très abondantes dans ces couches surtout dans celle se trouvant sur le bord immédiat de ce canal.
J ai ensuite repris ces recherches sur une série de jeunes
(1) Mayzel, Uegeneratiou d. EpiÜiels {Arh. Ilist. Lahor. Varsovie, 1878.
(2) Drasche, Zur Frag. d. Régénération {Silzber. Wien. Acad. Rand. 80, 1879).
(3) hrasse, Rrass und d. Régénération [Zool. Anzeig., 1883, p. G83)
(4) Rrass, Riologisclic Studien. Erster Theil. Organisation d’. Thiere Zelle Halle 1883, et Die chromât. Suhstanz, etc. {Zool. Anzeig., 1883, p. 081).
(ô) 1 lemming, Zcllsubstanz, Kern imd Zelltheilung. Leipzig, 1882.
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embryons de lapins âgés de dix à quinze jours et sur quelques embryons de mouton ; le résultat auquel je suis arrivé a été constamment le meme que celui que j’avais obtenu avec les endu'yons de poulet, c’est-à-dire qu’il n’y avait aucune trace de division indirecte ou de karyokinèse dans la couche de cellules embryonnaires formant la substance grise (voy. pl. I, fig. d).
Eu présence de ces faits, que faut-il conclure? 11 ne reste, il me semble, que deux hypothèses admissibles; car il est impossible de m’objecter que si je n’ai pas trouvé des figures de division indirecte, c’est que je m’étais placé dans de mauvaises conclitions, puisque je les trouvais en abondance dans d’autres points de l’embryon et en grand nombre dans la moelle elle-même, au voisinage du canal de l’épendyme, mais pas au voisinage ou dans la substance grise, où le j-aisoimement a 'priori semble indiijuer qu’elles doivent être nombreuses.
La première hypothèse qu’on puisse formuler est la suivante, elle est en même temps la plus probable, c’est qu’il existe pour les cellules formant la substance grise embryonnaire un autre mode de division ou plutôt de reproduction cellulaire que celui connu sous le nom de division indirecte ou de karyokinèse. Quel est-il? je suis incapable de le dire ou même d’en indiquer un, car mes recherches n’ont pas porté dans cette direction.
La seconde hvpothèsc est la suivante : toutes les cellules de la moelle, sans aucune exception, se forment dans les rangées de cellules qui bordent immédiatement le canal central ; elles émigrent de là vers la périphérie pour former la substance grise, ou bien elles repoussent les cellules situées derrière elles, et celles-ci changent de forme à mesure qu’elles s’approchent de la [lériphérie. Mais celte hypolhèse me ytaraît diflicile à admettre; en elTet, la présence des cellules en voie de reproduction, sur le bord du canal centi al, s’explique |)ar le fait qu’à partir de l’époque que nous étudions et jusqu’à une autre époque de beaucoup ultérieure, le canal de l’épendyme augmente de volume; or, il ne peut augmenler de volume que parce (|ue les cellules qui le limitent deviennent soit plus grosses, soit plus nombreuses; comme elles ne deviennent pas plus grosses, ce
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dont il est facile de s’assurer par la mensuration, et qu’elles deviennent par contre beaucoup plus nombreuses, la prolifération des cellules épendymaires est expliquée; il est facile de faire l’observation suivante, qui confirme cette manière de voir. Lorsque les filaments du noyau sont divisés en deux groupes, il est très rare d’en rencontrer qui ne soient pas disposés l’un à côté de l’autre, suivant une ligne parallèle au bord du canal de l’épendyme, et la plaque équatoriale qui se trouve entre les deux fragments du fuseau est perpendiculaire à ce bord; cette disposition me semble indiquer que la cellule se divise en long, de façon à fournir deux cellules situées à côté l’inie de l’autre et non à la suite l’une de l’autre, comme cela serait le cas si les cellules de la substance grise venaient de celles qui bordent le canal de l’épendyme.
La formation de la substance grise fœtale est précédée de la pénétration de vaisseaux dans la partie antérieure delà couche d’épitliélium, qui forme alors unicjuement la moelle primitive ; ces vaisseaux s’avancent souvent jusqu’au voisinage immédiat du canal de l’épendyme, et il n’est pas rare d’en rencontrer qui n’en sont séparés que par une cellule ou deux. A mesure que la substance grise se développe, les vaisseaux la pénètrent et ne tardent pas à y former un riche réseau.
llenaut, dans le travail dont nous avons déjà parlé plus baut(l), donne une description de la substance g’rise embryonnaire, qui s’écarte beaucoup de celle de Hensen et de lvœlliker, et qui, par certains points, s’approche de la mienne, mais qui, par beaucoup d’autres, s’en éloigne considérablement ; aussi, avant de signaler les points sur lesquels nous différons, vais-je analyser la partie de son travail qui nous intéresse.
1 OUI cet auteur, si on étudié dans la substance grise une chaîne radiale, depuis son origine jusqu’à sa terminaison embryonnaire, on voit que le proîongement inférieur de la première cellule « présente sur son parcours une série de noyaux qu’elle entoure d’une mince pellicule brillante ollrantle caractère de protoplasma desséché » (p. 10). Sou-
(1) Renaut, Recherches sur les centres nerveux amyéliniques physiologie normale et pathologique, 1881, série, vol. IX, p.
[Archives de 593).
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vont ces prolongements se divisent et leurs branches sont également couvertes de noyaux ; souvent aussi elles s’anastomosent avec leurs voisines, de façon à constituer de véritables chaînes arquées, « unies toutes les unes aux autres par des filaments grêles de protoplasma noyés dans une substance fondamentale liquide, analogue par ses réactions, par l’absence de coloration sous l’inlluence des matières colorantes, au Kittmbstanz des épithéliums » (p. 11)
Üans les points où les vaisseaux ont pénétré, autour de chaque noyau se développe un protoplasma transparent, hyalin, qui repousse à la périphérie les filaments venant des cellules épendymaires, qui gardent (( leur aspect primitif (celui d’un protoplasma desséché); seulement, au lieu d’enfoncer exactement le noyau dans leur écartement, ils forment une mince hrodure brillante à la masse protoplasmique circumnucléaire » (p. 12). Ces lilaments, qui conservent leurs relations anciennes malgré le développement du protoplasma, ont pour Renaut la signification d’un exoplasme analogue à celui qui constitue les points de Scliultze et les longs lilaments de Ranvier, dans la couche des cellules du corps muqueux de Malpiglii.
Les faits avancés par Renaut peuvent se résumer dans la phrase suivante que je lui emprunte : « Autour des noyaux se développe une masse protoplasmique qui refoule à la périphérie le protoplasma primitif, réduit à fétat d’exo- [)lasme et comme desséché; les noyaux eiix-memes deviennent volumineux ; l’élément semé à l’état de grain par la prolifération épendymaire tend ])rogressi veinent, en présence des vaisseaux, à vivre de plus en plus activement, en meme temps que sa dillerenciation s’accuse. Dans le névraxe épithélial, les vaisseaux sanguins se sont donc introduits comme pour activer la marche et fintensité des t)hénomènes évolutifs et tro[)liiques » (p. 15).
Le mode de préparation qui nous a paru donner les meilleurs résultats, c’est-à-dire le mélange d’acide osmi<jue et d’alcool, ne montre nullement que les extrémités des cellules épendymaires aient l’aspect d’ètre formées par du protoplasma desséché, le protoplcisma qui les forme est un protoplasma homogène et très transparent; il est vrai que, par suite de l’action d’une solution à 1 p. 100 d’acide os-
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niique pendant vingt-quatre lienres, comme la employé lienaiit, il prend un aspect encore plus homogène et plus réfringent ; mais cependant cet aspect est bien loin d etre
celui du protoplasma desséché,
A l’époque où la substance grise tait son apparition dans la partie antérieure de la moelle, il n’existe plus, contiairement k l’assertion de Renaut, dans ce point delà moelle, de chaîne de prolifération; il suffit, pour s’en convaincie, de jeter un coup d’œil sur la figure 2 de la planche I, qui représente une partie de la portion antérieure de la moelle d’un embryon de mouton figé de vingt jours. Ce dessin leprésente très exactement la préparation; M. Karmanski en a dessiné chaque cellule à la chambre claire. Les cellules sont, dans la grande majorité des cas, déjà indépendantes, et je crois que l’aspect qu’a décrit M. Renaut est du à l’emploi de l’acide osmique pur, car j’ai obtenu, par le même procédé que le sien, des préparations qui s accordent dans tous les points avec sa description. Mais je suis porté à penser que cet aspect ne correspond pas à la réalité, car d’abord nous savons tous que l’acide osmique seul rend tous les protoplasmas, et surtout ceux des cellules embryonnaires, d’une très grande homogénéité, surtout si son emploi est prolongé ; il me suffit, pour prouver la vérité de mon dire, de citer les résultats qu’il donne dans l’étude de la karyokinèse. Lorsqu’il agit un temps très court, les figures de division sont parfaitement visibles ; s’il agit un temps trop long, le noyau devient homogène, et il est impossible d’en voir la structure. Or, le mélange d’alcool et d’acide osmique que j’ai employé me permettait, lorsque j’avais riieiireuse fortune de pouvoir y plonger mes embryons de suite après la mort de la mère, de voir des détails qui s’altèrent aussi rapidementqueceuxdeladivision indirecte desnoyaux.
Puisque mes procédés d’étude ne m’ont pas montré autour des noyaux des chaînes de prolifération, un filament de protoplasma desséché, je n’ai pas pu voir ce proto plasma desséché être repoussé à la périphérie par celui qui se développe entre lui et le noyau, et par conséquent je suis forcé de rejeter Vexopiasme qui réunit les cellules entre elles.
lœs prolongements des cellules ont tous exactement la même structure que le protoplasma qui entoure le noyau ;
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ce ne sera que beaucoup plus lard, ainsi que nous le verrons parla suite, qu’il se produira une dilTérencialion dans le proloplasma des cellules nerveuses et des cellules de la névroglie. Ce n’esi pas seulement par l’élude des coupes que je me suis assuré de ce que j'avance, mais aussi par l’examen attentif d’un grand nombre de dissociations, faites après l’emploi de l’alcool au tiers, du picro-carminate et de l’acide osmique ou do celui du mélange d’alcool et d’acide osmique.
Quant à la substance fondamentale liquide, qui serait, d’après llenaut, analogue ii\i Kittsiihstanz des épithéliums, je suis porté à la considérer comme du simple plasma baignant leséléments ; en effet, lorsqu’on fait agir une solution de nitrate d’argent ou mieux do lactate sur un petit embryon, puis, qu’après durcissement on fasse dos coupes transversales de celui-ci, on ne trouve pas do lignes intercellulaires semblables à celles des épithéliums, mais seulement çà et là entre les cellules de gros traits noirâtres très granuleux.
La moelle des embryons de mouton d’un Age immédiatement au-dessus de celui que je viens de décrire, c’est-à-dire ayant ib, 18 et 20 millimètres de long, continue à se développer de la façon suivante : d’abord la colonne qui forme de chaque ccMéle rudiment de la substance grise s’agrandit progressivement dans tous les sens et iinalement envahit en entier les cotés du canal central, en ne laissant subsister qu’une mince couche d’épilbélium autour de lui; en même temps la substance blanche se dévelojipo do plus en plus et entoure complètement la substance grise.
Mais nous ne suivrons pas ces (ransformations une à une, nous nous contenterons de les signaler, car elles ont été décrites au long dans les nombreux travaux qui roulent sur le développement des différentes parties de la moelle, et nous passerons de suite à la descrijition de la moelle d’un embryon de mouton long de 25 millimètres (1).
(I) L’ernhryou de inoiiton long de 25 millimètres est âgé d’environ six semaines et correspond comme développement à un embryon humain de huit semaines. Le corps de la vertèbre est formé, ainsi que les apophyses transverses : il existe aussi de cha([ue côté un petit rudiment de l’arc; le tout est cartilagineux.
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En examinant une coupe transversale de la moelle d un embryon de cet âge, on s’aperçoit de suite que le volume de la moelle a considérablement augmenté. Enetîet, elle mesure alors 1 ,200 de long et 1,400 p. de large suivant un axe qui la diviserait en deux moitiés égales, antérieure et postérieure.
La substance blanche enveloppe complètement la moelle, mais elle n’a pas partout la même épaisseur, celle-ci va en diminuant en allant de l’extrémité antérieure à la postérieure.
Le canal del’épendyme, d’un volume proportionnellement
considérable, affecte, vu sur une section tiansversale, une forme fort compliquée, mais son diamètre longitudinal l’emporte toujours sur le transversal; il est bordé dans tous ses points par des cellules épithéliales allongées; celles-ci sont disposées sur deux ou trois couches le long de son bord le plus inférieur, parallèle à la commissure antérieure, nettement développée à ce moment ; puis sur une rangée
unique peu serrée, le long du premier tiers antérieur; enfin sur (piatre à cinq rangs à sa région moyenne, et à partir de là jusqu’au haut du canal, elles deviennent de plus en plus serrées ; en même temps on voit partir de leur extrémité profonde des chaînes de prolifération tout à fait semblables à celles qui composaient uniquement la moelle, avant que la substance grise ait fait son apparition, et alors que la moelle n’était formée que de plusieurs rangs de cellules, toutes semblables entre elles.
La substance grise alTecte deux aspects différents, suivant qu’on l’examine dans la région antérieure ou dans la postérieure (Nous évitons avec dessein d’employer le mot corne, car la substance grise n’est pas encore divisée en cornes). A cette époque de la vie embryonnaire, la moelle présente sur la moitié droite ou gauche d’une coupe transversale la forme d’un demi-cercle légèrement elliptique, surtout à sa partie postérieure ; la corde de ce demi-cercle est tigurée par le bord du canal de l’épendyme, qui est très sinueux.
Dans la région antérieure, la substance grise est formée par des cellules a protoplasma anguleux envoyant de longs prolongements, qui se dirigent les uns de haut en bas, pour
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former la commissure antérieure ; les autres ont une direction radiaire et vont former la substance blanche périphérique.
Les noyaux de ces cellules paraissent presque tous être homoeèiies. Ils absorbent facilement les matières coloran-
tes, ils sont très petits et ne mesurent pas plus de 3;;,.
Le protoplasma qui forme ces cellules est très mou, paraît facib-ment malléal)le, renferme quelques granulations très Unes; il n’est pas disposé régulièrement autour du noyau, mais est anguleux et envoie des prolongements dans diverses directions.
Tous ces prolongements en s’entre-croisant forment une espèce de réliculum dont les travées ont deux directions principales, comme nous l’avons dit plus haut. Les cellules ne sont pas très serrées les unes contre les autres, car on ne compte en moyenne que dix cellules dans 50 carrés sur une coupe ayant 1/200 de millimètre d’épaisseur.
Dans la région postérieure, c’est-à-dire dans celle qui forme le tiers supérieur de la moelle, on remarque un aspect différent : d’abord les cbaines de prolifération, presque absentes dans la région antérieure, y sont très abondantes et très nombreuses au voisinage du canal de l’épendyme. Les cellules qui les forment sont très pressées les unes contre les autres et donnent un aspect particulier à cette région. Lntre l’extrémité périphérique des chaînes de prolifération et la substance blanclie, s’étend un espace renfermant des cellules semblables à celles qui forment la partie antérieure de la substance grise; cependant il faut noter (pi’elles sont en général plus petites; leurs noyaux sont aussi moins volumineux, car ils ne mesurent pas plus do 4 ;x; elles sont aussi plus pressées les unes contre les autres; en elVet, elles son! au nombre de 30 dans 50 carrés, et elles élaioni, dans le mémo espace de la région antérieure, seulement au nombre do 10.
Les vaisseaux sanguins sont aussi beaucoup moins nombreux dans cette région que dans l’antérieure. 11 est du reste nu fait constanl, c’est que plus les vaisseaux seront abondants plus le lissu gris embryonnaire sera développé.
L’aspect de la région do la moelle, que nous venons de décrire, est celui (ju’avait la région antérieure au début de
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la formation de la substance grise, et cela n'a rien d’étonnant lorsqu’on se souvient que c’est dans la région anterieure que la substance grise s’est d’abord développée, et qu’elle a envabi progressivement les deux côtés de la moelle en allant de bas en haut.
Comme il résulte de la description que je viens de faire, on voit qu’il n’existe dans la substance grise de la moelle d’un embryon de mouton, correspondant comme ûge à un fœtus humain de cinq à six semaines, outre les cellules épithéliales et les cellules des chaînes de prolifération, qu’une seule espèce de cellule et non pas deux espèces, l’une devenant une cellule nerveuse, l’autre une cellule de la névroglie, ainsi que Boll et Eicliborst l’ont prétendu.
L’espèce que nous retrouvons est semblable aux cellules à noyau absorbant vivement les matières colorantes que nous avons décrites dans la moelle d’un embryon de mouton de 12 millimètres ; l’autre espèce de cellules que nous avions rencontrée dans cette moelle, c’est-à-dire celle qui contient un noyau volumineux et clair, a disparu. Ceci me semble être une preuve de plus apportée à l’appui de notre supposition, que ces cellules sont des cellules en voie de division.
En résumé, nous n’avons qu’une seule espèce d’élément embryonnaire dans la substance grise, et cet élément deviendra soit une cellule nerveuse, soit une cellule de la névroglie.
\eux-je dire par là que déjà à cette époque les cellules embryonnaires formant la substance grise, ou, pour employer une expression plus courte, les muélohlaslcs, ne sont pas déjà divisés en deux groupes, et que toutes les cellules indistinctement envoient des prolongements pour foiniei la substance blanche? iNoii, car je pense que déjà à cette époque il existe une différence entre les myéloblastes. En effet nous voyons facilement partir de certaines régions de la moelle de lines libres qui se dirigent à la périphérie dans les racines nerveuses. Que sont ces fibres, sinon des prolongements cellulaires destinés à devenir les cylindres d’axe des tubes des racines? car nous ne pouvons pas admettre pour un seul instant que ces fibres ne restent toujours en rapport avec les cellules dont'elles par-
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lent, et supposer qu’elles se détaclierout des cellules qui les ont émises pour se souder sur une autre cellule. Mais je ne saurais trop le répéter, avec les moyens d’investigation que nous possédons, ou, pour être plus précis, avec ceux que j’ai mis en usage (et que je crois, si je m’en rapporte aux figurespubliécs, être supérieurs à ceux employés par mes devanciers), il nous est impossible, soit sur les dissociations, soit sur les coupes, de distinguer l’im de l’autre, chez les mammifères et les oiseaux que nous avons étudiés, le myéloblaste qui se transformera en cellule nerveuse et celui qui contient en puissance une cellule de la névroglie.
En un mot, je suis complètement d’accord avecllensen, pour considérer les cellules qui forment à cette époque la moelle comme les éléments générateurs des cellules nerveuses, et j’ajouterai des cellules de la névroglie, mais non comme des éléments nerveux ou névrogliques ; de sorte que mes myéloblastes ne sont que les Nervenkorperclien de llensen.
Ici se place une observation importante, qui ne vient nullement, quoiqu’elle le paraisse d’abord, renverser ma manière de voir; au contraire, elle prouve que les méthodes que j’ai employées nie permettent d’apercevoir même une diiïérence très petite, lorsqu’elle existe entre les éléments.
Cette observation a été faite sur la moelle des embryons de l’acanthias, qui présente dans le cours de son développe-, ment des particularités intéressantes, que nous ne ferons que signaler rapidement, ayant l’intention d’étudier plus à fond la formation des éléments de la moelle de ce poisson.
Mais avant d’ahorder le sujet qui nous intéresse, je crois devoir rappeler que la substance grise de la moelle, sur une coupe transversale chez ces animaux, n’a pas la même forme que celle des mammifères. Les deux cornes postérieures sont soudées sur la ligne médiane et rejoignent le canal derépendyme, par un pédicule assez étroit; les deux antérieures, qui naissent par un pied assez mince à la hauteur de ce canal, s’en écartent pour s’élargir, de sorte que la forme de cette substance, comme le fait remarquer
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ViauU(lj, rappelle une feuille de Irèlle. Les deux cornes aulérieures correspondent aux folioles latérales; les deux cornes postérieures, réunies ensemble, à la foliole supérieure.
Jusqu’à ce que rembryon de ce plagiostome ait une longueur de 30 à 43 millimètres, la moelle est formée uniquement par des rangées de cellules épithéliales et par une couche de substance blanche qui a atteint à cette époque une épaisseur notable; lorsqu’il a cette longueur, la substance grise fait simultanément son apparition en haut et sur les cotés des cellules épithéliales, de sorte que les cornes antérieures et postérieures apparaissent ensemble ; elles sont séparées l’une de l’autre par de la substance blanche. Cette apparition simultanée des deux cornes postérieures et antérieures constitue une différence entre le développement de cette moelle et celle des mammifères et des oiseaux; car chez eux, comme on s’en souvient, les cornes antérieures précèdent de beaucoup les postérieures ; mais cette différence, quoique intéressante pour la morpbogencse, n’est rien, surtout au point de vue de notre étude, comparativement à la suivante. Parmi les cellules qui forment les cornes antérieures dans un embryon long de GO millimètres, nous en remarquons quelques-unes dont le noyau est allongé, volumineux, et dont la masse de protoplasma considérable les distingue des cellules plus petites qui les entourent.
Si nous étudions ces cellules sur des dissociations, nous les reconnaissons de suite pour des cellules nerveuses à l’abondance, à la forme de leur protoplasma et aux nombreux prolongements qu’elles émettent.
Ltonné de ce fait, car nous ne nous attendions pas à trouver de si bonne heure des cellules nerveuses dont la forme serait aussi avancée, nous avons étudié sur des coupes et des dissociations la moelle d’embryons plus jeunes, longs seulement de 35 et 40 millimètres, et nous avons retrouvé la même différence entre les noyaux des cellules formant la substance grise, c’est-à-dire, que quelques cellules possédaient un noyau volumineux, avaient un
il) ^iault, Recherches sur la moelle des plagiostomes (Archives de ~ool e-r/J., 1883, p. 342).
so
protoplasma très développé, émettant déjà quelques courts prolongements très grêles ; tandis que les autres cellules paraissaient au premier abord ii’ètre formées que d’un novau, autour duquel on distinguait avec peine une mince couche protoplasmique. En étudiant des embryons, un peu plus âgés, c’est-à-dire ayant 40 à 50 millimètres de long, 011 voyait les cellules à gros noyaux revêtir successivement les caractères indisculables des cellules nerveuses; tandis que celles qui possédaient des petits noyaux se transformaient en cellules névrogliques. Chez un embryon long de 50 millimètres, une corne antérieure n’est formée, sur une cou])e de t centième de millimètre d’épaisseur, que par vingt à vingt-cinq cellules, qui se détachent à peine comme un faible renllement des cellules épithéliales entourant le canal.
Donc, chez l’embryon de l’acantliias, il existe, aussitôt que les cellules de la substance grise se séparent des cellules épithéliales, une différence entre les cellules qui deviendront des cellules nerveuses et les cellules de la névroglie.
Boll avait donc raison de supposer que cette différenciation entre les cellules devait exister, mais il a eu tort de croire qu’on la voyait chez le poulet, et il a commis une [)lus grande erreur encore en affirmant que les cellules dê la névroglie formaient au début du dévelopjiement une masse unique.
Moelle (Tun embryon de brebis de 45 millimètres de long. — Nous passerons do suite à l’étude de la moelle d’un embryon do brebis long de 45 millimètres, correspondant comme âge à un fœtus humain de dix semaines (1) ; car jusqu’à ce que rembryon ait atteint cette longueur, la moelle no change pas sensiblement d’aspect ni de structure, mais petit à petit elle prend la forme ligurée planche II, figure 2, et il se passe dans ses éléments les modilications que nous allons décrire.
La moelle d’un embi’yon de brebis de 45 millimètres de long affecte sur une coupe transversale presque la même forme que celle qu’elle aura lorsqu’elle sera complètement développée. Cependant si la forme générale est la même,
(Ij Dans les vertèbres on trouve trois points d’ossification, un pour !c corps et (leux pour les lames.
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on y remarqno de nombreuses diHerences; ainsi on voit que la scissure postérieure n’existe encore qu’à l’état rudimentaire, sous la forme d’un petit angle séparant dans le liant les deux faisceaux postérieurs, et que la scissure antérieure n’a qu’une faible profondeur; enfin le canal de l’épendyme est toujours très grand, il est cependant plus petit que celui de la moelle d’un embryon de brebis de 25 millimètres. 11 affecte la forme d’un fuseau fortement renflé à son centre et tronqué à son extrémité inférieure. La diminution de grandeur qu’a subie ce canal est due surtout à un envahissement de son extrémité inférieure pai' les éléments de la moelle. Il est facile de constater, si on transporte l’un sur l’autre les tracés du contour des canaux de l’épendyme de ces deux moelles, en tenant compte de l’augmentation d’un quart qu’a subie la moelle de l’embryon de 45 iriillimètres comparée à celle de celui de 25, que c’est par l’extrémité inférieure qu’il a diminué de volume et que les cellules qui le bordent sont en voie de prolifération. La substance blanche a aussi considérablement augmenté; elle entoure non seulement complètement la moelle, mais les faisceaux postérieurs et antérieurs sont devenus distincts des cordons latéraux; car dans une moelle plus jeune, il est presque impossible d’établir une limite entre les divers faisceaux, en prenant meme comme ligne de démarcation les racines nerveuses.
Quant à la substance grise, elle n’est toujours pas divisée en deux cornes, cependant la substance blanche fait dans son intérieur une légère saillie, qui suffit pour indiquer où sera situé le collum cornu.
Les cellules épithéliales qui bordent le canal de l’épendyme sont presque partout assez espacées les unes des autres; cependant dans deux points elles sont très nombreuses et serrées les unes contre les autres; Lun de ces points est situé au bas du canal de l’épendyme, juste à la lin de ce canal, où elles sont très pressées les unes contre les autres et sont disposées sur plusieurs rangs (cinq à six en moyenne) ; elles y forment de véritables chaînes de prolifération et elles envoient de longs prolongements, qui tous convergent vers le haut de la scissure antérieure, de ^ iG.-sAL. — Système nerveux. n
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façon que les cellules et leurs prolougeuieuls forment une ligure élégante, rappelant une urne allongée (pl. II, lig. 2). LubbiuolT avait déjà, eu 1873, remanpié ce faisceau et l’avait décrit ; mais il ne paraît pas avoir vu que les (lues fibres qui le forment ne sont que les prolongements des cellules épilbéliales bordant le canal. Ces prolongements cellulaires paraissent s’insérer par une extrémité très fine sur la pie-mère, qui a remplacé à cette époque la memhrcuia prima de Jlensen; il est difficile de dire s’ils s’y insèrent en réalité, tellement leur extrémité est line ; cependant cela me paraît probable, car si on essaye d’enlever la pie-mère d’autour de la moelle, ce qui est très facile à cet âge, on remarque toujours en ce point une décbirure.
Ces prolongements cellulaires sont si brillants et si pressés les uns contre les autres, qu’ils masquent presque complètement les libres qui vont d’une moitié de la moelle dans l’autre, de sorte qu’on pourra au premier abord croire que la commissure blanche a disparu.
Sur les cotés latéraux , jusqu’au tiers supérieur du canal épendymaire, les cellules épithéliales sont assez espacées les unes des autres, elles sont très allongées et envoient de longs prolongements dans la substance grise; dans le tiers supérieur, elles sont plus proches l’une de l’autre et forment de véritables chaînes de prolifération, qui augmentent considérablement en importance à mesure qu’on s’approche du sommet effdé du canal.
Dans la moelle d’un embryon de cet âge, comme dans celle de l’embryon de 23 millimètres, que nous avons décrite plus haut, la substance grise de la corne antérieure présente en môme temps des éléments plus gros et plus espacés que dans la corne postérieure ; ceux-ci sont surtout abondants, dans cette dernière corne, au voisinage de la substance blanche et proche du canal de l’épendyme.
Cette différence entre les éléments formant les deux cornes n’a point lieu de nous surprendre; car, ainsi que nos prédécesseurs l’ont abondamment démontré et que nous avons déjà eu l’occasion de le dire, les éléments de la corne antérieure précèdent de beaucoup dans leur évolution ceux de la corne postérieure.
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Dans la corne antérieure, l^rès riche en vaisseaux sanguins, les éléments allectent dans quelques points un certain ordre, ils forment de petits groupes. On en remarque surtout deux, parce que leurs noyaux sont plus volumineux que ceux des autres cellules et parce que le protoplasma cellulaire paraît plus dense : l’im est situé à la partie inférieure de la corne (fig. 2, h), le second latéralement, proche du point où la substance blanche pénètre en forme de coin dans la substance grise. 11 est difficile, même à l’aide de forts grossissements, si on n’a pas fait de dissociation, de reconnaître la structure intime des éléments de ces deux groupes cellulaires. Mais, disons-le de suite , ce sont des groupes de cellules nerveuses en voie de formation; l’un, l’inférieur, est le groupe médian des cellules nerveuses delà corne antérieure ; l’autre, le groupe des cellules nerveuses de la corne latérale. On observe aussi, dans divers autres points, variables (l’une coupe à l’autre, des cellules isolées qui offrent tout à fait le meme aspect que les cellules formant ces deux groupes.
Comme nous avons maintenant rencontré des cellules qui sont indiscutablement des cellules nerveuses, nous suivrons, pour faciliter 1 exposition de nos recbercbes, ces cellules nerveuses depuis leur apparition, jusqu’à la fin de leur évolution, en les étudiant dans un chapitre à paît, loutefois nous donnerons dans ce chapitre en nn^me temps la description de l’aspect que présente la moelle sur une coupe transversale. Nous étudierons de même séparément chacun des autres éléments de la moelle, c’est-à-dire les fibres nerveuses, les cellules de la névroglie et les cellules épithéliales.
IV. — Description générale de la moelle depuis l’apparition DES CELLULES NERVEUSES JUSQu’a LA NAISSANCE; ÉVO- LUTION DE CES DERNIÈRES.
Cellules nerveuses dans la moelle d’un embryon de brebis de 4o millimètres de long. Cellules nerveuses à noyaux difîns Cellules nerveuses à double noyau. Moelle d’un embryon de brebis de 19 centimètres de long. Cellules nerveuses de cette moelll Modle
embryon de moulon de 17 centyiièlres de long. Moelle d’un embryon de 24 centimètres de long. Moelle tPmi embryon humain de 0 mois. Moelle d’un embryon humain de 7 mois. Moelle d’un embryon Immain de 8 mois. — Moelle d’un embryon humain à terme.
C clkiles nerveuses de la moelle d'un embnjon de brebis de
millimètres de long. — Pour pouvoir bien voir la forme et étudier la structure des cellules nerveuses, il est nécessaire de dissocier, à l’aide de l’alcool au tiers, des petits fragments de moelle et de les traiter comme nous l’avons exposé plus haut dans le cliajiitre des méthodes.
Dans une préparation faite, comme nous l’avons dit, avec la moelle d’un embryon de mouton de 45 millimètres, au milieu d’un grand nombre de noyaux auxquels restent attachés des fragments plus ou moins réguliers du protoplasma qui les entourait et de noyaux complètement isolés de leur protoplasma, on rencontre quelques cellules plus grandes que les autres, ayant une forme assez irrégulière, présentant de nombreux prolongements, qui quelquefois se divisent en plusieurs branches; leur noyau est généralement volumineux, a un contour fort uet et renferme de lines granulations et un ou deux nucléoles; eu un mot, la forme et [)res(]ue tous les autres caractères de ces cellules les font reconnaître comme ne pouvant pas être autre chose que des cellules nerveuses (pi. 1, lig. 5). Elles dilfèrent cejiendant considérablement, dans leur structure intime, des cellules nerveuses adultes. Leur protoplasma (ainsi que leurs prolongements n’est pas iibrillaire) ; il est linenient granuleux; il se colore si faiblement par l’osmium, que si on n’emploie pas un bon éclairage et de bons objectifs à grand angle d’ouverture, il paraît n’ètre qu’un faible nuage disposé autour du noyau. Le protoplasma de ces cellules est si peu dense ([u’il rappelle une émulsion d'albumine légèrement teintée en brun ; il renferme généralement de nombreuses vacuoles (je n’entends pas ])ar vacuoles de véritables trous, mais des cavités creusées dans l’inlérieur du protoplasma et remplies d’un liquide transparenl); quelques-unes de ces vacuoles sont Irès grandes, d’autres très petites; tantôt il n’en existe qu’uue dans une cellule, tantôt elles sont très nombreuses; leur siège est aussi variable que leur nombre et leur forme; cependant il
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csL bon de noter qu’elles ne siègent pi’esqiu^ jamais dans les prolongements des cellules, mais seulement dans le corps.
Les prolongements de ces cellules ne sont pas aussi rudimentaires et aussi courts qu’ils le paraissent sur des cellules complètement dissociées, ils doivent même être très longs et se bifarquenm grand nombre de fois; car lorsque, par hasard, on obtient dans la préparation un petit groupe de ces cellules, comme celui que j’ai fait représenter fpl. I, fig. 6), on voit que les prolongements sont excessivement nombreux, qu’ils se bifurquent souvent et forment par leur encbevètrement un réseau fort compliqué.
Il me paraît bien étonnant que Eicbliorst ai dit que ce n’est que durant la seconde moitié du dixième mois de la grossesse que les prolongements des cellules se divisent; ils sont déjcà divisés lorsque la cellule fait son apparition d’une façon caractéristique et ils le sont probablement môme avant qu’elles ne se ditTérencient des autres cellules.
A cet âge, tous les prolongements sont semblables entre eux; ils ont la meme constitution que le protoplasma qui forme le corps de la cellule ; on ne distingue pas encore parmi eux le prolongement de Deiters.
Mais la forme de cellule que je viens de décrire n’est pas la plus jeune qu’on rencontre dans une dissociation de moelle d’un embryon de mouton de 45 millimètres, et si je 1 ai décrite en premier lieu, c’est que, si on ne trouvait pas entre celle-ci et celle que je viens de décrire toute une série d’intermédiaires, on serait fort embarrassé pour reconnaître en elles des cellules nerveuses.
En etfet, les cellules nerveuses tout à fait au début se présentent sous la forme de petits corps irréguliers, anguleux, ayant un noyau plus volumineux que celui de la majorité des cellules de la moelle, car il a la même grandeur que celui des cellules nerveuses bien développées qui se rencontrent dans la meme préparation, c’est-à-dire qu’il mesuie en moyenne o |i., tandis que celui des autres cellidesn’a guère que 3 ;i.. Leur protoplasma, disposé toujours fort irrégulièrement autour du noyau, est, comme nous l’avons dit, généralement anguleux'; il me paraît probable que de cliacun des angles part un lin prolongement cellu-
laire, qui, dans la majorité des cas, sc trouve brisé par suite des tractions et des tiraillements que la dissociation a fait subir à des éléments aussi délicats que ceux-ci.
(les cellules viennent évidemment des myéloblastes qui formaient uniquement la moelle à un âge plus jeune. Le protoplasma de ces myéloblastes a augmenté de volume, et en même temps leur noyau a grossi; on renconlre, en etlét-, entre ces cellules et les jeunes cellules nerveuses toute une série d’intermédiaires.
Dans la moelle d’un embryon de mouton de cet âge et dans celles d’embryons un peu plus âgés, ainsi que dans celles des embryons de vache d’âge correspondant, j’ai souvent rencontré deux formes particulières de cellules sur lesquelles je désire attirer l’attention.
La première de ces formes est celle que j’appellerai cellule à noyau dlffw<; les cellules elles-mêmes présentent tout à fait le môme aspect et les mêmes caractères que ceux que nous avons décrits plus haut, mais leur noyau énorme n’est pas nettement visible; dans quelques-unes même il se distingue à peine du protoplasma. 11 présente, en un mot, tout à fait le même aspect que celui des cellules de la moelle rouge des os, que Alalassez (1), dans sa belle étude sur la formation dos globules rouges, a décrit sous le nom de cellule hémoylohifiue primitice à noyau difj'uf^.
On sait que plusieurs auteurs, parmi lesquels je ne ferai que signaler Owsjanikow (2), Fou-ster (d), Uemak (4), (torti (.d), Ilesser (G), et dernièrement Joly [1) et J. Carrière (8), ont prétendu que les cellules nerveuses se trouvent en relation les unes avec les autres par des auasto-
(1) -Malasscz, Sur l’origine et la formation des glol)ules rouges dans la moelle des os {Archives de physiologie^ 1S83).
(2) 0\vsjaiiikf>\v, Disrjuilioîies viicroscopic.v, etc. Dorpat, 1853.
(•5) Fœrster, Atlas der Mih. paih. Anal., 1854, tal). NV.
(4j Remak, (Jljservaliones microscopic.r, 18-18, p. 10, tal). X, lig. 11.
15) Corli, Zcifschrilï f. \Veis. ZooL, Rand V, Tal). V.
(0) lîcsser, Eine .\nalomose zwisclien central (îanglienzcllen [Virchov'’s Archiv. Raud XXXVI, p. 148, Tab. IV).
(7) .loly, LN'ber die Uanglienzellen des Riickenmarkes /'. Wiss.
Zool. Raud XVI II, p. 44:})^
(8) .1. Carrirre, l.eber Anastomoseu der (langlicnzellcn in fier Worderhornen des Riickenmarkes {Arehiv f. mil;. Anal., 1877, Rand XIV, p. 135, tal). VIll).
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niosGs formées par tics divisions des prolongements cellulaires. Je n’ai jamais fait cette observation sur des cellules venant d’une moelle d’adulte, et mes propres recherches me portent à penser que cette anastomose, si elle existe en réalité, ne doit point être formée par des hranclics aussi volumineuses que celles qui ont été figurées par presque tous ces auteurs ; car s’il en était ainsi, je n’aurais pas manqué d’en rencontrer quelques-unes dans mes nombreuses préparations ; mais je pense qu’il pourrait bien se faire que les cellules soient réunies entre elles par des branches excessivement lines; cela m’étonnerait d’autant moins qu’il n’est pas rare de rencontrer au début de leur formation, des cellules contenant deux noyaux, tous les deux aussi visibles l’un que l’autre, ou un très visible, l’autre moins et semblable aux novaux dilfns dont nous venons de parler.
Si nous cherchons à trouver la signification des cellules à noyaux diffus, nous serons bien embarrassés. Voyons cependant les différentes hypothèses qu’on est en droit d'émettre. Que ce sont des cellules en voie de division indirecte? Je ne puis que répéter ce que j’ai déjà eu l’occasion de dire, que, sauf parmi les cellules épithéliales bordant le canal del’épendyme, je n’ai jamais vu dans la moelle aucune figure chromatique ou achromatique, et cependant j’ai mis en usage presque tous les procédés recommandés pour les obtenir, et en particulier ceux qu’indique Flemming (1).
D’un autre côté, si ces cellules sont des cellules en voie de division indirecte, comment se fait-il que les deux noyaux ne soient pas exactemeat semblables entre eux dans les cellules en contenant deux? pourquoi l’iin est-il diffus, tandis que l’autre ne l’est pas?
Sont-ce des cellules en voie de division directe? Je ne crois pas qu’il soit prudent de répondre affirmativement ou négativement; cependant je crois devoir faire observer que je n’ai vu aucun de ces noyaux bourgeonner comme ceux des globules blancs de l’axolotl.
Quelques auteurs d’ouvrages d’anatomie comparée émettent, avec plus ou moins de réserve, la supposition que
(I) Flemming, Zelhubstanz, Kern und Zdllheilung. Leipzig, 1881?. Bemerkungen ilber Reagenlien, p. 370.
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dans la moelle des ernheyons de vertébrés supérieurs ou trouvera les traces d'un élat de développement moins élevé, c’est-à-dire, qu’on verra que chaque segment de la moelle est formé d’un ganglion, et que par conséquent la moelle ne se compose (jue d’une série de ganglions soudés bout à bout, ce qui la rend semblable à la chaîne ganglionnaire de quelques invertébrés.
Le développement primitif de la moelle n'est pas favorable à cette manière de voir; mais il reste à savoir si les cellules ne se dévelo[)pent pas par petits groupes isolés les unsdesautres, c’est ce qu’aucun des auteurs qui se sont avant moi occupés du développement de la moelle n’a cberclié. Aussi ])our résoudre cette question j’ai d’abord examiné successivement les coupes d’un segment de moelle long de 7 millimètres, c’est-à-dire représentant la longueur de b à 7 vertèbres; dans toutes ces coupes j'ai trouvé des cellules nerveuses. Puis j’ai examiné de meme une série de coupes longitudinales antéro-postérieures d’un second segment de moelle renfermant 4 à b vertèbres, et j’ai vu que dans tout ce segment les cellules nerveuses formaient une chaîne continue.
11 faut donc rejeter d’une manière absolue l’hypolbèse que la moelle des mammifères passe par un état riulimentaire, dans lequel elle est semblable à la chaîne nerveuse des invertébrés.
.MOELLE d’l'N E3IRUY0N DE BREIUS LONO DE 1 0 CENTniÈTHES ( 1 j.
La coupe transversale de la moelle d'un embryon de brebis de 10 centimètres de long, qui correspond comme âge à celui d’un fœtus bumain de 3 mois 1/2, montre que la moelle a fait de rapides progrès vers la forme qu'elle aura à l’age adulte. Le canal de l'épendyme a considérament diminué de diamètre et de longueur; la scissure antérieure est nettement dessinée : elle s’étend jusqu’au voisinage de l’épendyme, dont elle reste séparée par les longues cellules disposées en cône que nous avons déjà vues
fl) L’arc (le la vertèbre est sondé an coi’ps, celle-ci est en partie cartilagineuse, en })artie osseuse; foutes les parties qui constitueront la vertèbre adulte sont formées; rembryon a !) semaines.
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dans la moelle de rcmhryon de montoii long de 4o millimètres. Cependant celles-ci ont diminné en nombre, snrlont an voisinage immédiat du canal de 1 épendyme, on elles ne forment plus une élégante bordure; mais par conlrc on en trouve quelques-unes dans le cône lui-môme, qui a pris une forme plus allongée. La scissure postérieure, qui n’existait, dans la moelle que nous avons décrite avant celle-ci, qu’à l’état de simple rudiment, sous la forme d’un petit triangle, est beaucoup plus marquée; elle a une forme linéaii’C et renferme un prolongement de la picmère. La substance blanche est assez développée ; elle forme une couebe assez épaisse autour de la portion antérieure de la moelle, et elle s’étend en couche mince autour de la portion postérieure. A ce moment, les deux cornes sont assez nettement séparées rime de l’autre, la corne postérieure prend déjà une direction oblique par rapport aux scissures.
Les deux cornes diiïèrent considérablement d’aspect; dans la corne antérieure, les éléments paraissent assez bien développés et relativement peu pressés les uns contre les antres; dans la corne postérieure, ils sont, surtout au voisinage de la substance blancbe, serrés les uns contre les autres, et à l’aide d’un fort grossissement on voit qu'il ne se trouve dans cette corne que de jeunes cellules embryonnaires, semblables en tout point à celles qui formaient uniquement la substance grise lorsque l’embryon de mouton n’avait que 25 millimètres de long.
Les éléments qui forment la corne antérieure sont assez volumineux; on y aperçoit au milieu de quelques cellules embryonnaires des cellules nerveuses, des cellules à noyaux volumineux assez claires, que nous apprendrons plus loin à reconnaître comme des cellules de la névroglie. Les cellules nerveuses sont surtout facilement reconnaissables sur la coupe d’une moelle traitée par nn mélange d’acide osmique et d’alcool, par la manière dont leur protoplasma réduit l’osmium et leur noyau absorbe les matières colorantes. Elles sont réunies en deux groupes principaux : l’iin est situé à la partie la plus antérieure de la corne; l’antre, beaucoup moins développé que le précédent, se trouve sur le côté externe, presque à la meme hauteur que le canal de l’épendyme (pl. ill, bg. I).
Comme nous l’avons déjà dit, le canal de l’épendyme a considérablement diminué d’étendue, sa partie médiane renflée semble seule être conservée. Comment s’est fait ce remplissag’e? Kœlliker constate sa diminution et semble l’attribuer au « puissant développement des cordons postérieurs » [loc. cit., p. 609) ; mais il ne donne aucun détail sur la cause de ce processus ; Balfour ( 1 ) est plus explicite : « Les parois du canal se soudent ensemble dans la partie dorsale, et cette soudure s’étend graduellement en bas, de solde que le canal central est réduit à un petit tube, fonné par la partie ventrale du canal originel. La paroi épilbéliale formée par la soudure de la partie dorsale du canal est graduellement absorbée.
« L’épitbélium du canal central, à la période où l’alropbie commence, n’est pas remplacé par de la substance grise ou de la blanche, de sorte qu’avec la réduclion graduelle delà partie centrale du canal et l’absorplion de la paroi épithéliale formée par la fusion des deux parois, une fissure entre les deux moitiés de la moelle se forme. Cette fissure est la scissure postérieure ou riorsale. Dans le processus de sa formation, la substance blanche des cornes dorsales se prolong-e de façon à lapisser ses parois, et, peu après sa formation, la commissure grise apparaît. Il n’est pas improbable qu’elle soit dérivée de l’épitliélium du canal primilif de l’épcndyme. » [Loc. c/L, p. 345.)
Comme les faits que j’ai observés de mon coté, relativement à la diminution de volume du canal de l’épendyme, se lient intimement à la formation des deux scissures antérieure et postérieure, j’ajouterai que pour cet auteur la scissure antérieure doit son origine à une croissance des cornes antérieures.
Les faits que j’ai observés ne me permettent pas d’êire complètement d’accord avec Kœlliker et Balfour, car il est facile de voir que le diamètre antéro-postérieur est plutôt plus petit dans la moelle d’un embryon de 10 centimètres que dans celui d’un embi'yon de i5 millimètres. 11 est donc difficile d’admettre que c’est la croissance des cornes antérieui es qui est la cause de la formation de la scissure anté-
n) Ralfour, Ti-ealise of comparative cmbryology. Londres, 1881, vol. II,
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ricuro, cgLLg gx|)1ic£iLioii ptirciissG tiu piGiïiici 3.1)oi(.l
la plus ratioiioGllG, piiisfjuG la longueur de subslancG giisG fjui SG trouve entre 1 extreniiLe du canal de 1 ependynie est plus grande dans un embryon de 10 centimètres (pie dans celui fpii n’a (pie 45 millimètres. 11 faut donc ebereber autre chose ; constatons d’abord rpie les cellules rpii formaient le bas du canal dans un embryon de 45 millimètres paraissent douées d’une grande activité ; elles se reproduisent rapidement, car lorscpi’on examine cette région de la moelle dansles embryons longs de 60, 70 et 80 millimètres, non seulement nous voyons le nombre de leurs rangs augmenter en nombre et nous trouvons souvent au milieu d’elles des cellules présentant des signes de division indirecte, mais nous voyons toujours à leur voisinage de jeunes éléments embryonnaires. Je ne vois pas d’autre conclusion à tirer de ces faits (pie la suivante : c’est que par leur multiplication dirigée d’avant en arrière, elles envabissent petit à petit le canal de l’épendyme ; puis cpi’elles contribuent à la formation de la substance grise et deviennent des éléments de cette partie de la moelle, en étant laqetées hors de la ligne médiane transversale par les cordons antérieurs, qui progressent petit à petit, d’avant en arrière, mais restent toujours séparés l’un de l’autre, d’abord par le prolongement de la pie-mère, qui remplit le canal de l’épendyme, ensuite par les longs prolongements des cellules épilbéliales les plus antérieures.
Mais le canal de l’épendyme ne diminue pas seulement par son extrémité antérieure ; son extrémité postérieure se ferme aussi. Mes observations s’accordent avec celles de lîalfour; cependant je désire préciser quelques points. Les deux parois ne s’accolent pas simplement, comme il le dit : les cellules épithéliales qui les bordent prolifèrent dans la direction du centre du canal, et il arrive un moment où celles des deux côtés se trouvent en contact ; elles se transforment alors en myéloblastes. Ce processus ne s’effectue pas tout d’un coup, il est dans sa plus grande activité lorsque l’embryon de mouton mesure entre 6 et 8 centimètres, c’est-à-dire à l’époque qui s’étend entre la 10“ et la 12“ semaine de l’embryon humain. Le long de la ligne médiane, il reste toujours non une fente, comme le sup-
U2 SYSTKME NERVEUX CÉRÉBRO-SPINAL
pose nalfoiir, mais une fine paroi roriiiée par les longs prolongements (les cellules les plus antérieures du canal de l’épcndyme, et c’est le long de cette paroi (|ue cheminent les t'aisceaux postérieurs, rpii sont séparés run de l’autre par les prolongements de la pie-mère.
La formation des deux scissures a donc, d’après mes observations, la môme origine ets’elTectue par le meme processus.
Si, jus(|ii’à cette épocjue, nous n’avons pas vu intervenir dans la formation des scissures l’accroissement de la moelle, d’arrière en avant pour la partie antérieure, et d’avant en arrière pour la partie postérieure, il devient nécessaire d’en tenir compte à partir de maintenant ; car cet accroissement en est à partir de ce moment, jusqu’à l’àge adulte, le facteur principal.
Cdlules nerveuses. — Dans une préparation d’une dissociation de moelle d’nn embryon de mouton de 10 centimè- Iros de long, on rencontre quelques cellules semblables à celles que nous avons déjà vues dans rembryon ne mesurant que 45 millimètres. Mais parmi elles, se trouve un grand nombre de cellules dont l'aspect est un peu différent ; d’abord elles sont généralement plus volumineuses, ont des prolongements nombreux, qui souvent se ramifient, et un noyau volumineux, granuleux, d’un aspect assez dense; on y voit généralement un nucléole brillant, quelquefois on en rencontre deux. Le proto|)lasma qui forme ces cellules se colore en brun’très clair par l’acide osmique, il renferme de grosses granulations d’un aspect assez sombre; celles-ci ne sont jamais nettement délimitées, mais leur j»éripbérie se confond avec la masse qui les enveloppe.
Les prolongements de ces cellules ont le même aspect que le protoplasma de la cellule; ils se ramifient souvent.
Dans les cellules les plus développées, comme celles que j’ai fail représenter dans les planches jointes à ce mémoire (voy. pl. Il, fig. 5, 4, 5 et fi), on aperçoit généralement un prolongement très grêle qui n’otfre pas les mêmes caractères que les aulres. D’abord jamais il ne se ramifie; ensuite il paraît être homogène, ne renferme jamais aucune granulation; généralement le protoj)lasnia du corps de la cellule présente à son voisinage le même aspect que dans le rester
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de la cellule; cepeiulaul quelquefois (voy. iig’. d) il paraîl être plus homogène. Nous ii’avoiis aucuu doute sui* la nature de ce prolougenient ; nous nous trouvons en présence du prolongement de Deilers ou prolongement cglindreaxile. Ainsi donc nous le rencontrons chez le moulon à un Age qui correspond dans le fœtus humain à la 14" semaine. J^clihorst, qui, il est vrai, a fait son étude uniquement suides produits d’avortement, croit qu’il n’apparaît qu’à la lin du G" mois (vers le 168" jour) ; je ne puis rien dire, quant à l’époque de sa première apparition dans l’embryon humain, car ceux d’un âge voisin do la 14" semaine que j’ai eus entre les mains avaient macéré dans Tutérus et avaient tous leurs éléments dans un si mauvais état de conservation, qu’il me fut impossible d’étudier un détail aussi délicat que celui de l’apparition de ce prolongement.
Il est très intéressant de voir apparaître d’aussi bonne heure une partie différenciée dans les cellules nerveuses de la moelle, car à l’époque où cette différenciation se manifeste, ces cellules sont encore loin de la structure qu’elles auront à l’age adulte. Cette différenciation nous montre que dans ces éléments il doit exister une structure plus complexe que celle que nous connaissons, car il est de toute évidence que cette homogénéité n’est qu’iin fait d’apparence, qu’elle n’existe pas réellement. En effet, ce prolongement à sa sortie de la substance grise s’engagera d’abord dans la substance blanche, puis pénétrera dans un nerf où il deviendra un cylindre d'axe; alors il no paraîtra l)lus homogène, mais présentera au contraire une structure fibrillaire; cette structure qui est celle de l’ètre adulte existe déjà a cette époque pour les nerfs périphériques. Comme nous l’avons déjà vu (p. 8), et plus loin nous verrons qu’elle est aussi celle des tubes nerveux des cordons do la moelle.
:moelle d’un embryon de mouton de 17 centimètres de long.
Nous étudierons à présent la moelle d’un embryon de mouton long de 17 centimètres, qui correspond comme développement à un fœtus humain âgé de 4 mois.
La coupe transversale de la moelle d’un embryon de cet
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Ag-c, faite sur une pièce traitée par le mélange d’acide osmiqiie et d’alcool et colorée ensuite par le picro-carminate d’ammoniaque, montre de suite que la moelle a beaucoup augmenté de volume, elle mesure, en effet, plus de 1 millimètre 8/10, suivant son diamètre antéro-postérieur, tandis qu’elle n’en mesurait que 9/10 de millimètre dans un embryon long de 10 centimètres.
Le canal central a continué à diminuer de grandeur, il se présente alors sous la forme d’une mince ouverture ovalaire plus étroite près de la scissure postérieure que du côté de l’antérieure ; à cette extrémité, on remarque toujours le cône de cellules épithéliales à longs prolongements, que nous avons déjà signalé dans les moelles plus jeunes, précédemment décrites ; dans tous les autres points ce canal est bordé par une couche unique de cellules épithéliales.
La substance grise paraît être formée, dans sa plus grande portion du moins, par des cellules assez développées au milieu desquelles les cellules nerveuses se voient fort nettement, car elles tranchent parmi les antres par la manière intense dont elles absorbent l’osmium elle carmin; elles sont réunies en trois groupes. Les deux premiers, le groupe antérieur et le groupe latéral, nous les connaissons déjà pour les avoir vus dans les moelles décrites plus haut; le troisième vient de faire son apparition, il se trouve situé proche des côtés du canal de l’épendyme; quoiqu’il n’occupe pas encore exactement la place qu’il aura dans la suite, il me paraît être le groupe de cellules nerveuses qui se trouvent dans la colonne de Clarke (pl. IIJ, fig. 4).
La corne postérieure est loujours formée par des cellules qui paraissent plus jeunes que celles de la corne aniérieure, sa direction oblique en dehors, ]Rar rapport aux scissures, est plus accentuée encore que précédemment.
Enfin dans la substance blanche, on remarque un plus grand nombre de cellules que dans l’embryon de 10 centimètres. Les septa que la pie-mère envoie dans celte substance sont aussi plus nombreux et on les aperçoit assez facilement.
Quoique les scissures soient beaucoup plus profondes que précédemment, elles n’ont pas augmenté proportionnellement de longueur. En effet, si on mesure sur une moelle
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(le cel âge, premièrcmenl la longueur existant entre l’extrémité antérieure du canal de l’épendyme et le haut de la scissure antérieure, puis la longueur de la scissure antérieure, et qu’on répète la même opération avec la scissure postérieure, on verra que l’allongement des cornes antérieures et postérieures joue à présent un rôle important dans la formation des scissures.
Cfdlules 7ierveuses. — Dans une dissociation d’un fragment de substance grise, on ne retrouve presque plus d’éléments embryonnaires, et la grande majorité dos cellules qu’on aperçoit peuvent être classées, soit parmi les cellules nerveuses, soit parmi les cellules do lanévroglie, soit enfin parmi les cellules épithéliales. Les cellules nerveuses paraissent être, surtout si on comparé une dissociation d’une moelle de cet âge avec celle d’une moelle d’un âge plus jeune, excessivement nombreuses; on en rencontre quelques-unes très jeunes, d’autres qui le sont moins, mais toutes, même les plus développées, ont, sauf en ce que leur protoplasma est plus volumineux et en ce qu’elles présentent presque toutes un plus grand nombre de prolongements, le même aspect que celles que nous avons déjà décrites dans la moelle d’un embryon long de 10 centimètres.
La seule différence vraiment notable qui se révèle dans la structure intime des plus grosses cellules nerveuses est que le prolongement de Deiters est beaucoup plus net; on le distingue facilement, grâce à son bomogénéité, des autres prolongements.
J ai examiné la moelle d’un fœtus humain de 4 mois, mais comme ce fœtus n’était pas absolument frais, je n’ai pu faire que des coupes de sa moelle, car les éléments étaient trop altérés pour qu’on pût les étudier sur des dissociations ; la moelle de ce fœtus présentait, du moins dans sa grosse structure (la seule que j’ai pu étudier), un aspect semblable à celui que je viens de décrire de la moelle d’un embryon de brebis, long de 17 centimètres.
MOELLE d’uX EMIiRVOX DE MOUTON DE
CENTIMÈTRES
La moelle d’un embryon de mouton de 2i centimètres
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de long’, qui coiTOSpond comme développemenl à celle d’un fœtus humain de 5 mois et demi, otTre sur une coupe transversale d’une pièce, qui aura été traitée j)ar le mélange d’acide osmique et d’alcool, un aspect si caractéristique qu'il est tou jours tacile de la reconnaître une fois qu’on l’a vue (pl. VI, lig- 3).
Son volume, d’abord, est devenu, surtout dans le sens transversal, beaucoup plus considérable; en elfet, elle mesure dans ce sens plus de tandis que dans reinbryoïi
de brebis de 4 mois et demi que nous avons étudié précédemment, elle n’a que 1““,80, en même temps que son aspect se rapproche beaucoup plus de celui de l’adulte, car, par suite du dévelopj)ement considérable qu’ont pris les faisceaux antérieurs, le canal de l’épendyme est situé moins antérieurement que précédemment; il occupe presque sa position définitive. Les faisceaux latéraux ont aussi crû et la corne latérale commence nettement à se dessiner. Le canal de répendyme, toujours ovalaire, occupe un espace relativement peu considérable ; il possède toujours à sa partie antérieure le cône de cellules épithéliales à longs prolongements, que la méthode employée pour fixer la moelle met si magnifiquement en relief, qu’il masque presque les fibres commissurales antérieures , qu’on ne distingue qu’en portant avec soin son attention sur ce point.
Les scissures sont complètement formées, et la pie-mère envoie dans la substance blanche des sep ta qu’on y voit fort nettement.
Les deux cornes sont devenues très distinctes l’une de l’autre, la corne postérieure possède des éléments bien développés, au milieu desquels les cellules nerveuses tranchent d’une façon fort nette, par la façon intense dont elles se colorent. Les cellules nerveuses situées au voisinage du canal de l’épendyme et qui formeront la colonne de Clarke sont devenues, à cette époque, très visibles.
La corne jiostérieure a subi une évolution considérable, car seule sa portion la plus antérieure est encore composée d’éléments embryojinaires qui se détachent fort clairemeni, grâce a la façon intense dont ils se colorent, tandis que la portion antérieure de cette corne est formée d’éléments
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bien développés, au milieu desquels on aperçoit quelques petites cellules nerveuses d’un aspect plus jeune que celles des cornes antérieures.
La substance blanche renferme un nombre considérable
de fibres à myéline, surtout dans les faisceaux antérieurs et latéraux ; quelques-unes même se voient dans la corne antérieure, si pour les mettre en relief on a fixé un tronçon minime de moelle par une solution pure d’acide osmique.
Cellules nerveuses. — Les cellules nerveuses qu’on rencontre dans la dissociation d’une moelle de cet âge sont presque toutes très grandes ; elles ont de nombreux prolongements, elles renferment un noyau volumineux, dans lequel se montre toujours fort nettement un nucléole très brillant; leur forme est tout à fait celle des cellules adultes, mais elles n’en n’ont pas encore la constitution, car le protoplasma qui les compose offre deux aspects principaux: dans l’un, évidemment celui des cellules les moins avancées, il renferme de nombreuses granulations assez volumineuses, réfringentes, qui diminuent de volume dans les prolongements ; dans l’autre, qui est certainement celui des cellules se rapprochant le plus de l’état adulte, les granulations protoplasmiques sont moins réfringentes et en même temps on commence à apercevoir dans l’intérieur du protoplasma, mais surtout à sa surface, une striation vague, encore mal définie, qui se montre soit dans toute la cellule, soit seulement dans quelques points. Cette striation semble être due à ce que quelques-unes des granulations ont une tendance à se fusionner les unes avec les autres.
Le prolongement de Deiters se distingue nettement des autres prolongements par son homogénéité et sur des coupes d’un fragment de moelle traité par l’acide osmique pur, on voit qu’il se couvre, à une certaine distance de son point d’émergence hors de la cellule, d’une couche de mvéhne (pl. IV, fig. 4 et o).
Les cellules des cornes postérieures sont moins développées; on les distingue généralement assez facilement des, autres, grâce a leur forme qui se rapproche presque toujours pfus ou moins du fuseau ; elles sont semblables, au point de vue , 0 a stracture, à celles des cornes antérieures de la moelle d un embryon de mouton de 17 centimètres. Ce fait
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n’a rien irélonnant, car nous avons toujours vu que les cornes postérieures se développaient moins rapidement que les antérieures.
Jusqu’ici nous avons décrit presque uniquement l’aspect qu’offre la moelle et les cellules nerveuses dans des embryons de brebis, car les fœtus humai us âgés de moins de 6 mois que nous avons pu nous procurer étaient trop rares et nullement assez frais, pour que nous pussions les prendre comme objet d’étude; mais â partir du sixième mois jusqu’il la naissance, il nous a été relativement facile de nous procurer des embryons humains offrant les conditions nécessaires à cet ordre de recherches. Aussi, maintenant que nous sommes arrivés à avoir à décrire ce qu’on observe chez des embryons de brebis, correspondant comme âge à des fœtus humains de 6, 7, 8 et 9 mois, nous les abandonnerons, pour ne faire nos descriptions que d’après les préparations de moelle d’embryons humains.
MOELLE d’un EMBRYON HUMAIN AGÉ DE 6 AIOIS.
fia plus jeune moelle d’un embryon humain, que nous ayons eu suffisamment fraîche pour qu’il fût possible de considérer les éléments comme n’ayant pas encore subi d’altérations cadavériques, est une moelle d’un embryon humain de 6 mois.
Sur une coupe transversale, elle ne présente pas un aspect notablement différent de celui d’une moelle d’un embryon de brebis, long de 24 centimètres, sauf en ce que les cornes paraissent occuper relativement un espace moins considérable, ce qui est dû au développement des faisceaux de substance blanche et â ce que la corne latérale est moins marquée; aussi, ajirès avoir signalé cette légère différence, pensons-nous qu’il est inutile de décrire l’aspect d’une coupe de la moelle de cet embryon.
Cellules nerveuses. — Les cellules nerveuses sont, surtout dans les cornes antérieures, bien développées, elles ont de longs prolongements jiarmi lesquels on reconnaît toujours facilement le prolongement de Deiters ; elles ne montrent généralement qu’un vague indice de striation, et encore cet aspect n’existe généralement pas dans toute la
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cellule, mais seiilemeut dans une partie. Celte striation est (lue à rarrangement des granules qui se trouvent dans leur protoplasma et non pas h de véritables fdjrilles (pi. V, lig. 2 et 3). Les cellules des cornes postérieures sont moins développées, leur protoplasma est plus mou, elles sont semblables dans leur constitution intime aux cellules que nous avons décrites dans la moelle de l’embryon de mouton long de 17 centimètres.
MOELLE d’un EMBRYON HUMAIN DE i MOIS.
L’aspect général, sur une coupe transversale de la moelle d’un embryon bumain âgé de 7 mois, ne ditîère pas sensiblement de celui que présente une moelle d’adulte; en effet, les scissures sont nettement développées et elles paraissent avoir atteint toute leur profondeur, la forme de la substance grise, sauf en ce que la corne latérale est à peine marquée, et qu’il serait diflicile de la reconnaître, si sa place n’était indiquée par un groupe de cellules nerveuses ( pl. V, lig. 7), est semblable à celle de l’adulte. La colonne de Clarke que, jusqu’à cet âge, il n’était possible de reconnaître que par les cellules qui se trouvaient à sa place, est à présent nettement dessinée par la disposition et le trajet des fibres nerveuses qui entrent dans sa structure. Dans la corne postérieure, on voit très distinctement les cellules sensitives: elles paraissent bien moins développées que celles des autres groupes, car non seulement leur volume est toujours plus petit que celui des cellules de la corne postérieure, mais leur protoplasma paraît plus mou.
Les deux commissures, l’antérieure et la postérieure, sont nettement marquées. Les longues fibres qui, dans les moelles précédemment examinées, partaient des cellules épithéliales situées à la partie inférieure du canal de l’épendyme, pour aller s’insérer sur le repli de la pie-mère, qui se trouve logé dans la scissure antérieure, ont disparu et les libres commissurales se voient avec la plus grande netteté.
La commissure postérieure renferme de nombreuses cellules de la névroglie, au milieu desquelles on aperçoit quelques fibres nerveuses. Lorsqu’on examine la formation de cette commissure dans une série de jeunes embryons
compris entre le deuxième et le septième mois, on se rend facilement compte, comme du reste nous l’avons déjà dit plus haut, qu’elle se forme par la transformation des cellules épithéliales bordant la partie supérieure du canal de l’épendyme en cellules de la névroglie. On observe relativement à la constitution de cette substance chez les batraciens anoures les faits suivants :
La commissure antérieure est formée uniquement, sauf dans un point très limité de sa partie supérieure, par des cellules de la névroglie sans aucune libre ou élément nerveux, et la partie supérieure du canal [de l’épendyme est bordée par elles; les cellules épithéliales qui couvrent les côtés et le bas de ce canal s’arrêtent brusquement lorsqu’elles arrivent à la commissure antérieure (pl. VIll, fig. 7).
Le canal de l’épendyme de l’embryon humain de 7 mois est devenu relativement très petit ; il est cependant encore d'un volume considérable, si on le compare à celui de la moelle adulte. Il est bordé d’une rangée fort régulière de cellules épithéliales à cils vibratiles. La substance blanche paraît bien développée, surtout dans les cordons antérieurs; dans les latéraux et les postérieurs, elle l’est beaucoup moins et renferme un grand nombre de fdjres sans myéline.
Si on traite pendant vingt-quatre heures une tranche peu épaisse d’une moelle de cet âge par une solution d’acide osmique à 1 p. 100 et qu’on en fasse des coupes très minces, on verra qu’il existe, dans la substance grise de la corne antérieure, un grand nombre de bues fibres à myéline, qui paraissent partir des groupes de cellules de cette corne pour se diriger vers la substance blanche, dans la direction des racines antérieures ; ce sont les prolongements deDeiters des cellules nerveuses, qui se recouvrent de myéline pour aller se perdre dans les racines antérieures.
Cellules nerveuses. — Les cellules des cornes antérieures ont pris beaucoup de développement; leurs prolongements se ramifient souvent et leur protoplasma présente un aspect terme et solide; les granulations qui se trouvent dans le protoplasma formant le corps de la cellule et celui des prolongements sont devenues beaucoup plus petites et jilus réfringentes ; elles sont dans la grande majorité des cellules
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disposées en longues chaînes fibrillaires, qui s étendent presque toujours dans le corps cellulaire et dans les prolongements eux-mêmes. Entre ces rangées de granulations, on voit, dans la grande majorité des cellules, se développer, soit par places, soit dans tout le corps de lacellnle, de hues librilles qui ne s’étendent cependant jamais dans les prolongements.
Le prolongement de Deiters est plus homogène que les autres ; cependant son aspect n’est pas aussi tranché que dans les cellules adultes.
Le noyau de ces cellules est volumineux, sombre, absorbe vivement les matières colorantes qui se fixent admirablement sur lui ; il renferme généralement un assez grand nombre de granulations parmi lesquelles on distingue toujours un nucléole brillant; rarement ce nucléole possède un nucléolule, comme c’est le cas ordinaire pour les cellules de la moelle adulte.
Les cellules des cornes postérieures, sauf leur forme qui est différente, ressemblent tout à fait, dans leur stucture intime, aux cellules que nous avons décrites dans les cornes postérieures de la moelle d’un embryon de brebis long de 25 centimètres, c’est-à-dire qu’elles sont formées par un protoplasma renfermant de grosses granulations peu réfringentes, et que ces granulations montrent une tendance manifeste à se disposer en séries longitudinales.
MOELLE U’UX EMBRYON HU.MAIN DE 8 MOIS
Sur une coupe transversale, l’aspect de la moelle d’un embryon bumain de 8 mois est si sensiblement le même que celui de la section transversale de la moelle d’un fœtus bumain de 7 mois que nous venons de décrire, qu’il nous paraît inutile de refaire notre description. Nous nous bornerons à dire que la corne latérale s’accuse un peu plus, et que les cellules de la colonne de Clarke et de la corne postérieure sont aussi un peu plus visibles qu’elles ne l’étaient au septième mois.
Cellules nerveuses. — Le protoplasma des cellules ner- \eusesdes cornes antérieures paraîtavoir considérablement augmenté de densité, les granulations qui s’y trouvent sont
encore plus fines el plus réfringentes qii’anparavant et la striation formée par les fines fibrilles, que nous avons vues se développer petit à petit durant les deux derniers mois, a généralement envahi tout le protoplasma du corps de la cellule et s^étend meme fort loin dans les prolongements cellulaires, qui, eux, souvent se bifurquent et se ramifient de dilTérentes façons. 11 est rare de rencontrer, à cet âge, des cellules des cornes postérieures qui ne présentent pas un aspect strié plus ou moins développé ; celles qui sont simplement granuleuses sont excessivement rares (pl. YI, fig. 7; pl. Yll, fig. 1).
Les cellules des cornes postérieures sont moins avancées dans leur développement; cependant, à cet âge, beaucoup commencent à présenter des traces de striation. Les fibrilles qui forment cette striation apparaissent dans ces cellules de la même façon que dans celles des cornes antérieures.
.MOELLE d’lN EUiTUS HUMAIN A TERME.
La section transversale de la moelle d’un fœtus à terme est presque semblable à celle de la moelle d’un adulte, les seules différences qu’on observe tiennent à ce que la corne latérale est relativement peu développée et à ce que la commissure antérieure est beaucoup plus courte qu’elle ne l’est dansla moelle adulte. Aussi ne décrirons-nous pas l’aspect d’une section de cette moelle et passons-nous de suite aux cellules nerveuses.
Cellules nerveuses. — Les cellules nerveuses de la corne antérieure, de la corne latérale et de la colonne de fdarke présentent toutes une structure identique. (Généralement les cellules de la corne latérale et de la colonne de Clarke sont moins volumineuses que les cellules de la corne antérieure.
Les prolongements de ces cellules, sauf bien entendu celui de Deiters, se divisent et se subdivisent souvent, enfin les plus grosses présentent assez fréquemment des saillies et des dépressions, qui rendent leur forme très comjiliquée. Leur volume comme dans la moelle adulte est très variable, on en trouve de très grosses, d’aulres qui le sont moins, enfin d’excessivement petites n’ayant généralement pas plus de 2, 3 ou 4 prolongements.
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Presque tous oll'reut la structure intime des cellules nerveuses adultes; en elTet, on distingue, tant dans le protoplasma central que dans celui des prolongements, des fibrilles très fines qui ont été décrites en premier lieu pai Itemak puis par M. Schultze. Les granulations que concontient le protoplasma sont devenues très fines et réfringentes (pl VII, fig. 4 et 5).
Jamais elles ne renferment, comme Eicliliorst l’a du reste déjà dit [loc. cit., p. 450), de granulations pigmentaires. Ce fait vient à l’appui de l’opinion de ceux qui considèrent ces granulations comme des produits de désintégration.
Les cellules des cornes postérieures sont moins bien dé- \eloppées; elles ne présentent que rarement une striation due aux fibrilles, mais presque toutes ont leurs granulations rangées en séries linéaires. Cet état ne se prolonge pas longtemps après la naissance, car ayant eu l’occasion d’examiner la moelle d’un enfant de trois mois, j’ai vu que les cellules des cornes postérieures contenaient de fines fibrilles.
Chez presque tous les animaux nouveau-nés que j’ai examinés, j’ai retrouvé presque le même état des cellules nerveuses, que celui que je viens de décrire chez l’homme ; il faut cependant en excepter le chat et le lapin nouveaunés; chez ces deux animaux, aucune cellule ne renfermait de fibrilles; par contre, chez le veau nouveau-né, la fibrillation des cellules est facilement visible, mais cet aspect est du probablement à ce que, chez cet animal, les cellules nerveuses sont d’un volume relativement considérable, ce qui rend l’observation des détails de structure plus facile à faire.
Ap rès avoir suivi l’évolution des cellules nerveuses, nous étudierons la formation des libres de la substance blanche, car elles constituent, avec les cellules nerveuses, ainsi que nous le montrerons plus loin, un tout continu, qui ne devrait pas en être séparé; cependant afin de suivre l’ordre généralement adopté et surtout afin de ne pas embrouiller la question, nous les décrirons dans un chapitre à part.
Mais avant d’exposer les résultats de nos propres recherches, nous exposerons d’abord les opinions de nos devanciers.
CHAPITRE IV
A. — Substance blanche.
IIlSTOniQUE.
Développement de la substance blanche. Remak, Eichiiorst, Boll, Kœlliker, Bis. Embryon de mouton de 12 millimètres, de lo millimètres. Moelle d’embryons longs de 10 centimètres et de 25 centimètres; apparition de la myéline. — Origine des cellules enveloppantes des libres de la substance blanche.
Historique.
Vous rappellerons que, pour Remak(l), la substance blanche ne fait son apparition dans le tube médullaire qu’après la substance grise, et nous passerons de suite sans transition il Eichiiorst.
J*our cet auteur, quoiqu’au troisième mois de la vie intra-utérine la substance blanche entoure de toute part la substance grise; il est encore cependant possible de reconnaître la formation des libres nerveuses.
D’après lui, au voisinage de la substance blanche, les cellules embryonnaires dont il a été question ])lus haut [Uist., p. 55) et qui forment la majeure partie delà substance grise, prennent une forme elliptique et s’orientent de telle sorte que leur grand axe se trouve dirigé dans le même sens que celui de la moelle ; elles sont situées très proche les unes des autres et n’ont entre elles qu’une faible zone de substance linement granuleuse ; aux deux pôles elles possèdent de fins prolongements. Ces prolongements grandissent de plus en plus et se soudent avec ceux qui sont situés au-dessus et au-dessous, de façon à ce que la
(1) Remak, loc. cit.
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chaîne des cellules forme un cliapelet variqueux; à mesure que le prolongement devient plus épais, le noyau s’amincit; enfin le noyau vient se placer sur les côtés de ces fibres.
Les différentes phases de ce développement s’observent en allant delà substance grise à la périphérie de la moelle.
Quant à la myéline, elle ferait son apparition vers le quatrième mois, après que la substance intermédiaire s’est constituée et a contracté une adhérence intime avec les fibrilles.
La myéline apparaît d’abord sous la forme de fines granulations dans la substance interfibrillaire ; ces granulations grossissent, se soudent et forment autour de chaque fibie un manteau isolant. Le noyau qui était devenu libre dans la substance intermédiaire s’applique sur la myéline et recouvre celle-ci.
Boll(l) a étudié le développement de la substance blanche dans le corps godronné du poulet : quoique ces observations ne soient pas faites sur la moelle, nous les résumerons.
D’après cette histologie, la substance blanche se forme du 4® au G'’ jour de l’incubation, aux dépens de cellules fusiformes, qui s’allongent petit à petit, et envoient de longs prolongements à leurs deux pôles. Ces prolongements sont d’abord variqueux, puis le noyau disparaît de la cellule, alors elle ne forme plus qu’une longue fibre rectiligne.
Du G'" au 8° jour, la substance blanche ou plutôt les fibrilles qui la forment, augmentent de volume sans changer de structure.
Du 18° au 21° jour, on voit que la substance blanche est envahie par un grand nombre de cellules graisseuses, cellesci proviennent de cellules qui se trouvaient dans la substance fondamentale de la substance grise, qui s’infiltrent de graisse, une fois qu’elles sont arrivées par leurs mouvements amiboïdes dans la substance blanche, elles entourent les fibres nerveuses et leur constituent unmanchon de myéline. Celui-ci, d’abord fort incomplet, se complétera par l’augmentation de volume et la soudure des granulations de la cellule amiboïde.
(1) Boll, loc. cit.
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D’après Kœlliker, la substance blanclie apparaît chez le lapin vers le onzième jour (cordon antérieur et cordon postérieur). Vers le douzième ou le quatorzième jour, la substance blanche entoure toute la moelle, à l’exception d’une faible partie de la face dorsale. Sur une coupe longitudinale, la substance blanche paraît être formée de fines fibrilles, un peu plus grosses dans les cordons postérieurs que partout ailleurs.
A cette époque, dans tous les cordons, mais surtout dans les postérieurs, on aperçoit quelques noyaux isolés qui, d’après cet anatomiste, doivent être considérés comme des éléments détachés de la substance grise. Les fibres formant la commissure antérieure se croisent avec celles qui existent dans la substance grise.
La moelle du lapin ne montre, au vingt-troisième jour, aucune trace de fibres à myéline, ce qui est d’autant plus étonnant, que les embryons ne sont plus qu’à cinq jours de leur naissance.
Kœlliker, sans toutefois être absolument affirmatif et en se basant sur les recherches précédentes qu’il lit sur le développement des nerfs dans la queue des têtards, pense que la myéline est une « sécrétion venant du plasma sanguin, sécrétion qui se dépose sur le cylindre-axe, qui n’est peutêtre pas étranger à cette sécrétion. » [Loc. cit., p. GOI.)
On sait que llis, dans différentes publications (1), a fait revivre les opinions de llemak et de Bidder et Kuppfersur le développement des fibres nerveuses périphériques, qu’il considère comme venant des or2,anes centraux, sous la forme de fines fibrilles ne contenant aucun noyau. Mes observations des embryons de bœuf et de brebis me conduisent aux mêmes conclusions, ainsi que je l’ai exposé plus haut, dans le chapitre traitant du développement des fibres nerveuses périphéri(pies (2j. Dans un mémoire qu’il a publié dans le courant de l’année 188'i, llis expose les résultats auxquels il est arrivé en étudiant quebjues jeunes
(I) llis, Ueher die Aiifiin^c des periplierischen Nervciisystems {Archiv f. Anal, und p/njs. Anal. Ahth., 1880, p. 474)
{'l) llis, Ueher das Auftreten der weissen Suhstanz und der Wurzelfasern irn Uückenmark lueiiscldicher Eiubryouen (A)'ch. /. Anal, und phy. Anal. Ahlh., 1883, p. 1G3).
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embryons liiimains. Sur un embryon long' de 5 millimètres, on voit, dit cet auteur, que le premier rudiment de la substance blancbe est forme par des libres radiales qui, lorsqu’elles arrivent à la périphérie, s’élargissent un peu en forme de pavillon de trompette, et cet élargissement de toutes les fdjres se soudant ensemble, forme une espèce de membrane qu’il nomme membrana limitans mechdlaris ^ qu’il ne faut pas confondre avec la membrana limitans de llensen, qui est désignée par Ilis sous le nom de inembrana limitans meningea. Cette membrane n’est pas cependant continue; dans toute la périphérie de la moelle et à la partie antérieure elle présente de nombreuses solutions de continuité, car dans les parties inférieures et latérales de la moelle, un grand nombre de prolongements cellulaires ne concourent pas à la formation de la « membrana limitans medullaris », mais traversent la « membrana limitans meningea » pour poursuivre leur trajet dans le corps.
Il semble à Ilis qu’il peut résumer ses observations dans les conclusions suivantes :
La substance blancbe du système nerveux central apparaît comme étant formée par le prolongement des cellules émises par celles-ci sous la forme de fibres radiées.
Les libres radiées émettent des ramifications latérales qui, plus ou moins lard, deviendront des fibres longitudinales.
Les racines antérieures naissent beaucoup plus tôt que les racines postérieures; celles-ci ne feraient leur apparition que beaucoup plus tard, lorsque le ganglion montrerait déjà une striation longitudinale.
DÉVELOPPEMENT DE LA SUBSTANCE BLANCHE
La substance blancbe fait son apparition dans la moelle presque en môme temps que la substance grise. Jusqu’à l’époque de son appariÜon, les cellules qui formaient celle
dernière remplissaient, à elles seules, loul le lube médullaire.
Sur des coupes Iransvcrsales de moelle, dans lesquelles la substance grise vient d’apparaîlre, comme par excmide dans un embryon de mouton long de 10 millimètres, ou
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dans un embryon de lapin âgé de onze jours, il est facile de voir que la substance blanche est formée en majeure partie par des libres transversales venant des cellules, qui composent.alors la moelle, et que ces prolongements cellulaires vont jusqu’à la memhrana yrima de llensen où ils s’arrêtent; je ne leur ai jamais vu former, comme le dit Ilis, une sorte de membrane par l’élargissement en forme de trompette de leur extrémité périphérique, et je pense que cet aspect qui, je n’en doute pas un seul instant, a été vu par cet auteur, ne soit du aux réactifs dans lesquels son embryon avait été mis, car la substance formant les fibres est excessivement molle et ductile.
Déjà, à cette époque, on voit les racines postérieures traverser la membrana prwia et pénétrer dans le corps de l’embryon. Les fibres composant la substance blanche sont formées par un protoplasma très mou, semblable à celui qui constitue les cellules dont, du reste, elles ne sont qu’une émanation.
Il nous est impossible d’admettre, même pour un instant, que la substance blanche puisse avoir une autre origine que les cellules nerveuses, qu’elle ne soit pas une émanation des prolongements de ces cellules, et qu’elle ait, comme Boll et Eicliliorst l’on dit, une origine distincte des cellules nerveuses. Tout vient militer en faveur de notre opinion; jamais à aucun moment de la vie, on ne rencontre d’éléments cellulaires dans les fibres nerveuses en dehors de ceux qui leur constituent un revêtement. Si riiypotlièse de Boll et d’Eichhorst était du reste admise, comment expliquer la soudure des fibres nerveuses et des prolongements des cellules? Que deviendraient ceux-ci s’il n’y avait pas soudure, et quel serait leur sort? Comment transmettraient-elles les impressions?
Dans les embryons un peu plus âgés, comme par exemple, dans les embryons de mouton ayant 12 millimètres de long, et les embryons de lapin de douze â quatorze jours, il semble que la substance blanche forme une espèce de réticulum, dans lequel on aperçoit quelques points brillants, qu’on reconnaît en faisant varier le point du microscope, pour être la section transversale de fibrilles très fines.
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Ce réticulum existe-t-il eu réalité? lime paraît que nous sommes en présence d’iiu aspect produit par les réactifs coagulants, que nous sommes forcés d’employer, et que cet aspect réticulé est diï à ce que la substance blanche est formée à cette époque d’un grand nombre de fibres, qui avant de devenir longitudinales, ont une direction transversale, dont la matière très molle, sous l’influence des réactifs, les fait se souder les unes aux autres, de sorte qu’il devient impossible de les séparer.
Il est assez difficile d’observer le changement de direction que subissent les fibres; cependant, dans quelques points de la moelle, on peut se rendre compte avec une facilité relative, que ce processus s’effectue. Par exemple, lorsqu’on examine la commissure antérieure sur la moelle d’un embryon de lapin de quatorze jours (pl. I, fig. 4), on voit qu’une partie des fibres qui la forme, les supérieures, vont se perdre dans la substance grise embryonnaire qui, à cet âge, est assez développée, tandis que les inférieures se dirigent vers le faisceau antérieur, où elles s’arrêtent brusquement. Il ne peut y avoir qu’une seule interprétation de cet aspect ; comme il est inadmissible que les fibres de la commissure s’arrêtent brusquement lorsqu’elles arrivent contre le faisceau antérieur, et qu’il est facile, du reste, devoir qu’elles sont coupées, il faut qu’elles se perdent dans ce faisceau en changeant de direction ; il est donc probable que ces fibres s’inclinent et se transforment en libres longitudinales.
Si nous examinons à présent la substance blanche sur la coupe transversale de la moelle d’un embryon de mouton long de 45 millimètres, nous verrons qu’elle paraît être formée uniquement par de fines fibrilles coupées en travers, et que l’aspect réticulé a disparu. Elle paraît être divisée en un certain nombre de parties, imitant assez bien les divisions que les septa venant de la pie-mère y créeront plus tard, mais il est facile de voir que ces divisions ne sont pas dues à des cloisons, mais que les fibres forment de petits groupes et qu’entre ces groupes, il existe une substance presque homogène. Si nous exami nons une section longitudinale de la moelle, on voit que les fibres ont une direction longitudinale très nette- de
point en point, elles paraissent interronipues par des fibres transversales venant de la substance grise ; mais sur une coupe un peu épaisse, on reconnaît que cette interruption n’est qu’apparente, et que les fibres transversales passent au milieu des longitudinales ; on en voit souvent qui vont jusqu’à la pie-mère (pl. YIII, fig. i). Ces fibres me paraissent être en majeure partie des fibres nerveuses allant former les racines, car on les rencontre généralement par petits groupes. Parmi elles, il y en a peut-être quelquesunes qui sont des fibres radiaires venant des cellules bordant le canal de l’épendyme.
La dissociation de la substance blanche montre qu’elle est composée par des fibrilles excessivement fines noyées dans un protoplasma finement granuleux, ce qui rend très difficile sur une coupe transversale de les distinguer les unes des autres et des granulations qui les entourent (pl. YIII, fig. 2).
Cette structure est la même que celle que j’ai déjà eu l'occasion de décrire dans les nerfs périphériques en voie de développement (chapitre I, p. 7). Dans ce même chapitre, j’ai émis la supposition que les fines granulations qui se trouvent entre les fibrilles formant le nerf, pouvaient bien concourir à la formation de nouvelles tibrilles et je citais à l’appui de ma manière de voir, la formation des fibres élastiques dans le cartilage aryténoïde. Les observations que j’ai relatées plus haut sur la genèse des librilles dans l’intérieur des cellules, ne font que me confirmer dans ma manière de voir et me portent à penser qu’un processus semblable doit se passer dans la substance blanche de la moelle.
11 est un fait assez curieux, que je crois devoir signaler et qu’on l’observe sur presque toutes les sections de moelle, lorsque l’on coupe, comme je le faisais, la moelle avec le canal vertébral; c’est que les fibrilles formant la substance blanche de la moelle sont beaucoup plus fines que celles qui se trouvent dans les racines des nerfs, une fois qu’elles sont sorties de la moelle; il suflil pour s’en convaincre de jeter un coup d’œil sur les deux dessins représentant, l’un une portion d’une coupe transversale de la substance blanche d’un embryon de 45 millimètres de long, l’autre une
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coupc transversale d un faisceau il une racine neivcuse il un même embryon (pl. VH, bg'- 4 et b), et oniie peut invoquer une action différente des réactifs, car les deux dessins ont été faits sur la même coupe, (^et aspect me semble être du à ce que les fibrilles des nerfs périphériques sont formées par la réunion de plusieurs übrilles intimement liées entre elles par une substance ayant la même réfringence qu’elles-mêmes.
On ne rencontre, à cet âge, presque pas de cellules dans la substance blanche de la moelle; celles qui sy trouvent me paraissent, comme Kœlliker l’a déjà dit {/oc. czV. , p. 614), venir de la substance grise de la moelle, elles sont excessivement rares.
Eiebborst, on s’en souvient, fait provenir la substance blanche de la transformation des cellules fusiformes qui se souderaient bout à bout et qui se transformeraient en longues fibres; il dit même que l’on peut suivre cette transformation, dans la moelle d’embryons aussi âgés que ceux de trois mois, et qu’elle s’effectue dans une zone intermédiaire entre la substance grise et la blanche. J’ai examiné un assez grand nombre de coupes longitudinales de la moelle d’embryons de trois mois et au-dessous, et dans aucune je n’ai vu ce que décrit cet auteur, la limite entre la substance blanche et la grise m’a toujours paru nettement tranchée.
Je n’ai pu non plus observer la transformation de longues cellules fusiformes, dont le noyau disparaîtrait pour ne laisser qu’une longue fibre, comme Boll l’a décrit. Il m’a toujours paru que la substance blanche ne se formait pas aux dépens de cellules propres à elle-même, mais qu’elle n’était que le produit d’une cellule placée en dehors d’ellemême.
Lorsque l’embryon de mouton a atteint 10 centimètres de long, la substance blanche contient un certain nombre de cellules, que nous décrirons longuement à jiropos de la névroglie ; pour le présent contentons-nous de signaler leur présence. Les librilles, sur une coupe transversale, paraissent beaucoup plus grosses que dans l’embryon de 45 millimètres. Cet aspect correspond à la réalité, car si on les examine sur une dissociation, on verra que les fd3res sont
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devenues beaucoup j)lus épaisses, quoique moins distinctes, le protoplasma les entourant paraît être plus homogène et renfermer moins de granulations ; par tous leurs autres caractères, elles sont semblables à celles que nous avons précédemment décrites (pl. YllI, fig. 3).
Il ne fait aucun doute pour moi que les fibres de la substance blanche viennent des cellules nerveuses de la substance grise, mais il est fort difficile de faire cette démonstration; en effet, dans les embryons plus jeunes ou plus âgés que celui dont nous parlons en ce moment, il est fort difficile d’obtenir des cellules ayant de très longs prolongements, car le protoplasma les formant dans les premiers stades du développement est tellement mou, qu’ils se brisent avec la plus grande facilité, aussitôt qu’ils n’ont plus une certaine épaisseur; dans les embryons plus âgés, les prolongements, enfermés dans le réseau de lanévroglie, se dégagent difficilement sans rupture du lacis qui les enserre ; mais à cet âge, comme le réseau de névroglie est encore peu développé dans la substance blanche, comme d’un autre côté le protoplasma des cellules nerveuses a acquis une certaine solidité, il est assez fréquent de rencontrer, dans une dissociation, des cellules possédant des prolongements excessivement longs, beaucoup plus longs que la substance grise, mesurée même suivant son grand diamètre transversal, et comme ces prolongements sont toujours brisés, il faut forcément admettre qu’ils s’engagent dansla substance blanche .
La myéline commence à faire son apparition dans la moelle lorsque l’embryon de mouton a 16 centimètres de long; elle s’observe d’abord dans le faisceau postérieur de la moelle, mais nous ne nous étendrons pas sur les points où elle fait son apparition et sur l’ordre dans lequel elle apparaît dans les dilférents faisceaux, car ce n’est pas le but de notre travail, et on trouvera de nombreux renseignements à ce sujet dans les excellents mémoires de Flecbsig sur les conducteurs nerveux du cerveau et de la moelle (1), et nous ne décrirons que la manière dont les libres nerveuses s’entourent de myéline.
(1) Flechsig, 1® L'cl)cr d. Entwick. d. Mnrkmasse ini centralen Nerveusystem [Tcujblal d. 4ôtc Versamml. deulsch Naturforscher iind Ærtze in Leipzig, 1872); 2'» Die Leituiigbahueu ini Gehirn und Rückenmarkc.
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Dans im embryon de mouton de 20 à 25 centimètres environ, on trouvera dans la moelle des fibres n’étant pas encore enveloppées de myéline, d’autres qui, au contraire, en auront un manchon fort épais et entre les deux toute une série d’intermédiaires.
Si nous dissocions un fragment de moelle d’un embryon de cette longueur, dans une goutte d’eau, après l’avoir au préalable fixé par un séjour de douze à vingt-quatre heures dans une solution à 1 pour 100 d’acide osmique, nous verrons de suite que la substance blanche est excessivement friable et que, pour en obtenir de petits faisceaux suffisamment dissociés et ayant une certaine longueur, nous devrons avoir employé les plus grands ménagements.
Sur les bords d’un de ces fragments, nous trouverons toujours quelques fibres complètement isolées, d’autres qui le seront moins et resteront adhérentes entre elles; ces dernières auront le grand avantage de nous montrer le rapport qui existe entre les fibres et les cellules de la névroglie.
Que les fibres de la moelle soient ou non enveloppées par de la myéline, on aperçoit entre elles un grand nombre de cellules et une matière granuleuse, à l’aide d’un fort grossissement, on reconnaît que la majorité de ces cellules sont des cellules de la névroglie que nous décrirons plus loin et que la matière granuleuse est la même que celle qui existe en plus ou moins grande quantité autour de ces dernières; non seulement les caractères optiques sont les mêmes, mais elle se dissout comme cette dernière sous l’influence de l’ammoniaque; j’ai mis cette propriété à contribution pour obtenir des fibres parfaitement isolées de tous les petits grains qui gênent quelquefois considérablement les observations. Outre les cellules de la névroglie, on voit d’autres cellules allongées ne présentant pas de prolongements; ces dernières sont formées par une masse de protoplasma toujours plus allongée suivant un sens que suivant les autres, renfermant un noyau ovalaire. Le protoplasma est toujours assez épais autour du noyau, il diminue de plus en plus d’épaisseur à mesure qu’il s’en éloigné et est bientôt réduit à une simple lame. Les cellules isolées de cette espèce sont rares ; généralement on les ren-
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contre intimement appliquées sur une fibre nerveuse et s’enroulant autour d’elle de manière à lui constituer un manchon.
Ces cellules ne possèdent jamais une membrane d’enveloppe; le protoplasma qui les forme, presque homogène, se colore assez fortement par l’osmium; mais comme elles ne sont pas entourées par une membrane, il est forl difficile de voir leur limite lorsqu'elles se froiivent appliquées sur une fibre nerveuse, et celles qu’on rencontre isolées portent toujours les traces d’un déchirement.
Sur quelques fibres ayant de ces cellules à leur surface, on voit dans l’intérieur du protoplasma quelques granulations myéliniques, mais ces fibres sont l’exception, car dans la majorité des cas, la myéline se développe sur une grande longueur, si ce n’est sur toute la longueur de la fibre, sous forme d’une mince lame qui l’entoure complètement; elle est généralement peu colorée au début, mais par la suite elle acquiert une grande épaisseur en même temps qu’elle devient plus foncée.
Généralement la couche de myéline ne forme pas, le long du cylindre-axe, une couche égale, mais présente de place en place des renflements fusiformes. Ces renflements existent-ils à l’état normal, ou sont-ils produits par un retrait de la moelle? Il estfort difficile de se prononcer, mais il me semble qu’ils doivent exister à l’état normal, car la moelle ne contenant, surtout à cet âge, que peu d’éléments élastiques, n’est pas soumise à un l’etraif , qui se marquerait par des saillies plus ou moins accentuées de la myéline dans certains points, car celle-ci n’est pas contenue dans une membrane d’enveloppe analogue à la gaine de Schwann, qui en limite des segments relativement courts; et parce qu’on ne les retrouve pas sur tous les tubes, il me semble difficile de les attribuer aux manipulations qu’a subies la moelle, car ils se rencontrent aussi bien sur les tubes profonds que sur les superficiels, et les tubes en présentant se trouvent dans tous les points de la moelle, à côté de tubes n’en ayant pas.
Je ne veux pas dire par là que le traitement plus ou moins brusque de la moelle ne jmisse amener des refoulements de la myéline dans certains points; mais telle ne me
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paraît pas être la cause des rendements que nous observons dans les tubes de la moelle; ils sont dus plutôt à ce que la myéline n’est pas limitée par une membrane d’enveloppe.
Dans les tubes des nerfs périphériques, le noyau de la cellule formant le segment interannulaire est toujours logé dans une encoche de la myéline, dans les tubes complètement développées, ainsi que dans les tubes en voie de développement. Il n’en est pas de même dans les tubes de la moelle, ainsi que M. Ranvier l’a signalé pour les tubes adultes. Les noyaux qui se trouvent sur ces derniers font, au contraire, une saillie en dehors.
Dans les tubes embryonnaires, nous retrouvons d’une façon constante la même disposition : le noyau et une partie de la masse de protoplasma qui l’entoure font toujours im<' saillie plus ou moins accusée en dehors de la myéline.
Il me semble probable que le protoplasma delà cellule enveloppante a une très grande longueur. En effet, d’abord les noyaux sont toujours très rares, moins rares cependant sur les libres embryonnaires que sur les adultes; ensuite, quelquefois à des distances considérables du noyau, on voit de petites masses protoplasmiques faire un relief à la surface de la fibre, et dans ces saillies on rencontre presque constamment de petites granulations myéliniques (lig. 6, pl. VIII); en outre, il est rare que le bord de la fibre à myéline soit tracé par une ligne nette; généralement, il est un peu sinueux, et, dans les petites dépressions, on voit facilement le protoplasma qui s’étend autour de la libre sous la forme d’une mince lamelle. Le protoplasma entourant les fibres à myéline de la moelle n’est généralement pas aussi net que dans les fibres des nerfs périphériques, car ces tubes ne sont pas limités par une membrane d’enveloppe.
L’existence d’une mince couche de protoplasma, ainsi que les saillies qu on observe en divers points dn tube nerveux, aussi bien que 1 existence de quelques rares gouttelettes de myéline dans la cellule qui vient d’entom-er le cvlindre-axe, me paraissent être la preuve que la myéline se développe dans l’intérieur même du protoplasma qui entoure les fibres à myéline.
Dans le cliapitre dans lequel je Irailo du développement dos nbres des nerfs périphériques, j’ai dit que « le peu do
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coloration que prend la myéline sous rinlluence de l’osmium et du bleu de quinoléine me paraît être dû à ce que ce n’est pas de la myéline pure qui existe dans les jeunes tubes nerveux, mais un mélange de myéline et de matière albuminoïde, c’est-à-dire que cette dernière n’est point encore complètement séparée du protoplasma au milieu duquel elle se forme » [loc. cit.^ p. IG); et pour justifier cette manière de voir et montrer que l’épaisseur de la fibre, comme je l’ai souvent constaté, n’a rien à faire dans le peu d’intensité de la coloration, je rappelais les observations de M. Ranvier, sur les nerfs dégénérant, dans lesquels on rencontre des boules relativement volumineuses et à peine teintées au voisinage d’autres boules beaucoup plus petites, qui sont beaucoup plus foncées. On ne peut pas invoquer que l’acide osmique n’ait pas pénétré également partout, car, côte à côte, on rencontre des faisceaux faiblement teintés et d’autres fortement.
Dans ce même mémoire, je disais que je pensais que le protoplasma propre à la fibre nerveuse devait jouer un certain rôle dans la formation de la myéline, qui ne devait pas être considérée comme se développant uniquement aux dépens de la cellule connective; la rareté des cellules le long des fibres de la moelle me semble un nouveau fait^ favorable à ma manière de voir et qui doit être ajouté à ceux que j’ai déjà cités. Il est difficile d’admettre que la myéline se développe uniquement dans une cellule aussi mince que la cellule qui entoure le cylindre-axe; si l’on admettait, en effet, que la myéline se développe seulement dans le protoplasma de cette cellule, on serait fort embarrassé pour expliquer le rôle du protoplasma périlibrillaire ; tandis que si on admet que le protoplasma de ces cellules, en se confondant avec celui qui recouvre les cylindres-axes, prenil la propriété do sécréter de la myéline, toutes les diflicultés sont levées d’une manière qui me semble rationnelle et en accord avec les faits ; en outre il serait curieux de voir une substance aussi spéciale que la myéline se développer dans des cellules d’origine aussi différentes, comme nous allons le voir, que la cellule de revêtement des tubes nerveux périphériques et la cellule de revêtement (les tubes de la substance blanche; tandis que si l’on
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admet que la substance qui englobe d’abord, puis forme par la suite à chaque cylindre d’axe une enveloppe et qui est de même origine dans les libres centrales que dans libres périphériques, joue un rôle dans la formation de la myéline, l’origine de cette substance me paraît recevoir une explication rationnelle.
Il nous reste à chercher d’où viennent les cellules qui entourent les fibres de la moelle et les transforment en cylindres-axes. Nous savons que celles qui forment les segments interannulaires des nerfs périphériques viennent des cellules conjonctives embryonnaires, qui entourent les faisceaux et se transforment lorsqu’elles ont pénétré dans leur intérieur.
Nous ne pouvons guère supposer que celles qui se trouvent dans la moelle ont la même origine, car, d’abord, au moment où la myéline fait son apparition, peu de septa de la pie-mère pénètrent dans la substance blanche, puis les cellules myéliniques de la moelle se distinguent de celles des nerfs périphériques en ce qu’elles' n’ont pas de membrane d’enveloppe, formant par leur soudure la gaine de Scliwann, il serait donc étonnant de les voir posséder dans une partie du système nerveux une membrane d’enveloppe dont elles seraient dépouillées dans les autres.
Deux opinions ont déjà été émises dans la science à propos de 1 origine de la gaine de myéline des fdires nerveuses des organes centraux du système nerveux; l’une, par Eicliborsl, qui pense que la myéline se développe dans la substance fondamentale et qu elle s’ordonne autour des tibies, tandis que 1 ancien noyau des cellules aux dépens desquelles les fibres nerveuses se seraient formées vient s appliquer, après être devenu libre dans la substance fondamentale, siii cette gaine. L autre, par Boll, qui croit que les cellules myéliniques viennent de la substance grise, puis entourent les fibres nerveuses et s’infiltrent de granulations graisseuses.
Dans la substance blanche d’embryon du mouton long de 10 centimètres, outre les cellules 'de la névroglie que nous allons décrire dans la suite, on rencontre d’autres cellules qui n’ont pas de caractères bien définis • elles ne paraissent être que de simples cellules embryonnaires. On
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pourrait supposer qu’elles se Iraiisformeroiit toutes en cellules de la névroglie, si dans la substance blanche d’embryons de 14 et Id centimètres, on no voyait ])as au milieu des cellules de la névroglie et des cellules embryonnaires, d'autres cellules allongées, ayant souvent la forme d’une tuile creuse et dont le proloplasma et le noyau présentent exactement les memes caractères que celui des cellules embryonnaires; et de plus il n’est pas rare de Amir quelquesunes de ces cellules appliquées sur des libres nerveuses.
Nous pouvons donc légitimement supposer que les cellules entourant les cylindres-axes et se transformant en cellules myéliniques viennent, comme l’a dit Boll, des cellules embryonnaires de la substance grise et nous ajouterons qu’elles ont la même origine que les cellules de la névroglie.
Le développement des libres nerveuses de la moelle s’effectue donc de la même manière que celui des fibres des nerfs de la périphérie. Elles apparaissent d’abord sous la forme de fines fibrilles noyées dans un protoplasma finement granuleux, ilont les granules jouent peut-être un rôle dans la formation de nouvelles fibrilles; elles grossissent petit à petit, puis sont entourées comme ces dernières par des cellules venant du dehors. Lorsque la couche de proto- [dasma qui les entoure s’est intimement unie avec celle de la cellule de recouvrement, il se développe, comme dans les libres périphériques, de la myéline dans celte couche prolojilasmique. On voit que mon opinion se rapproche en même temps de celle d’Eicliborst, qui fait développer la myéline exclusivement du protoplasma entourant les libres nerveuses, et de celle de Boll, qui pense que la myéline se forme dans les cellules de revêtement du cylindre-axe.
La prlnci])ale dilférence qui exisle entre les cellules de recouvrement des tubes de la moelle et celles des nerfs péripliéimpies est que les premières ne possèdent pas de membrane d’enveloppe. Cette dilférence lient évidemment à l’origiue des cellules des tibj-es de la moelle; elles viennent en elfel de la substance grise embryonnaire, tandis (}ue les cellules des fibres péripbéi'iques déidvent des cellules conneclives embiyonnaires. il est curieux de voir deux cellules d’origine si dillèrente séci'éter une matière aussi s])éciale (]ue la myéline ; aussi ne puis-je m’empêcher de
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penser, comme du reste je l’ai déjà dit (1), que le protoplasma entourant le cylindre d’axe joue un rôle important dans cette sécrétion; on est d’autant plus porté à accepter cette manière de voir, qu’on sait que de la myéline se montre quelquefois comme Axel Ivey et Retzius (2) l’ont les premiers signalé sur les libres de Ilemak. Comme les libres de la moelle ne possèdent pas de membrane cellulaire limitant des territoires bien définis, elles ne peuvent pas avoir d’étranglements annulaires, et leur myéline n’étant pas contenue à la périphérie offre souvent des renflements assez marqués.
Les cellules qui couvrent les fibres nerveuses de la moelle sont beaucoup plus espacées que les cellules des nerfs périphériques ; leur noyau de plus fait une saillie en dehors au lieu d’être logé dans une encoche de la myéline comme dans les fibres périphériques.
Cellules de la névroglie
Développement des cellules de la névroglie. — Origine des cellules de la substance grise et de la substance ])lanche. — Leurs relations avec les autres éléments de la moelle et entre elles. — Comparaisons avec d'autres tissus d’origine épithéliale présentant des diiïérenciations.
Aous terminerons notre recherche sur le développement des éléments propres de la moelle, par l’étude de l’évolution des cellules de la névroglie ; mais avant d’aborder cette étude, il me parait nécessaire de donner une rapide description de la névroglie, afin d’éviter qu’il ne se produise de confusion dans l’esprit des lecteurs.
On sait que la moelle est pénétrée par de gros tractus venant de la pie-mère, qui divisent la substance blanche en une série de segments triangulaires, ces tractus pénètrent en s amincissant jusqu au voisinage de la substance grise, ils émettent à droite et a gauche des tractus plus fins, qni limjj^t des petits îlots de tubes nerveux. Mais entre ces
(1) Accroissemcnl eu longueur des tubes uerveux par la formation de segments intercalaires {Archives de physioloqie norm. et palh 1883)
P Axel Key et Uetzius, Stndien in der Anatomie des Nervensystems Ard). f. micr. Anat., 1873, t. IX, p. 3ô'J). ‘
tubes i\ervGiix et clans la substance grise, ^ trouve une substance découverte en 1881 par KeulTel (1) et qui a reçu de Virchow (2) le nom de névroglie; sa nature véritable a été, depuis cette époque jusqu’à nos jours, le sujet de nombreuses et intéressantes discussions.
Pour les uns c’est une substance semblable au ciment intercellulaire des épithéliums (Waltlier) (3) ; pour d’autres un tissu formé de mailles très fines pourvues de noyaux et analogue à celui de la rétine (M. Schutze) ; pour quelques-uns une substance amorphe, finement granuleuse, n’étant pas de nature conjonctive (Cli. Robin) (4). Tandis que Gerlacli (o) pense (jue la névroglie est formée de libres analogues aux fibres élastiques, Ilenle et Merkel (G) pensent qu’elle est composée par du tissu conjonctif ordinaire.
Enfin en 1865, Deiters démontra que la névroglie n'est jias formée par des cellules composant par la réunion et la soudure de leurs prolongements un réseau comme l’avait soutenu àl. Schutze (7), mais qu’elle est formée de cellules ayant un protoplasma peu développé et de nombreux prolongements très délicats, ramifiés plusieurs fois dans toutes les directionsq^^s cellules ressemblent à une araignée munie de longues pattes grêles, d’où le nom de cellule araignée que lui donna Jastrowitz (8). RindOeiscli (9) avait précédemment décrit et figuré cette cellule dans la moelle sclérosée (10).
(1) Keuflel (Hoirs Arch., 1881).
(2) Virchow, Ucl)cr cine im Gchirn uiid Riickcninark gefuudenc Suhstanz mit der chem. Reaction dcr Cellulose (Avch. f. palhoJ. unni., t. VI, 1835.
(3) Walther, Eine neue .Méthode dcr Untcrsuch. des centralcn Nervcnsystems (Med. Cenlralblall, janvier 1865).
(4) Ch. Robin, Anatomie et phijsiolo(jie celiiilaires. Paris, 1873.
(.5) Cerlach, Von dcin Rückenmark (Strieker’s Handbuch d. Gewebs, t. I, p. 605).
(6) Ilenle et Merkel, ücher die sogenantc Rindsubstaiiz der centralorgans des Nervcnsystems (Zeitschrift f. rat. .Med., 3^^ série, XXXIV, p. 4D).
(7) ,M. Schutze, Ohscrvationcs de' rctinæ structura penitiori (Bonn, n® 50).
(8) .lastrowitz, Studien üher die Enccphalitis und Myelitis des ersten Kindcsaltcrs (Arch. f. Psijch., t. Il, 1870, et t. 111, 1871).
(9) Rindlleisch, Ilistologisch Detail, etc. (Mrchow's Arch., 1863, Bd XXVI, p. 474).
(10) Voir, pour plus de détads : 1° pour les travaux cyntéricjjLi‘.i_jLJjS65, l’introductiou historique du luéinoirc de Deiters; 2° les traités dt^Stricker
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Boll (1), de son côté, dans le travail que nous avons analysé en partie plus haut, considère les cellules de Deiters comme un type persistant d’une forme de tissu conjonctif embryonnaire ; pour lui les prolongements de ces cellules ne se ramifient jamais et renferment entre eux une substance finement granuleuse semblable au givre. Ces gianulations, d’aprèsj&olgi (2), seraient dues en grande partie à une transformation post mortem des prolongements des cellules de Deiters.
Dernièrement Ewald et Kuhne (3) introduisirent une nouvelle notion dans la science sur la nature de la névroglie, et quoique Weber et Waldstein aient tenté de démontrer que les faits sur lesquels s’appuyaient ces auteurs étaient faux, elle n’en est pas moins soutenue de nos jours par des histologistes distingués, qui s’appuient, il est vrai, sur des raisons plus solides que celles qui avaient servi de base à Ewald et Kuhne.
Ewald et Kuhne avaient cru remarquer que la névroglie était réfractaire à la digestion par la tripsine, d’où ils concluent ; « Ce que l’on considère comme le tissu conjonctif de la substance grise n’est en partie ni de la substance collagène, ni du tissu conjonctif. Cette substance est de nature épithéliale et est certainement provenue du feuillet corné » (p. 6G1). Weber et Waldstein (4) reprirent les expériences de Kuhne et Ewald; ils virent que les fibres de la névroglie se dirigèrent plus rapidement par la tripsine que Jea_ prolongements de la pie-mère dans l’intérieur de la moelle.
Ainsi se trouve renversée, du moins dans les points oi'i
ot (le Schwalbe; 3° une excellente étude critique de Gombault [Revue rfe.< opinions sur l'anal, normale de la névroglie) dans les Archives de physiologû norm. et pnth., 1873, p. 459.
(1) IJoll, Die Ilisiologie und Histogenèse der Nervosen Ceutralorgan [Arch. /'. Psychiatrie und Nervenkrankeit, lîd IV, 1873).
(2) Golgi, Arch. per le scienze mediche, 1881, p. 222.
(.3) Ewald et Kuhne, 1° DieVerdauuugals liistologische Méthode (Fer/innc/, des natur. hist-medicmischen Vereins zu lleidelbero^ 1877. p 4.51 h
20 üebereine neuen Beslandtheil des Nerve?isystcms, ibid.,' p. 457.
30 Küluie, Kurze Anteitungzur Verwandung derVerdauung in der Gewehs- Analyse, ibid., t. I, 2o cahier.
(4) Weher et W aldstein, Études histochiiniques sur les tuhes nerveux myéline [Archives de physiologie norm. et path., 1882'.
systiHie nerveux cérébro-spinal.
elle s’appuie sur la digesLioii par la trypsine, riiypoLlièse (rEwald et Kiiline ; mais nous voyons peu de temps après cette opinion être reprise du moins en partie par llenaul, qui considère ces cellules et leurs prolongements, -du V \ moins chez la g’rande lamproie et l’ammocète, comme / lointainement analogues aux cellules du corps muqueux; il dit aussi qu’elles restent en rapport avec les cellules de . répithélium èjpendym^^ déjà admis pour les cellules ; épendymaires des vertèbres .par Kœlliker, Gerlacli et Jas- Irowitz.
M. llanvier(l) les compare aux cellules de soutènement de la rétine. Cet auteur a démontré en ellct, en 1882, que la névroglie de la moelle est formée par des cellules rondes ou polyédriques, formées par un noyau et un protoplasma, d’où paraissent partir de nombreux prolongements non ramiliés ; j’ai dit d’où paraissent partir, car M. 11 anvier fitvoir que ces prolongements sont en réalité des liljres de toute longueur noyées au sein d'un proloplasma cellulaire, qui s’étend entre elles comme une membrane interdigitale, lorsqu’elles se trouvent au voisinage du noyau. Cette disposition fait, comme le remarque M. llanvier, que Deiters et Boll avaient tous les deux raison, puisque d’un coté « les prolongements des cellules correspondent en réalité à des fibres qui traversent les cellules et ■A que d’autre part ces prolongements correspondent souvent ^ à deux ou trois libres entourées d’une gangue protoplas- A ! mique commune, mais qui bientôt se séparent en s’en dé-
g;ag;eant » [loc. cit., p. 181).
UISTOIUQUL DU DÉVKLOPPEMKNT.
Autant que nous avons pu nous en assurer, le premier histologiste qui se soit occupé du développement des cellules de la névroglie est llesser (2). D'après lui, les cellules de la névroglie constitueraient presque seules, au moment de la naissance le cerveau et le cervelet; elles seraient formées alors par un noyau de la périphérie duquel parti-
(1) Raiivier, De la névroglie {Arch. de })h>jsiolo(jie nonn. et path., 1883, p. 177).
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raient tle nombreux prolongements fibrillaires, et comme nous l’avons vu plus liant {IJist. cellules nerveuses), pour lui une partie des cellules névrogliques se transformeraient en cellules nerveuses.
Boll (1), ainsi que nous l’avons déjà dit [Hist.), prétend que dans le cerveau de l’embryon de poule, les cellules de la névroglie, au commencement de l’incubation, forment une masse unique contenant de nombreux noyaux, et que cette masse renferme les cellules nerveuses. Ce n’est que plus tard quelles s’individualisent. La substance qui renfermerait, d’après cet auteur, tous ces noyaux, serait vers le quatrième jour de 1 incubation légèi ornent gianuleuse. Entre le quatrième et le quinzième jour, les granules augmenteraient en nombre, et la masse prendiait un volume plus considérable. Enfin, dans les jours suivants le quinzième, les granulations se rangeraient en séries linéaires, puis les séries linéaires formeraient de véritables fibrilles en se soudant les unes aux autres. Cbaque série de fibrilles partirait d’un noyau, de sorte que ceux-ci formeraient une série de centrés, et la masse fondamentale se trouverait divisée en autant de centres qu il y a de noyaux. Entre leiiJibrilles, il resterait une certaine quantité de gnimilajions qui ressomblorait.au « givre ».
La cellule de la névroglie ou de Deiters se trouverait ainsi constituée. Cette cellule ne serait qu’une forme de cellule conjonctive embryonnaire persistant pendant toute la vie.
D’après Eiebborst, il n’existe pas encore, vers la fin du troisième mois, de cellules de la névroglie dans la substance blanche ; elles n’apparaissent que pendant le quatrième mois; du moins à ce moment on trouve dans la substance iiiterlibrillaire des corpuscules blancs, et comme il n’est pas probable que ce soit des cellules do la partie centrale de la moelle qui soient devenues mobiles et aient pénétré dans la substance blanche, comme on ne peul pas admettre non ])lus une division, il no reste donc qu’à supposer, dit cet auteur, que ce sont des cellules lympliatique^jimbryonnaires, qui ont pénétré dans la substance blanche par les vaisseaux et s’y transforment.
(1) Boll, /oc. cit.
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lïensen, dans un mémoire que nous avons analysé plus haut (p. 59), s’élève contre le rôle que quelques histologistes font jouer aux cellules errantes. Quoique nous ne puissions pas nous associer complètement au mépris avec lequel il traite « cet enfant tordu des histologistes modernes », nous comprenons parfaitement l’indignation qui l’a saisi en lisant des suppositions aussi dénuées de preuves que celles qu’avance Eichhorsl ; mais nous n’essayerons pas de démontrer à présent combien est grande l’erreur de cet auteur, et nous décrirons la transformation qu’il assigne aux corpuscules lymphatiques, qui se trouvent logés au milieu des fd3res de la substance blanche.
Cette pénétration des corpuscules lymphatiques, » Emhryonale Neurogliazellen », commence aussitôt que les vaisseaux ont pénétré dans la moelle et se continue jusqu’à la naissance ; mais cette pénétration est surtout considérable pendant le quatrième mois. Vers le cinquième, il en a émigré un si grand nombre, que les cellules sont pressées et serrées les unes contre les autres.
Pendant le cinquième mois, on leur voit émettre un ou plusieurs prolongements. Ceux-ci se montrent, tantôt à un seul pôle, tantôt aux deux, ou bien sur une moitié de la circonférence, ou bien sur toute sa surface. Quelques-unes ont un seul long^jiiailongement à un pôle, tandis que le pôle , opposlT’csrœuvert d’un grand noml)jL:o-d-o-~-ün^ fibrilles, elles ressemblent alors assez J\. un pinceau etsnnLsmïilaires à celles que Boll a décrites sous le nom de « Pinselzellen ». Ces prolongements pénètrent entre lesHbFés nerveuses et les enserrent (lans_iiD^-lacis_^fort compliqué.
La substance molléculaire qui se trouvait entre les fibres nerveuses reste entre les prolongements de ces cellules et forme avec elles la névroglie. Il faut, d’après cet auteur, considérer comme n’étant que des produits artificiels, les f formes de névroglie spongieuse, granuleuse, etc., décrites ' par certains auteurs; ce ne sont que des aspects produits 1 par l’action des réactifs.
Eicbborst fait remarquer qu’il n’a pas pu trouver trace de la substance élastique, que Cerlacb a décrite dans la moelle.
D’après Kœlliker, on voit apparaître vers le vingt-troi-
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sièiiiG jour dans la substance blanche et la substance giise de la moelle, des masses abondantes de petits noyaux ronds et allongés avec les cellules y attenantes.
Ces éléments ne viennent pas des vaisseaux et représentent, d’après cet auteur, la première ébauche de la substance connective cellulaire des cordons. On ne peut, d’après lui, admettre à cette substance d’autre origine, que de supposer qu’elle s’est propagée le long' des vaisseaux. Cette substance connective existe en plus grande abondance dans les cordons antérieurs que dans les autres points de la substance blanche.
M. Ranvier, dans son mémoire sur la névroglie, ne s’est pas borné à examiner seulement les cellules de la névroglie de l’adulte, il les a aussi étudiées chez les embryons, et cette partie de son travail nous intéresse spécialement.
Ce savant a vu que chez un embryon de bo^f de 14 centimètres de long, toutes les cellules de la névroglie se montraient semblables à celles qu’il a décrites dans la rétine sous le nom de cellules basales. Chez des embryons de bœuf de 75 centimètres et de 95 centimètres, beaucoup de cellules de la névroglie étaient étoilées et présentaient de longs prolongements ayant toujours la constitution du protoplasma. Ce type serait celui qui reste persistant pendant toute la vie dans le cerveau.
DÉVELOPPEMENT DES CELLULES DE LA NÉVROGLIE
Comme nous venons de le voir, pour les uns, les cellules de la névroglie seraient des_ corpuscules blancs transformés ; pour d’autres, une division de la substance fondamentale en cellules; enfin, elles ne feraient qu’assez tard leur apparition, ou bien elles existeraient de très bonne heure. Nous allons exposer ce que nos recliercbes nous ont permis de constater; mais, avant de le faire, il me paraît nécessaire, s^urtout pour éviter des redites, d’établir le fait suivant! C’est que, à l’état adulte aussi bien que pendant tout le développement, ]cs,cellules de la névroglie, qu’elles provieniiientje la substance blanche ou delà substance grise de Ua moelle, présentent exactement les mêmes caractères. Il est possible qu’en cherchant beaucoup et en insistant sur de
1res petits détails, comme la direction des prolongements, on arrive à trouver dans quelques-unes une différence dans la forme, suivant qu’elles viennent de la substance grise ou do la substance blanche, mais ces différences de formes seront bien minimes et bien problématiques, et il n’en existe aucune dans la structure.
Dans la première partie de cet ouvrage, j’ai déjà dit qu’il me paraissait impossible, avec nos moyens d’investigation actuels, de reconnaître avaQt la dixième semaine, dans l’embryon de mouton, quelles étaient les cellules nerveuses parmi celles qui formaient la moelle. Si, à cette époque, on voit apparaître au milieu des cellules embryonnaires ou neuroblastes, quelques cellules nerveuses, il est encore impossible d’y distinguer les cellules de la névroglie des cellules embryonnaires de la moelle. Ce n’est que lorsque l’embryon de mouton a 10 centimètres de longueur, qu’on parvient à en reconnaître quelques-unes.
Avant cetàge, la substance blanche ne renfermait presque pas de cellules (sauf, bien entenclu, celles des vaisseaux), et les quelques rares cellules qu’on y voyait par ci, par là, se trouvaient presque toutes dans le cordon antérieur ; elles viennent probablement, comme l’a supposé Kœlliker, de la substance grise, et ont été entraînées par les prolongements des cellules allant former la substance blanche. Mais lorsque l’embryon a atteint 10 centimètres de longueur, on en aperçoit un assez grand nombre disséminées çà et là.
Sur une coupe, à l'aide d’un fort grossissement, on voit dans la substance grise des noyaux plus volumineux que ceux des cellules embryonnaires, mais cependant plus petits que ceux des cellules nerveuses, ce sont les noyaux des cellules de la névroglie. 11 est impossible, même à l’aide des plus forts grossissements, de reconnaître la forme et la nature du protoplasma qui les entoure. Si nous examinons après cela la substance blanche, nous y verrons les mêmes novaux mêlés avec quelques autres un peu plus petits.
Dans une préparation d’une dissociation faite, comme nous l’avons dit plus haut, par l’action successive de l’alcool au tiers, du picrocarminate d’ammoniaque et de l’acide osmi([uc et examiné de préférence dans l’eau pbéniquée, on aperçoit par ci par là queb|ucs noyaux entourés
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d’une masse gTanuleiise, peu réfringeiile, ayant quelquefois quelques pointes d’excroissances également gTannleuses. Entre cette forme de cellules et la cellule embryonnaire à protoplasma presque homogène, on trouve, surtout dans les embryons un peu plus jeunes, toute une série d’intermédiaires.
A côté de ces cellules, on en rencontre d’autres qui ont un protoplasma peu abondant autour du noyau, mais, par contre, de nombreux prolongements se ramifiant souvent et se dirigeant dans tous les sens; quelques-unes offrent la forme « en pinceau », de Boll (pl. III, fig. 3); mais ces différences n’ont pas d’importance; on rencontre, en un mot, toutes les variétés de forme que l’imagination peut se figurer.
Le protoplasma qui entoure les noyaux et celui qui forme les prolongements ont la même structure, c’est-à-dire qu’il possède un fond homogène, transparent comme du verre, et à son intérieur on voit un nombre considérable de granulations assez volumineuses ; d’autres, plus fines, que Boll a comparées à du givre, se trouvent à la surface de la cellule. Font-elles réellement partie du protoplasma, ou ne sont-elles que des produits de l’action des réactifs? Je pense q UC JoiL. £Tanulations_cx.tnmas--S-QiLL-dues- à u nu-allémlio n d es proloiigAiPinnU des-e-elkIos-norvoit^j2s.>jàn tro uy anLlogws c litre les cellules de la névroglie. car il est facile, gyyiynnp agjUUimjlPolongéc, de les détacher presque toutes; mais je pense, par contre, que dans les jeunes cellules de la névroglic que nous étudions, celles qui ne se détachent pas par l’agitation et qui semblent bien être contenues dans le protoplasma, y sont réellement enfermées; je les qualifierai de granulations internes, elles sont véritablement dépendantes du protoplasma, car nous les retrouvons après 1 action de tous les réactifs (acide cliromique et scs sels acide osmique pur, sérum iode, etc.), et il me semble difficile d’admettre que tous les réactifs agissent identiquement de la même façon pour produire les mêmes apparences.
Il y a aussi une autre raison qui milite en faveur de ma manière de voir : c’est que plus la cellule de la névroglie csiayuncée dans son dévelofiJ^Hént, ces granulations sont abomlantes ; ainsi nous en voyons très peu et elles sont
fp
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trèsjilies dans les cellules que j’ai fait représenter par les ligures 6 de la planche IV et 1 de la planche V, tandis que les cellules représentées par les figures 1 et 2 de la planche lY en possèdent un grand nombre, et ces dernières sont beaucoup moins développées que les précédentes.
Le noyau des cellules de la névroglie a un contour très net, il renferme généralement plusieurs granulations, mais on en remarque toujours une ou deux qui sont })lus brillantes que les autres et qui offrent tous les caractères des nucléoles.
' La substance blanche contient à cet âge quelques cellules, qu’on reconnaît à l’aide de forts grossissements sur des coupes, comme étant tout à fait semblables aux cellules de la névroglie de la substance grise, c’est du moins le cas pour la majorité de ces cellules; pour les autres, elles n’ont pas des caractères bien définis, elles sont semblables aux cellules embryonnaires.
D’où viennent ces dernières cellules ? Eiclihorst a supposé qu’elles avaient été primitivement des globules blancs venant des vaisseaux. Cette hypothèse est difficilement admissible, car, comme nous l’avons déjà dit, ces cellules jirésentent à tous les âges exactement les mêmes caractères que les cellules de la névroglie de la substance grise, qui viennent sans qu’aucun doute ne soit possible, puisqu’on différontes évolutions sur place, des cel-
lules du neuro-épithélium primitif. Comme les caractères des cellules de la névroglie sont assez spéciaux, il nous |)araît étrange de retrouver exactement les memes dans des cellules qui auraient une origine différente; aussi l’hypothèse d’Eiclihorst me semble devoir être rejetée r/ priori.
On ne peut pas aussi supposer que ces cellules sont des cellules connectives venant de la pie-mère, car d’abord à cette époque la pie-mère n’envoie que de très rares et très lins prolongements dans la substance blanche, puis, comme pour les globules blancs d’Eicliliorst, il serait élrange de voir ces cellules subir dans la moelle des transformations exactement semblables à celles des cellules venant du neuro-épithélium.
n se présente une hypothèse qui me paraît être plus pro-
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bable, c’est que ces cellules sont des cellules de la substance grise embryonnaire de la moelle qui ont émigré dans les cordons de la substance blanche. Mais il est fort difficile de démontrer directement cette migration, car il est à peu près impossible défaire voir que les cellules embryonnaires de la substance grise jouissent de mouvements amiboïdes; en effet, si nous portons sur la platine chauffante un peu de la moelle d’un embryon encore chaud, nous verrons bien un assez grand nombre de cellules animées de mouvements amiboïdes, mais il nous sera impossible de reconnaître si ce sont des cellules embryonnaires de la moelle ou de simples globules blancs, car lorsqu’elles sont vivantes ces cellules se ressemblent complètement.
Mais si nous ne pouvons, par une méthode directe, reconnaître l’origine des cellules de la substance blanche, cherchons-la, autant qu’il nous sera possible, par une méthode indirecte.
Il faut d’abord remarquer que la substance grise contient surtout, dans sa partie antérieure, moins d’éléments cellulaires que dans un âge plus jeune; ainsi, dans un embryon de mouton qui mesure 8 centimètres, on trouve en moyenne dix cellules dans 50 [j. carrés, et à cet âge la substance blanche est complètement dépourvue d’éléments cellulaires, tandis que dans un embryon do 10 centimètres 011 trouve, dans le même espace et sur une coupe de même épaisseur, seulement cinq à six cellules. Comme la moelle n’a pas augmenté de volume et qu’on ne peut en conséquence invoquer que les cellules occupent un espace plus grand, il faut bien admettre qu’un certain nombre de cellules ont disparu.
Or cette disparition ne peut s’effectuer que de deux façons : ou par résorption, ce qui n’est guère probable, car on n’en voit aucune trace, ou par migration; il me semble que cotte dernière forme est la plus probable, surtout si on considère l’identité absolue qui existe entre les cellules de la névroglie de la substance grise et les cellules de la névroglie de la substance blanche.
Dans une dissociation de la moelle d’un embryon de mouton long de 17 centimètres et montée, afin qu’on pût saisir plus facilement les différences de réfringence, de
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préférence à la glycérine gélatinisée ou à la glycérine pure, clans une solution à 1/1000 d’eau phéniquée (acide pliéniquc, 1 ; eau, 1000), on voit que les cellules de la névroglie ont subi une évolution considérable dans leur développement; leur noyau, toujours volumineux, nettement dessiné et renfermant des granulations très distinctes, est entouré d’une masse de protoplasma très considérable, mais n’égalant jamais celle des cellules nerveuses; dans leur protoplasma on aperçoit assez souvent quelques fines granulations (pl. IV, fig. 1 et 2), d’autres fois ces granulations sont un peu plus volumineuses et ressemblent à celles qui se trouvent dans les cellules de lanévroglie d’une moelle d’un embryon de 10 centimètres de long. Le protoplasma, qui n’a jamais une grande épaisseur, est transparent comme du cristal, se colore toujours très faiblement par les solutions d’acide osmique, émet un nombre plus ou moins grand de prolongements grêles qui se divisent assez souvent. Ces prolongements sont quelquefois très longs; rarement on les voit se terminer, car, si on les examine avec soin, on remarquera généralement qu’ils sont brisés à leur extrémité, qui presque constamment sera un peu renflée, comme si le protoplasma qui les formait, mou et élastique, était revenu sur lui-même, lorsque le prolongement se brise sous l’inlluence des tiraillements qu’ont subis les cellules pour être dissociées. L’aspect de ces cellules est si caractéristique et si complètement différent de celui des cellule^ connectives à cet âge, qu’on voit qu’il n’y a pas la moindre communauté entre les deux, et on est étonné qu’un bistologiste généralement aussi compétent que Boll ait pu établir un parallélisme entre le tissu connectif spécial des centres nerveux et celui qui se trouve dans la masse du corps.
Dans la moelle d’un embryon de mouton de 25 centimètres de long, ce qui frappe surtout dans les cellules de la névroglie, c’est le volume considérable qu’elles ont pris; ce n’est pas cependant que la masse de protoplasma qui entoure le noyau ait considérablement augmenté de volume, mais les prolongements de la cellule sont devenus très nombreux et très longs; quelques-uns surtout, parmi les plus longs, paraissent toujours brisés.
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Le protoplasma qui les forme est toujours transparent comme du verre; il renferme un noyau volumineux, souvent déformé et contenant des granulations brillantes; il est très réfringent. Outre ce noyau, le protoplasma renferme un assez grand nombre de granulations très réfringentes, de volume excessivement variable. Généralement ces cellules sont entourées par une substance granuleuse, qui ne permet pas de voir leurs prolongements; cette substance est analogue à celle que M. Ranvier a décrite autour dos cellules de la névroglie du cerveau et que Boll avait précédemment comparée au givre; ici elle ne paraît, pas plus que dans le cerveau de l’adulte, former partie des cellules de la névroglie.
Peut-être cette substance granuleuse est-elle due à une transformation de fibres à myéline, comme M. Ranvier semble le penser, ou bien vient-elle simplement du protoplasma entourant les fibres nerveuses, car la myéline est peu aliondante à cette époque, et nous avons déjà vu ces granulations exister autour dos cellules de la névroglie d’embryons plus jeunes; il est donc difficile de résoudre cette question; quant à moi il me paraît probable que la myéline et le protoplasma jouent tous deux un rôle dans la formation de ces granulations.
A. propos de cette substance, je ferai remarquer que quelquefois, en se plaçant dans des conditions absolument identiques, grosseur des fragments de la moelle, temps de la macei atiou dans 1 alcool au tiers, etc., on observe de très grandes différences dans la facilité plus ou moins grande avec laquelle elle se dégage des cellules; quelquefois même, après une très longue agUation, on ne peut obtenir que quelques lares cellules qui en soient complètement débarrassées. Dans la moelle d’embryons humains, cette substance paraît avoir une plus grande adhérence pour les cellules de la névroglie que dans les embryons de mouton.
A partir du sixième mois dans le fœtus humain et lorsque l’embryon de mouton a dépassé 23 centimètres de long, on commence à observer dans les cellules de la névroglie les changements qui les transforment en cellules ailuUes. L’époque à laquelle se fait cette transformation
‘Vt
est comprise clans une période assez longue, car elle s’étend au delà de la naissance. En outre, ces cellules présentent, du moins d’après ce cjue j’ai pu observer, des différences assez considérables dans la même espèce, d’un individu à un autre. Dans des espèces différentes, ces différences dans le développement sont encore plus marquées : ainsi, dans le chat nouveau-né et le lapin, les cellules de la névroglie de la moelle ne présentent pas encore la moindre différenciation. Dans la moelle de l’homme, de l’agneau, du veau, du poulet, du chien, à la naissance, on trouve un assez grand nombre de cellules, ayant déjà leurs prolongements différenciés.
Les cellules de la moelle du chat sont remarquables en ce que leur protoplasma présente à la naissance un développement énorme, beaucoup plus considérable que dans les cellules des autres animaux que j’ai eu l’occcasion d’étudier.
Comme nous l’avons vu plus haut (V. Tllst.) nous savons que dans les cellules de la névroglie adultes, les prolongements ne sont pas de simples prolongements du protoplasma cellulaire, comme c’est le cas au début de la vie embryonnaire pour ces cellules, mais des fibres de toute longueur traversant le protoplasma se trouvant autour du noyau, qui s’étend entre elles comme une membrane interdigitale; au moment de la transformation, les cellules de la névroglie présentent les changements suivants ; d’abord les granulations qui se trouvaient dans le protoplasma de ces cellules deviennent moins réfringentes, et se confondent avec le protoplasma qui les enveloppe, puis on voit que quelques-uns de leurs prolongements prennent un aspect rigide, ferme et homogène; ils deviennent en même temps d’un volume égal dans toute leur longueur, ne présentent jamais la moindre trace de division, sauf cependant proche de la masse de protoplasma qui entoure le noyau ; les autres prolongements gardent le même aspect que le protoplasma, c’est-à-dire qu’ils sont moins homogènes que ceux que nous venons de décrire ; souvent ils se bifurquent (pl. VI, fig. 5).
Arrivée à cet état, la cellule peut s’acheminer vers son complet développement en suivant deux voies différentes :
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OU bien tous les prolongements subissent la transformation rigide, avant que le protoplasma entourant le noyau ne présente la moindre trace de différenciation, c’est-à-dire qu’il présente des côtes rigides, qui sont dues aux fibres qui le traversent sans se confondre avec lui ou entre elles (pl. YI, fig'. 3), ou bien quelques-unes de ces fibres traversent celui-ci à l’état différencié, tandis que les autres prolongements continuent à être des prolongements proto- ])lasmiques. La cellule est alors mi-partie adulte, mi-partie embryonnaire.
Lorsque la cellule de la névroglie est sur le point de voir ses prolongements se différencier, sa masse de protoplasma est considérable, mais pendant que cette différenciation s’effectue et un temps assez long après, elle est très petite. Ou dirait que le protoplasma se condense pour former la partie différenciée. Cette partie différenciée — les prolongements ■ — ne sont pas d’abord aussi rigides, aussi fermes qu’ils le seront par la suite : souvent on voit que leur extrémité brisée est revenue sur elle-même comme un corps élastique.
Sur une coupe transversale de la moelle d’un embryon sur le point de naître et durcie par la méthode de Deitliers, puis colorée par le picro-carminate d’ammoniaque et décolorée ensuite d’une manière convenable, par un mélange d’acide formique et d’alcool, il est facile de voir les relations des cellules de la névroglie avec les autres éléments de la moelle. Dans la substance grise, elles sont si nombreuses, les éléments sont si pressés les uns contre les autres, la direction de ceux-ci est si complexe, qu’on ne les distingue que comme de petites masses de protoplasma contenant un noyau et prenant toutes les formes, afin de se loger entre les éléments; on ne distingue pas bien nettement si ce sont elles qui soutiennent les éléments nerveux, ou si elles ne sont pas écrasées par eux. Mais, dans les cordons nerveux, surtout sur ceux qui sont coupés en travers, il est facile de les étudier et de voir qu’elles forment un immense réseau enveloppant et maintenant les fibres nerveuses. Leur protoplasma présente toute une série de dépressions et de pointes saillantes qui sont ex pliquées par leur position entre les fibres et qui sont la
cause (les figures souvent si bizarres qu’elles présentent
(pi. VII, ng. 7).
Ainsi donc, les cellules de la névroglie, après avoir été de simples cellules embryonnaires dérivées de l’épithélium primitif formant le tube médullaire, commencent d’abord par émettre de longs prolongements, qui ont exactement la meme structure que le protoplasma d’où elles partent; elles grandissent sous cette forme, et ce n’est qu’à la fin de la vie embryonnaire et au commencement de la vie extra-utérine que ces prolongements se différencient du protoplasma qui les avait primitivement formés.
Ces prolongements quelquefois très longs se terminentils en pointe ou bien ne forment-ils pas un réseau immense réunissant toutes les cellules de la névroglie entre elles? Il est difficile de répondre à cette question; cependant, lorsque l’on considère qu’on ne trouve que peu de prolongements ne paraissant pas avoir été brisés, que les prolongements n’ad héraut pas à une cellule sont excessivement rares, que d’un autre côté, surtout dans les cellules jeunes de la névroglie mais présentant déjà des prolongements différenciés, il est assez commun de voir deux cellules ayant un ou plusieurs prolongements communs, on arrive à penser qu’elles doivent former un énorme réseau, dans les mailles duquel se trouvent logées les fibres et les cellules nerveuses.
Ces différenciations qui se produisent dans les cellules formant la névroglie, nous conduisent à chercher s'il ne s’en produit pas de semblables dans d’autres tissus dérivant de l’ectoderme, afin de savoir si cette différenciation est absolue à la moelle, ou si elle appartient bien en propre à quelques-uns des éléments du feuillet externe.
Nous voyons d’abord que les cellules du corps muqueux de Malpighi, qui d’abord avaient été formées par une simple masse polygonale de protoplasma renfermant un noyau, présentent, outre les points de Schultze, de longs prolongements allant du milieu d’une cellule à la voisine, quelquefois meme à celle située encîore plus loin; ces longs prolongements qui ont été découverts par M. llanvier, qui les désigne sous le nom de longs filaments sont différenciés
(1) Ranvier, Nouvelles recherches sur le mode d’union des cellules du
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(lu protoplasma cellulaire, et lleiiaut avait saisi l’analogio (ju’ils présentent avec les fibres des cellules de névroglie,. car il les compare aux libres de la névroglie de la moelle des lamproies et de rammocète.
Nous voyons aussi que les cellules du tissu dit muqueux du sac dentaire, qui dérivent de l’épithélium, présentent de longs prolongements qui ne sont pas formés par du protoplasma, quoiqu’ils en soient recouverts (1).
Enfin, dans la rétine, nous voyons que les cellules de soutènement, connues sous le nom de fibres de Millier^ présentent, outre une masse protoplasmique marginale contenant un noyau, des expansions latérales filamenteuses ou membraniformes, dans lesquelles sont logées les fibres du nerf optique, les cellules nerveuses, etc., de la rétine (Ranvier, Traité technique, p. 934), Lorsqu’on examine quelques-unes de ces cellules venant de la rétine d'un mouton adulte, qu’on aura obtenue par dissociation, par l’agitation dans l’eau d’un fragment de rétine ayant macéré dans l’acide osmique et qui aura été coloré au picrocarminate d’ammoniaque, si l’on fait dans l’eau ou l’eau pbéniquée cet examen, afin de mieux observer les dilTérences de réfringence, que la glycérine fait toujours plus ou moins disparaître, on voit que les expansions latérales filamenteuscs paraissent toujours brisées. Il faut conclure, il me semble, de ce fait cjue toutes les cellules se tiennent ensemble, ce qui est déjà un point de ressemblance avec les cellules de la névroglie de la moelle, mais en outre, ce qui est un point de rapprochement encore plus grand, elles ont, comme l’a fait remarquer M. Ranvier (2), une partie fibieuse cjui traverse la membrane rétinienne suivant une direction perpendiculaire à sa surface, et cette partie fibreuse est différenciée du reste de la cellule.
Les cellules de soutènement de la retine étudiées sur une rétine d’embryon de mouton long de 30 centimètres environ, ne présentent pas la moindre trace de différenciation.
corps muqueux de Malpighi (Comptes rendus de l'Acad. des science^ 20 octobre 1874). àuence.
(1) Ranvier, Leçons faites au Collège de France. Années 1883-1885 Leçon du 17 mars 1884. ’
(2) Ranvier, De la névroglie (Arc/dves de physioloqie Oigue, 1883. p. ISG).
normale el patholo-
Aussi l’analogie de structure, ainsi que celle de a fonction, ont fait que MM. Ranvier (1) et Renaut ont comparé les cellules de soutènement de la rétine aux cellules de la névroglie de la moelle dans l’être adulte (2). Nous venons de montrer que ces deux espèces de cellules, au début de leur formation , présentent le même caractère d’être formées par une masse de protoplasma ne présentant pas de dilîérenciation, et que celle-ci se formera plus tard.
De ces quelques faits que nous venons de citer, nous pouvons hardiment tirer la conclusion que la différenciation que présentent les cellules de la névroglie appartient bien en propre au tissu épithélial, dont les cellules subissent les transformations nécessaires pour s’accommoder au milieu dans lequel elles se trouvent et pour remplir la fonction qui leur incombe.
De plus, les différenciations que nous voyons dans les cellules du corps muqueux, du sac dentaire, des cellules de soutènement de la rétine, nous montrent qu’il n’est nullement nécessaire de, faire intervenir des éléments venant du mésoderme, pour expliquer la présence de cellules possédant de longues fd^res dans la moelle.
Il n’est pas non plus juste d’assimiler et de comparer le développement des cellules de soulènement de la moelle à celui du tissu conjonclif répandu dans le reste de l’organisme, comme l’a fait Roll, car les faisceaux de tissu.conjonctif se développent, semble-t-il du moins, au voisinage de la cellule et non aux dépens du protoplasma de cette dernière, comme le font les libres de la névroglie.
M. L. Rard, dans un mémoire sur les tumeurs du type nerveux, dans lequel il cherche à établir que (( la notion de spécifité absolue des éléments cellulaires doit s’imposer à l’étude des tissus normaux et remplacer dans l’étude anatomo-patliologique des tumeurs, la notion d’un tissu embryonnaire indifférent et de métaplasies indéterminées » m’adresse quelques critiques que je crois utile de relever,
(Ij Ranvier, loc, cit., p. 181.
(2) Renaut, Un réseau névroglique transversal qui traverse le système arqué qui, à la façon des fibres de Muller de la rétine vient former aux cellules nerveuses des cages constituées par le réseau de ses expansions {loc. cit., p. 43).
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car elles contiennent de graves erreurs de faits. « Vignal, dit-il, a eu tort de rapporter à la névroglie ce qui appartient aux étapes embryonnaires des cellules nerveuses ellesmêmes; et il pousse cette confusion si loin, qu’il arrive jusqu’à désigner encore comme névrogliques les cellules de ses figures 16 et 17 (fig. 2 et 3 de la planche III de cet ouvrage) qui présentent cependant déjà des prolongements de Deiters. Il est regrettable que dans ce travail d’ailleurs si remarquable, l’auteur n’ait pas été guidé par la notion de la spécificité des cellules du type nerveux, qu’il n’ait pas fait le départ plus exact de ce qui appartient à la prolifération de ces dernières et de ce qui ressortit au contraire au mélange plus tardif des éléments conjonctifs qui viennent construire la névroglie au milieu des premières. »
Dès que j’ai eu connaissance de cette critique, et quoique dans tous les travaux que j’ai faits sur le développement des centres nerveux, je n’aie eu d’autre but que de connaître l’évolution des cellules nerveuses et des cellules de la névroglie, j’ai de nouveau étudié mes préparations, et le résultat de ce nouvel examen est que je viens de nouveau affirmer l’exactitude de tout ce que j’ai écrit — c’est-à-dire — que les cellules de la névroglie et les cellules nerveuses viennent des cellules de la substance grise embryonnaire, qui elles-mêmes procèdent du tissu ectodermique, qui au début forme seul la moelle; que jusqu’à une époque qui correspond à la dixième semaine de la vie intra-utérine des embryons humains, pour ceux du mouton, il est impossible de voir avec nos méthodes actuelles — la moindre différence entre les cellules de la substance grise — que ce n’est qu’à ce moment qu’on voit quelques cellules évoluer dans la direction des cellules nerveuses et que ce n’est que lorsque les embryons de l’espèce ovine ont un âge qui correspond à la dix-buitième semaine de l’embryon humain que les cellules de la névroglie commencent à se ditférencier.
Quant aux cellules que M. Bard (1 ) considère comme des cellules nerveuses en voie d’évolution, ce sont des cellules de la névroglie d’un embryon de mouton long de 10 centimètres, elles sont tout à fait différentes d’aspect des cellules
(1) Bard, Des tumeurs du type nerveux, neurosarcomes et névromes adultes {Archives de physiologie norm. et path., 15 mai 1885, p. 385).
nerveuses de la même moelle (pl. II^ fig. 3, 4, 5 et 6) et le prolongement qu’il considère comme étant celai de Deiters ne ressemble nullement à ce dernier.
La critique de M. Bard m’a d’autant plus étonné, que dans tout le mémoire qui me l’a attirée, je me suis etrorcé de montrer que dès qu’une différenciation se produit dans les cellules embryonnaires, elles suivent deux directions parallèles qui ne se confondent jamais, l’une aboutissant à la formation des cellules nerveuses, l’autre à celle des cellules de la névroglie.
La dernière partie de la phrase de M. Bard, que je viens de citer, contient une proposition, à savoir, que la névroglie dérive des éléments conjonctifs, qui est en complet désaccord avec les recherches de MM. Ranvier et Renaut, sur la moelle adulte, et avec celles que j’ai exposées dans mon mémoire sur la structure de la moelle embryonnaire. En effet, la moelle contient, il est vrai, des éléments conjonctifs qui forment les septa et leurs divisions bordant de petits îlots de substance blanche, mais ce ne sont nullement les éléments de ces septa qu’on nomme la névroglie; il est absolument nécessaire de réserver ce nom uniquement aux cellules et fibres d’origine ectodermique entourant intimement les cellules et les tubes nerveux.
Je terminerai cette réponse aux critiques de ^1. Bard pour ne parler que des faits, les seuls sur lesquels de nos jours les hommes de science doivent s’appuyer, s’ils ne veulent retourner à la scolastique des anciens, en disant, que l’agrégé de Lyon me paraît avoir employé pour l’étude de questions aussi délicates, que celles qu’il a abordées, une technique un peu trop primitive; il suffit pour s’en convaincre de jeter un coup d’œil sur la planche jointe à son travail et en particulier sur la ligure 2, qu’il dit être des éléments identiques à ceux que j’ai fait représenter par les figures 2 et 3 de la planche 111.
De plus, je me permettrai d’ajouter que si M. Bard pense que U la notion delà spécificité absolue des éléments cellulaires » est une idée féconde, il vaut mieux qu’il l’étaye sur de longues et patientes recherches, que de l’appuyer suides observations mal faites et des arguments peut-être fort décisifs dans le silence du cabinet, mais perdant toute leur
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force dès qu’ils se trouvent en présence de recherches sérieusement faites; enfin, que la science avancera plus rapidement, si les critiques se donnent la peine de contrôler pièces en main les recherches d’autres travailleurs, avant d’affirmer a j^riori, qu’ils poussent la confusion très loin.
CELLULES ÉPITHÉLIALES
Aux cellules de la névroglie, quoique cet ordre soit tout à fait arbitraire, car ces cellules ont formé aussi bien les cellules nerveuses que les cellules connectives, nous rattacherons les cellules épithéliales qui bordent le canal de l’épendyme. Celles qu’on retrouve dans la moelle adulte, petites et souvent ratatinées, ne pouvant pas faire soupçonner le rôle important que ces éléments ont joué dans la formation de la moelle, si on ne les a pas étudiés à différentes périodes de l’évolution.
Nous ne reviendrons pas sur l’aspect qu’elles présentent dans le tout premier développement de la moelle, car nous l’avons déjà décrit; mais nous les étudierons de suite dans la moelle d’un embryon de mouton long de 25 millimètres. Ce sont alors de longues cellules présentant environ au milieu de leur corps un noyau, généralement ovalaire, d’un diamètre transversal, souvent supérieur à celui de la cellule; leur protoplasma mou, peu réfringent, renferme de très fines granulations, il se termine à sa partie supérieure par une sorte de plateau très mince, qui souvent paraît porter une matière granuleuse; celle-ci est, je crois, due à un peu de liquide céphalo-rachidien ou au plasma en occupant la place à cette époque de la vie embryonnaire, et qui s’est coagulé par l’alcool. L’extrémité inférieure de ces cellules se termine par un ou plusieurs longs prolongements très grêles qui paraissent traverser toute la moelle pour pénétrer jusqu’à la ineinbrana 'prima de Hensen, ou tout au moins jusqu’à son proche voisinage. Ces prolongements m’ont toujours paru se terminer par une pointe fine et jamais par un élargissement; ils constituent ce qu’on nomme les fibres radiaires (pl. I, fig. 7).
Dans les moelles plus âgées ces cellules conservent généralement le même aspect, sauf en ce que leur protoplasma
devient (le plus en plus ferme à mesure que l’âge de l’embryon augmente.
Les cellules qui forment le cône, dont nous avons eu l’occasion de parler plus haut, n’ont généralement qu’un seul prolongement. Il est très facile de les reconnaître même dans une dissociation, car elles restent généralement adhérentes les unes aux autres par leur extrémité inférieure.
Dans une dissociation de moelle d’un embryon humain de sept mois, ou d’un de brebis long de 40 centimètres, on trouve deux espèces de cellules épithéliales avec des caractères fortement tranchés : les unes, très longues, sont les cellules qui bordent la partie inférieure du canal de l’épendyme; les autres, plus courtes, ne mesurant pas plus de 22 [J. de long, sont celles qui entourent le reste du canal. Ces dernières cellules sont formées par une masse de protoplasma peu granuleuse entourée d’une membrane bien nette, et contenant un noyau sphérique renfermant un nucléole; ces cellules portent un plateau et des cils vibratiles, leur pied est souvent bifurqué; entre elles on remarque des cellules très étroites, rappelant les cellules à bâtonnets de la rétine : ce sont probablement de jeunes cellules en voie de développement (pl. VI, fig. 6).
Entre ces deux formes de cellules, on rencontre surtout dans les embryons plus jeunes, de cinq à six mois, toute une série d’intermédiaires, ce qui démontre que les cellules bordant le canal del’épendyme chez l’adulte ne sont qu’un reste des cellules ayant joué un rôle très important; en etfet, à mesure qu’on les étudie dans des embryons de plus en plus âgés, plus on voit leur nombre et leur grandeur diminuer.
Dans la moelle d’un embryon humain de huit mois, on ne retrouve que des cellules courtes; les cellules longues ont complètement disparu.
Après avoir joué un grand rôle dans la formation do la moelle, car tous les éléments propres à cet organe dérivent d’elles, les cellules épithéliales n’ont plus â remplir dans la moelle adulte que le rôle d’un épithélium de revêtement, pour protéger les éléments propres à cet organe contre l’action du liquide céphalo-rachidien.
CHAPITRE V
Développement des éléments des couches corticales du cerveau.
J’exposerai maintenant les recherches que j’ai entreprises sur le développement des éléments du cerveau humain. Pour les premières phases du développement, j’ai dû avoir recours comme pour l’étude de la moelle au lapin et aux animaux de boucherie, car les fœtus liumains expulsés avant le cinquième mois ont presque toujours macéré un temps plus ou moins long dans l’utérus, et, quoique j’aie continué parallèlement mes étude sur les animaux de boucherie, je ne donnerai la description, à partir du cinquième mois, que des cerveaux d’embryons humains, que j’ai eus en assez grande abondance à la Clinique d’accouchements de la Faculté de médecine.
MÉTHODES ET OBJETS d’ÉTUDE.
Pour l’étude du développement des éléments du cerveau, je me suis livré à une série nombreuse de recherches sur l’emploi des réactifs usités pour conserver les éléments. J’ai essayé, je puis le dire, presque tous les réactifs, recommandés par les auteurs, pour la fixation des éléments délicats, et j’ai tenté souvent de modifier les procédés qu’ils indiquent. Car les éléments du cerveau sont d’un coté si facilement altérables, d’un autre coté la structure de cet organe est telle, que sa perméabilité est presque nulle, de sorte que les réactifs atteignent difficilement les éléments le formant. Aussi souvent les réactifs, si les fragments qu’on y plonge ne sont pas excessivement petits, n’arrivent en contact des éléments qu’après un temps très long, à un
moment oii ils ont déjà subi, par suite des échanges post mortein, des altérations plus ou moins considérables.
Naturellement, je ne décrirai point ici tous les procédés que j’ai mis en usage, pas plus que je ne dirai ce qu’ils m’ont donné ; cette description serait par trop fastidieuse et assez inutile et ne parlerai-je que des réactifs qui ont donné de bons résultats.
Dans toutes les premières phases du développement, l’emploi du mélange à parties égales d’acide osmique et d’alcool, les liquides de Flemming, les procédés d’ilenneguy, que j’ai décrits dans un mémoire antérieur sur le développement des éléments de la moelle, m’ont donné d’excellents résultats. Mais, après les premières semaines de la vie intra-utérine, lorsque les éléments du cerveau ont ])erdu les caractères du tissu ectodermique dont ils proviennent, ces réactifs n’ont plus aucune valeur et la fixation convenalile des éléments devient fort difficile. En effet, l’acide cliromique, les chromâtes, l’acide picrique et tous les réactifs recommandés et employés journellement pour la fixation dos tissus adultes, réactifs qui ne donnent pas de bons résultats pour l’étude de la moelle embryonnaire, en donnent de bien plus mauvais encore pour le cerveau. Sur des coupes de cerveau embryonnaire ainsi fixé, on ne voit absolument rien d’autre, qu’un fond plus ou moins i^ranuleux et dos noyaux. L’acide osmique, lui-même, généralement un si excellent fixateur, n’a presque aucune valeur employé suivant le procédé ordinaire pour les cerveaux de 4, b, G, 7 et 8 mois, car il ne permet do distinguer les cellules nerveuses qu’avec peine, elles sont moins cololorées que le fond sur lequel elles se détachent en clair, de sorte que l’on a, en réalité, une image négative dont il est fort difficile de suivre les contours, et il ne peut rendre quelques services que pour l’étude des cerveaux des embryons à terme ou presque à terme, et encore les préparations qu’on obtient avec lui ne sont-elles utiles que comme points do comparaison avec d’autres.
Parmi tous les procédés que j’ai mis on usage, je n’en ai trouvé qu’un qui me donnât des préparations réellement bonnes pour l’étude. C’est l’emploi successif de l’alcool au srtie pendant vingt-quatre heures, du picro-carmiuate
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d’ammoniaque pendant deux ou Irois jours, et enfin celui de l’acide osmique pendant douze ou vingt-quatre heures. Ce procédé, qui a été premièrement employé par M. llanvier pour la rétine et ensuite pour le cerveau des batraciens anoures, est le seul qui convienne pour l’étude sur des coupes des éléments des cerveaux embryonnaires, encore faut-il pour l’employer user de certaines précautions.
On doit enlever, avec un rasoir bien tranchant, une portion de la surface du cerveau n’ayant pas plus de 2 à S millimètres d’épaisseur, — celui-ci doit être aussi frais que possible, car, quatre ou cinq heures après la mort, le cerveau des embryonsbumainset des mammifères se ramollit, il est alors fort difficile, même avec un instrument bien tranchant, de ne pas faire subir au cerveau des écrasements qiy, presque toujours, déplacent les rapports des éléments, — la tranche du cerveau enlevée est ensuite placée dans de l’alcool au tiers (alcool à 35° G.) en ayant soin de la détacher de la surface du rasoir par simple agitation, en s’abstenant de la toucher avec les doigts ou un instrument. Au bout (le vingt-quatre heures, en laissant toujours cette tranche dans l’alcool au tiers, on la divise avec un rasoir, par des coupes perpendiculaires à sa surface, en fragments n’ayant pas plus de 3 à 4 millimètres de coté ; ces fragments, à l’aide d’une spatule, sont ensuite portés dans une solution à 1 p. 100 de picro-carminate d’ammoniaque ; au bout de deux à trois jours on enlève le picro-carminate à l’aide d’une pipette et on le remplace par de l’acide osmique qu’on laisse au contact des pièces pendant vingt-quatre heures.
Après les avoir lavées à l’eau et traitées par l’alcool <à 90° et l’alcool absolu, on les infiltre de colloïdine et on fait des coupes. Il est nécessaire que les coupes n’aient pas plus d’un centième de millimètre d’épaisseur, celles d’un deux-centième sont encore meilleures, on peut les monter en préparations persistantes, soit dans la glycérine, soit mieux encore dans la résine Damar.
Pour les dissociations nécessaires pour apprécier exactement la forme et la structure des cellules nerveuses et des cellules de la névroglie, il faut employer l’alcool au tiers (32° centésimaux, pendant vingt-quatre heures, puis l’agita-
lion des fragments dans l’eau, la coloration, puis la fixation par l’acide osmique, suivant le procédé de M. Ranvier elles indications que j’ai données, à ce sujet, dans les chapitres relatifs au développement de la moelle, afin d’avoir des préparations comparables entre elles. L’examen des éléments dans l’eau phéniquéc est bien supérieur à l’examen dans la glycérine, ou mieux encore dans la gélatine-glycérinée, qui cependant permet de conserver indéfiniment les éléments ; aussi ai-je toujours fait ces deux sortes de préparations.
J’ai fait mes recbercbes pour toutes les premières phases du développement sur des embryons de lapins et de rats, puis, pour les époques que l’on peut qualifier de moyennes, sur ceux du mouton, enfin, à partir du cinquième mois de la vie utérine, je les ai faites surtout sur des cerveaux d’embryons humains, eh utilisant seulement ceux qui étaient morts pendant le travail de l’accouchement ou peu d’heures après.
Il est absolument nécessaire de ne faire ces recherches que sur des cerveaux d’embryons aussi frais que possible, extraits du ventre de la mère peu de temps après la mort de celle-ci, ou expulsés vivants; car peu de temps après la mort, le cerveau se ramollit rapidement; il est alors fort difficile d’en enlever des petits fragments sans amener des déplacements; déplus, les éléments s’altèrent avec une facilité extraordinaire.
Il est également nécessaire, pour la même raison, de pratiquer des coupes, qu’on fait sur le cerveau frais, avec un instrument bien tranchant, afin d’éviter de comprimer les éléments du cerveau et de manipuler avec les plus grands soins les fragments qu’on a détachés.
La technique et les soins jouent dans les études sur le cerveau nn rôle des plus importants, capital, dirai-je même. Il est nécessaire de se souvenir constamment que le résultat dépend beaucoup de la façon dont on a employé les réactifs et dont on a manipulé les pièces. Nous verrons, non seulement mes prédécesseurs, dans ces recherches, qui naturellement n’avaient point à leur disposition d’aussi bons procédés que nous, avoir presque toujours, par la faute de leur technique, obtenu des résultats erronés; mais
aussi (les travailleurs qui se sont lancés à ma suite dans l’étude du développement du système nerveux central, soit à l’état normal, soit à l’état pathologique, avoir été conduits à émettre des théories en complet désaccord avec les faits et l’état actuel de la science, pour avoir étudié des pièces conservées d’une manière trop primitive.
IIISTOIUQUE.
BOLL, LUBINÜFF, BESSER, UNGER, MAGALIIAES È LEMOS,
S. FUCHS, G. MAGINI, KŒLLIKER.
Dans cette partie historique, pas plus, du reste, que dans l’exposé de mes recherches, je ne parlerai de la formation (lu cerveau aux dépens du tube médullaire , je ne décrirai point comment ce tube se forme, comment il se dilate et se segmente à la partie supérieure pour constituer les vésicules cérébrales, car ce serait sortir un peu de mon sujet, et Koelliker, dans son excellent traité d’Embryogénie, donne avec une autorité qui me manque, les plus grands détails à ce sujet. Aussi ne parlerai-je que des travaux des auteurs qui se sont occupés du développement des éléments propres du cerveau.
Cet exposé ne sera pas très long, car cette question ne paraît pas avoir été abordée par un grand nombre de travailleurs.
Le premier travail d’histogenèse sur les éléments du cerveau est celui c[iie Boll publia en 1874. Boll, ainsi que nous avons déjà eu l’occasion de le dire dans un mémoire sur le développement des cléments de la moelle, fit porter ses recherches sur le cerveau des jeunes poulets.
Pour Boll, c’est un fait absolu, que presque dès le début
— au quatrième jour de l’incubation — il existe dans le cerveau deux sortes de cellules, les unes sont destinées à être les noyaux des cellules nerveuses, les autres des cellules conjonctives.
Les petites cellules nerveuses se reconnaissent à ce qu’elles sont rondes, formées d’un protoplasma très finement granuleux contenant un noyau ayant le même aspect, sauf qu’il renferme un nucléole.*
Les cellules de la seconde variété entourent de toute
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part les cellules de la première, il ne faut pas les appeler à proprement parler des cellules, ce sont en réalité des noyaux caractérisés par un double contour et renfermant plusieurs nucléoles, ils sont englobés à cet âge dans une masse de protoplasma, qui no possède pas de territoire cellulaire nettement défini. Vers le cinquième jour d’après cet auteur, les cellules nerveuses sont encore plus distinctes des autres, elles se présentent alors sous la forme de corps granuleux — au huitième jour elles sont encore plus nettes, car elles émettent déjà des petits prolongements, enfin leur protoplasma devient encore plus granuleux et les granulations qui avant étaient distribuées sans ordre se disposent alors en rangées. Au quinzième jour, les cellules nerveuses ont de très longs prolongements variqueux et leur forme caractéristique.
Quant aux cellules — ou plutôt aux noyaux et au protoplasma non divisé dont nous avons parlé plus haut, — les modifications qu’elles siihissent seraient des plus curieuses. Entre le quatrième et le quinzième jour, les granules augmenteraient en nombre et la masse prendrait un volume des plus considérables; dans les jours suivant le quinzième, les granulations se rangeraient en séries linéaires et les séries linéaires formeraient de véritables fibrilles en se soudant les unes aux autres. Les séries linéaires partent toujours d’un noyau ; la figure que Boll donne des cellules de la névroglie à cet âge rappelle assez bien des cristaux microscopiques en houppes peu touffues. Ce processus fait que la masse protoplasmique, qui englobait les fibrilles, est divisée en autant de centres qu’il y a de noyaux, — mais tout le protoplasma n’est pas réduit à l’état de fibrilles, la majeure partie reste entre les fibrilles à l’état de fines granulations de « givre », ainsi que Boll l’a nommé.
Boll (1) avait généralisé à tout le tissu conjonctif la conception qu’il se faisait du tissu névroglique, et il pensait que, dans tout le corps, les cellules connectives faisaient ainsi leur apparition — que la cellule de Deiters — n’était qu’une forme de cellule conjonctive s’arrêtant à un stade
(1) F. Boll, Die Ilistiologie und Histogenèse d. nervôsen Centralorgan Arch. für Psychiatrie und î^ervenkrankheit. 1874, Bd IV, p. 704. Entwickl. (d. Centralorg.).
ÉLÉMENTS DU CERVEAU
embryonnaire ! « Dieselbe ist ein selir eiweisslialtiger Gcwebes, bervorg'egang'cn ans ciner eigenlbünilicben Modification des Protoplasma der nrsprünglicb vorbandenen bindegewebigen Embryonalzellcn. Sie istanalog' anznselicn jener kornigen Eiweissnbstanz, welclic überall bei der Entwicklnng des fibrillaren Bindegewebes neben nnd mit den Eibrillen gebildet Avird, nnd die in allen bindegewebigen Bildnngen, ineinigen sparsamer in anderen reicliliclier das Leben liindurch persistirt (p. 114). »
Avant Boll, LnbinotT et Besser avaient publié des recberclies sur le développement des éléments du cerveau, leurs travaux publiés il y a une vingtaine d’années sont tellement en désaccord avec ce que nous avons appris depuis, que je ne ferai que mentionner rapidement ce qu’ils disent.
Lubinofî (1) n’a pas poussé ses recberclies au delà des embryons âgés de cinq mois de la vie utérine ; à cet âge, dit-il, on distingue dans le cerveau six couches successives : la première est formée par des noyaux fortement pressés les uns contre les autres, la deuxième par une substance finement granuleuse avec des noyaux isolés, la troisième par de fines fibrilles dans lesquelles les noyaux sont disséminés, la quatrième contient à sa surface un grand nombre - de noyaux, la cinquième est formée par des fibrilles larges et claires, enfin la sixième contient des éléments cellulaires qui vont se perdre dans la substance blanche.
Une partie des noyaux de chaque couche est finement granuleuse, la plupart cependant sont hyalins, d’un aspect brillant; le protoplasma de ces noyaux est peu développé et généralement teinté en gris.
A la naissance, dit Besser (2), tout le cerveau est formé par des cellules de la névroglie, quelques-unes de ces celhdes se différencient des autres par la formation ou plutôt par un développement assez considérable que prend le protoplasma, en meme temps lés prolongements des cellules
(I) Lubinoff, Einbryologische und bistologeuctische Untersuchungen über das sympatliiscbe und centrale Cerebro-Spiiial-Nerveusystem {Virchow’s Archiv, 18G4, Bd LX, p. 217).
(■^) Besser, Zur Histogenèse der nervôsen Elementartheile in den Centralorgauen der neugebornen Menschen [Arch. f. imth. anat. und für klinisch. Medicin, 18GG, Bd XXXVI, p. 305).
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de la névroglie, qui sont formés par des noyaux lenticulaires ayant à leur périphérie un grand nombre de fins prolongements, s’épaissisent de façon à former les prolongements des cellules nerveuses.
Unger (1), un élève de Stricker, a publié en 1879, un travail sur le développement du tissu nerveux central. Nous serons bref à propos de ce travail, car il a été fait évidemment avec des idées préconçues et l’auteur nous paraît avoir fait plier les faits à sa conception; de plus, les méthodes qu’il a employées laissent beaucoup à désirer au point de vue de la technique, pour des éléments aussi délicats que ceux du système nerveux central embryonnaire, l’acide cbromique et l’alcool.
L’idée dominante de tout ce travail est qu’il existe dans le système nerveux central, un réseau corné — ou plutôt un réseau kératinisé ; — ce travail a été évidemment inspiré par les recherches de Kübne et Ewald ; dont nous avons eu l’occasion de dire quelques mots dans un mémoire précédent. Puis, sous l’idée que les éléments des tissus ne sont pas unis simplement par juxtaposition, mais sont enfermés dans un vaste réseau, il dit en particulier à propos du système nerveux central : « Dans la substance grise du système nerveux central, ainsi que Stricker et moi nous l’avons démontré, les cellules isolées sont excessivement rares, la masse principale du tissu forme un tout » (p. 304). Nous no nous arrêterons pas à discuter cotte conception, à montrer ce qu’il y a de vrai et de faux dans elle, nous contentant de signaler les idées de ce mémoire. La phrase que nous venons de citer fait allusion à un mémoire précédemment publié par Stricker et ünger (2) dans lequel ces auteurs avaient cherché à démontrer que les cellules nerveuses étaient englobées dans un réseau (3).
Unger, dans son mémoire, s’occupe donc surtout du développement de ce réseau kératinisé, il en donne des figures, mais nous dirons do suite que les figures qu’il a
(1) Uüger, Uutcrsuchungen über die Entwicklung der centralon Nerv n genwehe {Sitzu?igherichte der u)ienerAcad.*\.%Vd, Bd LXXX, 3 Abth., p. 283).
(2) Stricker et Unger, Untersuchuiigeu über deu Bau der Grosshirurinde [SitzungsberichLe der wiener Acad.^ Bd LXXIV, Abth, III).
(3) Dass auf je einem Schnille nurje ein continuirlickes Netz vorhanden iff-r an dessen Aufbau sich Fotsürtzc aller Zellen betheiligeyi, p. 149.
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observées sont dues surtout à l’action altérante de l’acide chromique et comme nous savons par notre propre expérience que cet agent ne donne que de mauvais résultats pour Féliide de l’iiistogenèse des éléments du système nerveux central, nous ne nous arrêterons pas davantage sur ce mémoire.
En 1882, Magalhaes è Lemos (1) publia une dissertation inaugurale, sur l’iiistologie de la région psycho-motrice chez le nouveau-né ; — dans ce mémoire qui ne contient rien de bien original, cet auteur reconnaît six couches dans la substance grise de l’écorce ; il divise, pour arriver à avoir six couches, la seconde de Meynert en deux ; il dit que les cellules pyramidales ont leur siège dans la sixième couche, mais que cependant on peut les observer dans la quatrième et même la troisième couche, quoiqu’elles s’y montrent rarement, et qu’elles ont un noyau ovoïde ou elliptique; il n’a pas reconnu de cellules nerveuses dans les autres couches cérébrales.
Sigmund Fuchs (2) publia en 1883 un mémoire sur les éléments du cerveau humain; il s’est fort peu occupé de riiistogenèse de ces éléments, mais plutôt de leur développement, car il a surtout fait ces études sur des cerveaux d’enfants âgés de plusieurs mois, et paraît avoir surtout cherché à déterminer la marche de l’apparition des libres à myéline. Les principales conclusions de son mémoire sont les suivantes : à la naissance, la substance linomont granuleuse et sans ordre, qui au septième mois formait le cerveau, se divise en fins filaments, et les cellules nerveuses sont alors reconnaissables dans beaucoup de couches.
Les cellules de soutènement de Deiters, qui étaient déjà reconnaissables d’une façon typique au cinquième mois, [)résentent alors tous les caractères que Deiters leur a assignés.
Comme Magalhaes è Lemos, il a trouvé chez le nouveauné des cellules pyramidales typiques; seulement, pour lui.
(1) Magalhaes è Lemos, A regiào psychomotriz. Apoiitamentos para contribuir ao estudo da sua anatomia [Dissertaçào inaugural. Porto, 1882).
(2) Sigmund Fuchs, Zur Histogenèse der menschlichen Grosshirnrinde {SUzungsb. der wiener Acad., 1883, vol. LXXXVIIT. Iloft T, p. 1.S7).
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elles ne sont pas confinées clans la sixième couche, mais se rencontrent plus haut.
Quant à la ciiicjuième couche de Meynert, il ne la rencontre nettement formée que chez un enfant de sept mois. Pour lui, la forme des noyaux de ces cellules est ellipsoïdale.
Sigmund Fuchs, qui s’est surtout occupé de l’apparition ,des libres à myéline, dit que ces fibres se montrent pour la I première fois seulement dans le cerveau ^le^fçmfant-àgé ' d’ïïïi mois. " ^
G. Magini, deux ans après la publication de la note que j’ai adressée à l’Académie des sciences, sur le développement des éléments du cerveau, a repris cette étude, et, dans une note présentée au douzième congrès de l’Association médicale italienne (1), dit que chez les fœtus humains, sur celui des bœufs, des chiens, des cobayes et des lapins, en se servant de la méthode à laquelle Golgi a donné son nom, il constata que :
1 Les cellules nerveuses des circonvolutions cérébrales
ne présentent pas le type pyramidal ordinaire propre à l’état adulte, pendant les périodes fœtales, du sixième au ■ neuvième mois, ainsi que quelque temps après la naissance. Cesdites cellules ressemblent au contraire aux cellules cérébelleuses de Purkinje, ou, mieux encore, aux •. petites cellules du pied d’hippocampe;
2° Les prolongements protaplasmiques et le prolongement de Deiters de cesdites cellules sont munis, de distance en distance, généralement régulières, de gonflements, de varicosités ou de nœuds parfaitement ronds, quelquefois cependant fusiformes. Ces derniers paraissent comme enfilés par leur axe; plus rarement, ils sont tangentiels;
3° Les cellules radiées de la névroglie sont pourvues, sur leurs filaments, d’un grand nombre de varicosités;
4° On en trouve aussi dans les fibres nerveuses de la substance médullaire du cerveau fœtal ;
Le diamètre de ces renflements varie de 1 à 8 ;j.; rarement plus ou moins. La dimension la plus commune est 7 à 8 jj. ;
(1) G. Magini, Sur la névroglie et les cellules nerveuses cérébrales chez „ fœtus {Archives italiennes de biologie, t. IX, fasc. I, p. 59).
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6° Ces nœuds, très singuliers, ne se trouvent jamais chez les mêmes éléments histologiques provenant du cerveau de mammifères adultes, même si ces derniers ont été scrupuleusement traités par la môme méthode technique ;
7 La vraie signification de ces renflements est restée inconnue à Magini, quoique quelques-uns d’entre eux fassent soupçonner, soit par leur volume, soit par leur position, qu’il s’agisse de cellules nerveuses en voie de se développer, dit-il, il ne veut pas se prononcer;
8“ On constata, il y a longtemps déjà, la présence de semblables varicosités, quoique de différente nature, sur les fibres nerveuses de Remak, en particulier dans les terminaisons du nerf olfactif; plus tard, Rivolta, Golgi et Manfredi en trouvèrent dans la rétine du cheval et dans l’é^endyme d’animaux adultes.
9 II est nécessaire, pour déterminer la nature des varicosités propres aux éléments histologiques du cerveau fœtal, dit-il, de voir premièrement ; a) quand elles apparaissent pour la première fois, ce qui sera facile en remontant graduellement vers les premières périodes de la vie intra-utérine ; b) si ces renflements apparaissent avant ou après les filaments sur lesquels ils sont insérés; c) si au moins les plus volumineux sont pourvues de nucléus, dont la présence permettrait de considérer ces varicosités comme de très jeunes cellules nerveuses en voie d’évolution.
Il est impossible de faire l’iiistorique d’une question d’histogenèse sans citer Kœlliker, qui, dans son excellent traité d’embryologie, a résumé non seulement tous les travaux relatifs à ces questions, mais y a ajouté un nombre considérable d’observations personnelles. Comme ce traité se trouve entre les mains de presque tout le monde, je serai très bref dans le résumé que je donnerai des pages touchant le sujet de ce présent mémoire.
Kœlliker dit qu’à l’origine le feuillet médullaire des hémisphères cérébraux est constitué par plusieurs couches de cellules semblables, allongées, qui ne tardent pas à devenir nettement fusiformes et présentent l’aspect d’un épithélium stratifié. Vers le onzième jour, chez le lapin, apparaît la substance blanche sur la face antérieure du cer-
veau postérieur; elle est alors formée de fibrilles très fines.
Le feuillet en meme temps se divise en deux couches, une profonde ou interne, répondant au quatrième ventricule, conserve son caractère primitif d’épithélium ; l’autre externe a des éléments plus sphériques et est induhitahlement le premier rudiment de la substance blanche. Vers le vingtième jour de la vie intra-utérine chez le lapin, la paroi des hémisphères est formée de quatre couches, qui sont : 1° une couche'blanche externe; 2“ une couche grise; i 3° une couche blanche, continuation des fibres pédoncu- ' laires; 4" une couche épithéliale interne, la plus épaisse de toutes.
Avant d’aborder l’étude du développement des éléments de la substance grise du cerveau, je crois devoir donner rapidement le résumé de ce que nous savons sur la structure de cette substance, qui nous est surtout connue par les travaux de Clarke (1), de Maudsley (2), d’Arndt (3), Stieda (4), ITenle (5), Deiters (6), Kœlliker (7), Gerlach (8) et enfin de Meynert (9), dont la description est la plus généralement admise de nos jours; c’est d’elle que nous allons présenter un court résumé, d’autant plus que, ayant eu l’occasion de préparer, par les méthodes que j’ai employées pour les cerveaux d’embryons, le cerveau d’un supplicié que j’ai eu une heure après la mort, les préparations que j’ai obtenues sont en accord avec la description de Meynert.
l’our Meynert, la substance grise du cerveau, en type général et spécialement dans la région occipito-pariétale
(1) Clarke, Proceedlngs of the Royal Society, vol. XII.
(2) Maudsley, Treatise of the physiology of llie Mind, éd., 1870.
(3) Arndt, Die Architecloiiik der Grosshirnrinde [Arch. f. med. Anat., vol. III, p. 317; 1868 et 1869).
(4) Stieda, Zeilsch. f. IVissensch. Zoologie. Bd XX, p. 35.
(5) Ilcide, Ilandbuch. d. systeynatischen Anatomie des Mcnschen, vol. III, p. 2, De livr.
(6) Deiters, Untersuchungeii über Gehirn uud Rückenmark {lleraus von M. Schuize. Braunschweig, 186.5).
(7) Kœlliker, Ilandbuch der Geuoebelehre, 5® éd.
(8) Gerlach, üeber die Structur der grauen Subst. der luenschl. Grosshirris {Cent, für med. Wissenschaft, 1872, ii» 18).
(9) .Meynert, Vou Gehirn der Saugetbicre [Ilandbuch der Lehre der Gewebe. Leipzig, 1872, vol. Il, ch. xxxi).
connue sous le nom de région psycho-motrice, est formée par une substance fondamentale qui devient granuleuse après la mort; elle renferme quelques petites cellules nerveuses de formes très irrégulières, mais généralement anguleuses, ayant de nombreux prolongements.
Dans la partie superficielle de cette couche, on remarque de nombreux tubes nerveux, variqueux, entre-croisés dans tous les sens ; depuis qu’Exner a fait connaître une méthode à l’aide de laquelle on met admirablement en relief les fibres à myéline, on a constaté que cette couche est formée presque uniquement de fibres à myéline très fines et entre-croisées dans tous les sens.
La seconde couche est caractérisée par une grande quantité de petites cellules nerveuses pyramidales, dont le sommet est toujours dirigé vers la surface de la circonvolution, tandis que leur base est centrale. De leurs angles partent des prolongements, celui qui part de leur sommet (Spitzenforsatz) est, d’après Max Scbultze, très volumineux et ramifié, un autre, qui partirait du centre de la base de la cellule (Mittlerer Basalforsatz), ne serait pas ramifié d’après Koscbcnnikoff et se dirigerait vers la substance médullaire. D’autres prolongements (Eckstandige Basalfarsatze) partent des angles de la base.
La troisième couche, qui est la plus distincte des cinq, qu’on distingue dans la substance grise du cerveau, est formée également de cellules pyramidales semblables (sauf leur volume beaucoup plus grand, qui atteint jusqu’à 40 et 50 |j.) à celles de la deuxième coiicbe. Le prolongement central de la base paraît être semblable au prolongement de Deiters des cellules des cornes antérieures de la moelle.
D’après Butzke (1), ces cellules ont la même structure intime que les cellules des cornes de la moelle, c’est-à-dire qu’elles sont striées longitudinalement, et cette striation s’étend dans les prolongements.
Les cellules de cette couche se diviseraient en deux grandes variétés. Les unes seraient claires et très réfringentes, se coloreraient très fortement par l’acide osmique,
(1) Butzke, Studien übcr deu foineren Bau der Grosshirnritide (Arch. /'. Psychiatrie, 1872, vol. H, p. .575).
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tandis que celles de l’autre variété seraient plus opaques, auraient un noyau très visible et ne se coloraient qu’en gris par l’osmium.
La quatrième couche, décrite par Meynert sous le nom ,de Korner formation^ est formée par de petites cellules ayant de 8 à 10 tj., très rapprochées les unes des autres; elles sont très irrt^ulières, mais sont généralement triangulaires.
La cinquième couche est formée par des cellules fusiformes ayant environ un diamètre de 30 [j.. Ces cellules sont assez serrées; dans la couche la plus profonde de l’écorce, elles ^nt contenues dans le plan des fibres arquées ne présentant pas dans toute la circonvolution la même direction. Leur grand axe est parallèle aux fibres radiées dans le centre et leur devient oblique ou transversal sur les côtés.
Bien que ces cellules paraissent être bipolaires, elles ne le seraient pas, d’après Meynert, mais émettent de différents points do leur surface des prolongements très grêles qui pénètrent dans les couches sus-jacentes de la substance grise.
Tous les points de la substance grise ne présentent pas la même structure que celui dont je viens de donner le type; cette structure est différente vers la pointe occipitale dans la scissure de Sylvius, dans la corne d’Ammon, etc. ; mais comme dans mes recherches j’ai uniquement étudié des fragments de substance grise pris dans la région psychomotrice, il est inutile de décrire la structure de points autres que ce dernier.
DÉVELOPPEMENT DES ÉLÉMENTS DU CERVEAU
Cerveau d’un fœtus de lapin âgé de 10 jours; — d’un âgé de 14 jours ;
— d’un âgé de 10 jours. — Cerveau d’un fœtus humain de 3 mois;
— d’un de 5 mois et demi. — Apparition des cellules nerveuses. — Cerveau d’un fœtus humain de 7 mois; — d’un fœtus humain de 8 mois; — d’un fœtus humain à terme.
Cerveau du fœtm du lapin âgé de dix jours. — Afin de bien se rendre compte des éléments embryonnaires aux dépens desquels se développeront ceux du cerveau adulte, il faut étudier des coupes d’un embryon, chez lequel les
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membres ne se mollirent encore que sons la forme de petits bourgeons. Un fœtus de lapin ûgé de dix jours est un objet fort convenable. A ce moment, le cerveau est encore formé uniquement par des vésicules creuses à parois peu épaisses ; aussi ne faut-il pas songer à isoler les centres nerveux, 011 ne peut les étudier que sur des coupes comprenant tout l’embryon.
Si nous étudions une coupe passant par le cerveau d’un embryon de lapin âgé de dix jours, fixé par le mélange d’acide osmique et d’alcool, puis coloré par l’iiématoxyline (pl. IX, fîg. I), on aperçoit en dedans de la couche épidermique et de la couche de tissu conjonctif, qui forme la paroi du crâne, une couche présentant tous les caractères de la couche épithéliale interne, mais beaucoup plus épaisse, car elle est formée par cinq ou six rangs de cellules. Ces cellules sont disposées en rangées linéaires perpendiculaires à la surface du crâne, si les limites longitudinales de ces cellules, ou plutôt de ces colonnes de cellules, sont nettement visibles, il n’en est pas de même de leurs limites transversales, car on dirait que chaque colonne est formée par une cellule contenant plusieurs noyaux. Cependant, il ne doit pas en être ainsi, et cet aspect est probablement dù uniquement au fait que le protoplasma qui les forme est excessivement mou et qu’elles sont à peine différenciées les unes des autres, car il est probable que chaque série colonnaire de cellules dérive d’une cellule unique, la cellule la plus externe, ou plutôt de la cellule tournée vers le canal de l’épendyme, car, comme il s’est produit une invagination du feuillet ectodermique pour former le système nerveux, les rapports sont changés.
Dans le cerveau des embryons que j’ai étudiés, j’ai, comme dans la moelle, constamment trouvé des figures karyokinétiques indiquant une division cellulaire, seulement dans la rangée de cellules bordant les cavités des vésicules cérébrales, et aucune au milieu des autres cellules.
Les cellules formant les colonnes du cerveau d’un embryon de cet âge possèdent un noyau volumineux généralement ovalaire, ayant son grand axe dirigé perpendiculairement à la surface du cerveau; ces noyaux possèdent des
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contours fort nets, ils sont fortement granuleux et possèdent (leux ou trois nucléoles. Le protoplasma entourant ces noyaux est teint en gris par l’osmium et est finement granuleux.
Les cellules bordant le quatrième ventricule sont, chez l’adulte, des cellules épithéliales allongées et à cils vihratiles; à cette époque de la vie embryonnaire, elles ne possèdent pas encore de cils et elles paraissent se terminer par une espèce de plateau, mais en étudiant ce plateau à un fort grossissement, on arrive vite à la conclusion qu’il ne doit pas exister en réalité, et que l’aspect qu’offre l’extrémité libre des cellules est dû probablement à ce qu’une partie du liquide que contenaient les cavités cérébrales s’est coagulé sur elles, sous l’influence des réactifs durcissants employés pour fixer les tissus de l’embryon.
Vers le douzième jour de la vie intra-utérine, les vaisseaux commencent à pénétrer dans la couche de cellules qui composent les vésicules cérébrales, et en même temps que les vaisseaux la pénètrent, les cellules se multiplient très rapidement. jMais il est inutile de décrire, jour par jour, les transformations qui se passent dans cette couche, il me paraît préférable d’en décrire la coupe au quatorzième jour, car, à ce moment les transformations qui se sont produites dans cette couche sont assez manifestes pour être étudiées facilement, et elles ne sont pas encore trop avancées pour qu’on ne puisse pas saisir la façon dont elles se sont produites. Du reste, sur une coupe transversale de la tète d’un embryon de cet âge, il est facile de trouver des points on l’état d’avancement des transformations est moins marqué que celui que nous allons décrire, car la paroi des vésicules cérébrales ne croît pas en tous ces points d’une façon égale.
Le qui frappe tout d’abord, lorsqu’on examine une coupe de la tète d’un embryon de lapin âgé de quatorze jours, c’est l’épaisseur, beaucoup plus considérable, qu'a prise la paroi des vésicules cérébrales; en effet, dans l’embryon de dix jours, cette paroi mesurait à peine 20 dans celle d’un embryon de quatorze jours, elle a oO â 60 rx, par conséquent elle est trois fois plus épaisse. Immédiatement en dessous de la paroi du crâne, on aperçoit une couche (pl. IX, fig. 2)
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ne renfermant pas de noyaux, et formée presque uniquement par de fines fibrilles ayant, en général, une direction parallèle à la surface des vésicules cérébrales; cette couche appartient évidemment au cerveau, avec lequel elle se continue insensiblement : c’est la première couche de Meynert qui vient de faire son apparition. Elle est, à ce moment, uniquement formée par de fines fibrilles, laissant entre elles des espaces qui paraissent être remplis par une matière protoplasmique homogène.
En dessous de cette couche et lui faisant suite, il en vient une autre, formée par des cellules n’ayant aucun des caractères des cellules épithéliales; leur noyau est, ou sphérique, ou allongé dans un sens ou dans l’autre, le protoplasma qui entoure chaque noyau est assez granuleux et plus ou moins abondant. Sur une coupe, montée dans la résine Damar, il est impossible de saisir la limite des cellules qui forment cette couche, par conséquent de connaître la forme des cellules. Pour arriver à avoir quelque notion sur ce sujet, il faut avoir recours à la dissociation, soit dans le sérum iodé, soit dans l’alcool au tiers. Si on examine une dissociation faite après l’action de l’un ou de l'autre de ces réactifs, on trouve, au milieu des cellules présentant plus ou moins les caractères des cellules épithéliales embryonnaires, et qui appartiennent évidemment à la couche suivante, des cellules ayant des noyaux sphériques très réguliers, entourés de masses de protoplasma irrégulières de formes et de grandeurs; elles ont des contours peu arrêtés, on dirait que ces cellules sont toutes des cellules brisées; leurs bords sont généralement filamenteux ; lorsqu’on en trouve deux ou trois réunies ensemble, on dirait que toutes les cellules se tiennent les unes aux autres par ces filaments, et si, au lieu d’étudier une coupe montée dans la résine Damar, on l’étudie simplement dans l’eau, cette supposition se confirme.
Ce fait n’a rien d’étonnant, si on réfléchit à ce que le tissu formant le cerveau embryonnaire a la même origine que l’épiderme, et on sait que les cellules du corps de Malpighi se tiennent toutes entre elles par des prolongements.
Cette couche se continue insensiblement avec la suivante, qui présente des caractères épithéliaux atténués. La dispo-
sition en colonne des cellules est encore 1res nette clans certains points; dans d’autres, cette disposition en colonne l'est moins, les noyaux de cette couche sont cependant généralement elliptiques, et leur grand axe est perpendiculaire au bord des vésicules cérébrales ; le protoplasma qui les forme est moins granuleux, plus homogène et moins abondant que dans la couche précédente; en dessous vient une couche de cellules présentant absolument tous les caractères des cellules épithéliales embryonnaires. Les cellules formant cette couche sont exactement semblables à celles qui formaient uniquement les vésicules cérébrales de l’embryon de lapin âgé de dix jours. Dans cette couche on aperçoit d’assez nombreuses cellules en voie de division indirecte, mais ces cellules se trouvent seulement dans la couche la plus externe, quelquefois, rarement, dans la couche immédiatement au-dessus.
Les vaisseaux qui se trouvent dans l’épaisseur des parois des vésicules cérébrales sont des capillaires à simple paroi, à la surface desquelles on voit de gros noyaux.
Comme il est facile de le constater, en étudiant de bas en haut la coupe que nous venons de décrire, toutes les cellules qui forment cette couche (sauf les capillaires, bien entendu) dérivent toutes de la couche de cellules épithéliales la plus proche des cavités des vésicules cérébrales, car il est facile de suivre, petit à petit, les transformations de ces cellules : on les voit peu à peu perdre leur caractère de cellules épithéliales à mesure que leur protoplasma augmente de volume, puis, peu à peu, et coïncidant avec l’augmentation du volume des cellules, le noyau, d’ovale qu’il était, devenir sphérique. Quant à la couche fdDrillaire superficielle — la première couche de Meynert, — évidemment les fd3rilles qui la forment doivent venir des cellules situées immédiatement au-dessous ; il est impossible avec les méthodes que j’ai mises en usage, quoiqu’elles ne fussent pas nombreuses, de voir les fibrilles qui la forment partir des cellules. Car renchevelrement des hbrilles est tel, le protoplasma qui les forment et celui qui compose les cellules est si mou, qu’il est impossible de les isoler. On ne peut pas môme arriver à la probabilité presque absolue qu’on peut avoir pour la substance blanche de la moelle
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[loc. cit., p. 114). Mais, grâce aux méthodes que j’ai employées, on peut se convaincre que ces fibrilles ne sont pas formées par des éléments distincts et qu’elles ne sont et ne peuvent être qu’une émanation des cellules situées en dessous. Tout ce qu’on peut voir est que le bord des cellules de la deuxième couche s’étire souvent en filaments.
Boll, dans l’important mémoire que nous avons résumé, dit que dès le quatrième jour de l’incubation chez le poulet, il est possible de voir une différence entre les cellules embryonnaires qui forment alors le cerveau. Le cerveau que nous étudions est beaucoup plus âgé, cependant il n’est point encore possible de saisir la moindre différence entre les noyaux d’une même couche. Mais le cerveau que je viens de décrire est celui d’un embryon de lapin, et Boll a fait ses études sur celui du poulet. Comme il se pourrait que chez cet animal il y eut une différence qui n’existe pas chez le lapin, j’ai cru devoir examiner des cerveaux de poulet aux quatrième, cinquième et sixième jours de l’incubation.
J’ai employé pour cette recherche les procédés de Boll, c’est-à-dire le sérum iodé et l’acide cbromique faible, ainsi que ceux dont j’ai parlé au début de ce mémoire ; je n’ai jamais pu saisir la moindre différence, soit dans la forme, soit dans la structure des noyaux des embryons de cet âge.
La notion de la spécificité absolue des éléments cellulaires, qui, d’après M. Bard de Lyon, doit s’imposer dans l’étude du développement des tissus normaux ne se trouve donc pas vérifiée par l’étude du développement des éléments du cerveau ; veux-je dire par là, que cette différence n’existe pas et que si nous prenons dans la masse de ces cellules une d’entre elles, cette cellule peut ou devenir une cellule de la névroglie ou une cellule nerveuse ? non ; je veux simplement dire qu’avec nos méthodes actuelles d’investigation et en apportant tous les soins possibles à notre examen, il est impossible d’établir une division entre les cellules formant une des couches du cerveau. Je n’insiste pas plus sur ce point, ayant répondu déjà aux critiques que M. Bard a cru devoir m’adresser à propos de mes recherches sur le développement de la moelle.
Vers le onzième jour de la vie intra-utérine dans l’em-
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bryon du lapin, à la fm du deuxième mois ou au commencement du troisième chez le fœtus liumain, il se produit dans la substance grise des cliangements considérables, qui amènent la division du cerveau en trois grandes couches bien distinctes. A cette époque, entre la troisième et quatrième couches ; que nous avons vues dans le cerveau d’un embryon de lapin âgé de quatorze jours, il s’en forme une nouvelle, de sorte que sur une coupe transversale d’un des ' hémisphères cérébraux on remarque cinq couches au lieu de quatre. La couche qui vient d’apparaître est formée presque uniquement de fibres pâles, très serrées les unes contre les autres et renfermant au milieu d’elles quelques rares cellules. Cette couche est le rudiment de la substance blanche, qui va prendre un développement très considérable. Les fibres qui la forment jiartent évidemment toutes de la couche supérieure, car entre les cellules de cette couche on aperçoit quelques fines libres qui toutes suivent un trajet perpendiculaire à la surface du cerveau et s’enfoncent d’une façon fort nette dans la couche de fibres.
Les deux couches situées au-dessus n’ont pas sensiblement changé d’aspect, sauf en ce que les cellules de la troisième couche ont alors exactement le même aspect que celles delà deuxième ; leur protoplasma a augmenté de volume, et leurs noyaux d’ovoïdes sont devenues sphéri-^ ques, de sorte qu’elles sont confondues, et au lieu des deux couches qu’on pouvait délimiter à l’époque précédente, il n’y a en réalité qu’une seule couche. Cette transformation qui est des plus nettes fait bien voir que les cellules formant les couches du cerveau embryonuaire et qui au quatorzième jour avaient un caractère épithélial des plus accusés dérivent toutes de l’ectoderme. La couche des cellules situées en dessous de la couche de fibrilles a toujours conservé son caractère épithélial, qui est d’autant plus accusé qu’on l’examine plus profondément. A ce moment, les cellules bordant le quatrième ventricule se présentent sous la forme de longues cellules épithéliales munies d’un plateau à la surface duquel on aperçoit quelques cils.
La séparation entre la substance grise et la substance blanche du cerveau, du moins pour la couche corticale, est
donc faite à ce moment, c’est-à-dire an début du troisième mois de la vie intra-utérine du cerveau de l’embryon humain. Nous n’étudierons que la couche corticale, et encore, comme nous l’avons dit, seulement dans la région psycbomolrice.
Les coupes de cette région faites sur des embryons des troisième, quatrième et cinquième mois nous montrent seulement la transformation g'raduelle de l’aspect que nous avons décrit dans les pages précédentes, en celui que nous allons donner d’une coupe faite sur le cerveau d’un fœtus humain de cinq mois et demi.
A cet âge la surface du cerveau est encore lisse ; sur une coupe transversale pratiquée sur le cerveau frais, on constate assez difficilement la séparation entre les couches corticales et la substance blanche ; proche de la surface le cerveau est d’un blanc moins pur que le reste, c’est tout ce que l’on peut constater.
Sur une coupe microscopique faite après l’action successive de l’alcool au tiers, du picro-carminate d’ammoniaque et de l’acide osmique, comme nous l’avons décrit dans les pages consacrées aux méthodes que nous avons mises en usage, on constate à un faible grossissement seulement trois couches dans le cerveau. La première est formée de Unes fibrilles au milieu desquelles on aperçoit quelques cellules; nous l’avons déjà vue dans le cerveau du lapin âgé de quatorze jours, et reconnue comme la première couche de Meynert; elle est peu épaisse et mesure environ 150[j.. La seconde couche dont elle est fort nettement séparée est formée par un grand nombre de cellules serrées les unes contre les autres, et présentant dans leur ensemble une striation longitudinale,' c’est-à-dire perpendiculaire à la surface du cerveau (pl. IX, fig. 3 b). A mesure qu’on examine cette couche plus profondément, on constate que les cellules deviennent de moins en moins serrées les unes contre les autres et que la couche se continue sans délimitation fort nette avec la couche suivante formée de tibrilles serrées les unes contre les autres et réunies par une substance cimentante, qui lui donne l’aspect presque homogène. Dans cette couche on aperçoit quelques noyaux disséminés sans ordre : cette couche est la substance blanche.
ViQNAL. — Système nerveux. li
Si au lieu du cerveau d’un fœtus de cinq mois et demi nous avions examiné le cerveau d’un embryon plus jeune, nous aurions eu le même aspect, sauf en ce que les fibrilles formant la striation eussent été moins nettes.
En étudiant maintenant cette coupe à un plus fort grossissement, on constate que les cellules de la deuxième couebe, surtout dans les parties supérieures, sont si serrées les unes contre les autres, qu’il est absolument impossible de saisir leur limite et on serait tenté de considérer la masse delà deuxième couche comme étant une masse homogène multinucléée, ce qui se rapprocherait de la conception que Boll se faisait du cerveau embryonnaire. Mais si on a pris soin, en même temps qu’on a mis des fragments de ce cerveau à durcir, d’en placer quelques autres dans un réactif dissociateur et qu’on étudie les dissociations qu’on obtient ainsi, on voit que chaque noyau est entouré d’une masse de protoplasma, mou, presque semi-fluide, à contours fort irréguliers ; en un mot l’aspect de ces cellules est sensiblement le même que celui que nous avons vu aux cellules du cerveau de lapin de quatorze jours.
Si nous revenons maintenant à l’étude de la coupe que nous avons précédemment examinée, nous constatons qu’il existe en réalité deux sortes de noyaux ; ces deux espèces de noyaux sont situés au voisinage l’un de raulre, ils ont sensiblement le même volume et la même forme, c’est-àdire qu’ils sont généralement sphériques, mais les uns se colorent plus fortement que les autres, c’est la seule différence qu’on puisse constater. On rencontre enfin quelquesuns des noyaux plus fortement colorés, plus volumineux que les autres et entourés d’une masse de protoplasma plus homogène et se colorant plus fortement par l’osmium que le protoplasma des cellules voisines; la masse protoplasmique est aussi irrégulière que celle des cellules voisines mais plus grande. Ces cellules, qui ne se trouvent que presque à la partie inférieure de la couche des cellules embryonnaires, sont disposées sur une seule rangée et assez écartées les unes des autres. L’étude du développement ultérieur nous montrera que ces cellules sont les ébauches des grandes cellul es pyramidales formant la troisième couebe de Meynert.
11 est donc probable que les noyaux fortement colorés
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sont les noyaux des cellules qui deviendront par la suite des cellules nerveuses. Mais je ne puis émettre cependant cette hypothèse qu’avec la plus grande réserve, car nous verrons plus loin que les noyaux des cellules nerveuses perdent ce caractère pour en acquérir d’autres.
Durant la fin du cinquième mois et le sixième mois, l’aspect de la substance grise du cerveau reste sensiblement le môme que celui que nous venons de décrire ; on n’observe un changement appréciable qu’au septième mois (1).
L’examen de la coupe de la substance grise corticale du cerveau d’un fœtus de sept mois, fait à un faible grossissement montre de suite que la marche vers l’état adulte, qui était à peine ébauebée dans le cerveau de celui de cinq mois et demi, a progressé très rapidement.
On trouve toujours seulement trois couches dans le cerveau : la première est toujours naturellement la première couche de Meynert, elle n’a pas sensiblement cbang-é d’aspect, elle est seulement plus épaisse, car au lieu de mesurer loO;j., elle en mesure 250 ; de plus elle contient un plus g-rand nombre d’éléments cellulaires, et ceux-ci se trouvent surtout réunis proche de sa surface. Nous n’insisterons pas pour le moment davantage sur ces éléments, car nous y reviendrons plus loin.
La seconde couche également beaucoup plus épaisse, car elle mesure 1 millimètre 2.33;;., a changé d’aspect, et si on voulait introduire des divisions et des subdivisions, on pourrait la diviser en trois couches assez distinctes l’une de l’autre, mais cela me parait inutile.
vSauf tout à fait à la partie supérieure, dans les points où ils touchent à la première de Meynert, les éléments cellulaires sont beaucoup moins serrés qu’ils ne l’étaient au cinquième mois et demi, ils sont toujours disposés en longues séries perpendiculaires à la surface du cerveau. Tout à fait à la partie inférieure de cette couche, on aperçoit une ligne plus ou moins régulière, formée par de grosses cellules à noyaux clairs et à protoplasma sombre; cette rangée de cel-
(1) Les âges que nous donnons ont été calculés aussi exactement que possible d’après les dires des mères et contrôlés autant que possible par 1 examen des fœtus, mais on sait combien il est difficile de déterminer cet âge à quelques jours près.
Iules est celle que nous avons déjà aperçue à l’aide d’un fort grossissement dans le cerveau du fœtus de cinq mois et demi ; c’est l’ébauche de la troisième couche de Meynert. En dessous de cette couche s’en trouve une dans laquelle les éléments cellulaires sont peu serrés, écartés les uns des autres, et elle est formée en majeure partie par des libres à direction mal délinie.
On remarque en outre que les vaisseaux sont devenus beaucoup plus nombreux et en même temps beaucoup plus avancés dans leur dévelopjiement, car ce ne sont nullement de simples capillaires qu’on aperçoit, mais des artérioles et des veinules.
Si maintenant nous examinons cette coupe à l’aide d’un fort grossissement (pl. IX, lig. o), surtout dans la région où nous avons vu apparaître les grosses cellules pyramidales formant la troisième couche de Meynert, nous constatons que ces cellules sont formées par un protoplasma d'un aspect homogène se colorant fortement par l’osmium, qu’il atfecte déjà la forme qu’auront ces cellules, qu’il n’est pas régulier, mais envoie dans divers sens des prolongements plus ou moins longs qui se colorent exactement comme lui. Le noyau de ces cellules est volumineux, rond ou ovale; il est clair, bordé par une ligne épaisse fort nette et contient à son intérieur un nucléole fort net et des granulations plus ou moins nombreuses.
Ces cellules paraissent être noyées dans une substance homogène iinement granuleuse renfermant deux sortes de noyaux ; les uns sont exactement semhlahles à ceux que nous venons de décrire dans les cellules nerveuses, les autres plus petits sont plus sombres d’aspect.
Cet aspect se rapproche de celui que Boll a décrit dans le cerveau du poulet au quatrième jour environ de l’incubation, lorsqu’il dit que les cellules nerveuses sont englobées dans une masse protoplasmique ne formant qu’un tout. Mais est-il véritable, et cet aspect ne tient-il pas aux réactifs employés, surtout à l’acide osmique qui, comme on le sait, rend les tissus assez homogènes. Pour résoudre cette question il fallait employer d’autres méthodes. Parmi celles que j’ai mis en usage, je laisserai de côté pour le présent la dissociation à l’aide de l’alcool au tiers, et je parlerai des
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autres procédés. L’acide osmique seul rend la substance cérébrale encore plus lioniogènc que l’alcool au tiers, le picro-carniin et l’acide osmique combinés ; l’acide ebroniique et les ebromates no permettent de voir que des noyaux dans une masse bomogène, mais si on plonge de tout petits fragments de cerveau dans le liquide de Flemmingne contenant pas d’acide acétique (eau, 100 grammes ; acide ebromique, 25 centigr.; acide osmique, 1 décigr.), puis qu’après avoir achevé le durcissement dans l’alcool, on colore les coupes avec l’iiématoxyline, on amène par ce procédé une légère rétraction des éléments : on voit alors que cbaque noyau est entouré d’une certaine quantité de protoplasma de forme et de grandeur très variable. Un autre procédé qui amène également assez souvent une légère rétraction des éléments consiste à plonger des fragments de cerveau dans un mélange à parties égales d’alcool et d’acide osmique. Ces procédés nous montrent bien que l’aspect que nous avions sous les yeux avec la coupe des fragments du cerveau traité par l’alcool au tiers, le picrocarminate d’ammoniaque et l’acide osmique, n’était pas le véritable, et que la masse entourant les cellules nerveuses n’était pas bomogène et d’une seule pièce.
Du reste, si on traite des fragments du cerveau par l’alcool au tiers, puis qu’on les dissocie par simple agitation dans l’eau, on voit que cbaque noyau est entouré d’une masse de protoplasma ; la plus grande majorité des cellules qu’on rencontre sont semblables à celles qui existent dans les cerveaux plus jeunes, c’est-à-dire que ce sont des cellules entourées d’une masse molle de protoplasma n’ayant pas de forme définie, en un mot, ce sont des cellules cérébrales embryonnaires, qu’il est absolument impossible de désigner autrement. Mais parmi ces cellules, on en rencontre d’autres qu’il est possible de diviser en deux variétés. Les premières sont les cellules nerveuses embryonnaires, que
nous avons déjà vues sur les coupes. Isolées, ces cellules se présentent généralement sous la forme pyramidale, avec des prolongements partant dans diverses directions ; le pi'otoplasma est demi-mou, légèrement granuleux, les prolongements ne sont généralement pas très longs, souvent on voit qu’ils ont été brisés presque au ras de la masse
principale de la cellule. Le noyau de ces cellules est toujours fort net, bien délimité, il renferme un nucléole et plusieurs granulations sombres et réfringentes.
La seconde variété de cellules que nous pouvons reconnaître appartiennent à la névroglie; pour le présent, nous ne ferons que les mentionner, car nous étudierons le développement des cellules de la névroglie dans un chapitre spécial.
Si nous comparons les cellules nerveuses que nous avons rencontrées dans le cerveau d’un fœtus de sept mois, avec les cellules nerveuses embryonnaires de la moelle, nous voyons que pour trouver des cellules de la moelle au meme état de développement, il nous faut descendre jusqu’au quatrième mois de la vie intra-utérine.
Les cellules cérébrales auraient donc environ un retard de trois mois sur les cellules médullaires, en n’enyisageant ici, bien entendu, que le développement anatomique. Ce fait n’a rien d’étonnant, car l’embryon et meme l’enfant né à terme n’ont pas grand usage à faire du cerveau, tandis qu’ils se servent constamment de la moelle pour les actes réflexes.
Durant le septième mois do la vie intra-utérine, les éléments do la substance grise corticale du cerveau subissent un rapide développement; une coupe perpendiculaire de cette substance, faite sur le cerveau d’un embryon de 8 mois, montre do suite que, si elle n’a pas sensiblement augmenté en épaisseur, sa structure est beaucoup plus avancée; en effet, on peut y distinguer quatre couebes différentes : la première est la couche granuleuse de Meynert; la seconde, la couche dos petites cellules jiyramidales ; la troisième, la couche des grandes cellules pyramidales; la quatrième et cinquième couebes de Meynert, c’est-à-dire la couche des petites cellules irrégulières et la couche des cellules fusiformes, sont confondues en une seule.
Mais, si on arrive à distinguer quatre des cinq couches classiques, elles sont encore loin d’être aussi nettes que chez l’adulte (tig. 3 et pl. 10); loin de là, elles sont, en général, mal séparées l’une de l’autre; de plus, les cellules nerveuses qu’elles contiennent sont des cellules en voie
(le formation, par conséquent loin d’être aussi nettes et aussi volumineuses que chez l’adulte, et souvent on a de la peine à savoir si une cellule est une cellule nerveuse ou une cellule embryonnaire de la névroglie.
La première couche, ou couche granuleuse, est fort nettement délimitée de la seconde couche, qui contient, au point de la limite des deux couches, un grand nombre de cellules très proches l’ime de l’autre; la grande majorité de ces cellules sont des cellules de la névroglie, au milieu desquelles on aperçoit quelques petites cellules pyramidales. A mesure qu’on examine plus profondément la seconde couche ou couche des petites cellules pyramidales, on voit le nombre des cellules qu’elle contient, surtout celui des cellules nerveuses, diminuer. La limite entre la seconde couche et la troisième est difficile à établir; si ce n’était des grandes cellules qui sont contenues dans cette dernière, il serait impossible de les distinguer l’une de l’autre.
Quant à la quatrième couche, elle se délimite facilement de la troisième, grâce aux grandes cellules de cette dernière; mais elle-même contient peu de cellules, surtout de nerveuses, et ces dernières sont à peine visibles sur la coupe, et on ne les reconnaît que grâce à leur protoplasma, qui se colore assez fortement.
La striation perpendiculaire à la surface du cerveau, que nous avons notée être plus ou moins marquée sur les coupes des cerveaux plus. jeunes que nous avons étudiées, est devenue à peine visible au huitième mois, ce qui tient à ce que les traces de l’arrangement colonnaire qu’avait laissé le tissu épithélial qui formait au début uniquement le cerveau a disparu, et que, d’un autre C(jté, les libres arquées sont encore à l’état de libres pâles sans myéline et peu visibles.
L’étude, que nous venons de faire de la substance grise sur une coupe, ne nous donne pas beaucoup de renseignements sur l’état du développement des cellules qui la forment, car nous ne pouvons constater ainsi que fort mal leur forme et nullement leur structure; pour avoir des renseignements plus complets, il est absolument nécessaire d’étudier des dissociations de cette substance.
Lorsqu on examine une préparation de dissociation du
cerveau d’un embryon de 8 mois^ faite comme nous l’avons dit plus haut, on est frappé du nombre relativement restreint de cellules embryonnaires qu’on y rencontre ; presque toutes les cellules qu’on aperçoit peuvent être divisées en deux groupes : l’im comprend les cellules de la névroglie, sur lesquelles nous reviendrons plus loin; l’autre, les cellules-. nerveuses plus ou moins développées. Quelquesunes de ces cellules le sont énormément (lig. 4, pl. 11), et elles sont presque exactement semblables à celles qu’on rencontre dans le cerveau de l’adulte; elles en sont surtout semblables par la forme; celles qui se rapprochent le plus des cellules adultes sont de grandes cellules pyramidales à prolongements multiples. Ce fait n’a rien d’étonnant quand on pense que ce sont les cellules qui forment la troisième couche de Meynert, et que, parmi les couches à cellules nerveuses, c’est précisément elle qui a fait la première son apparition. On renconlrr' aussi quelques petites cellules pyramidales assez bien formées, quoique toujours dans un état de développement moins avancé que les grandes ; ce sont des cellules de la deuxième couche ; en outre, on trouve des cellules irrégulières mal définies qui probablement viennent des quatrième et cinquième couches, ainsi que des cellules embryonnaires. Je ne fait pas cette supposition absolument gratuitement, mais je m’appuie sur le fait suivant : lorsqu’on examine une coupe du cerveau du fœtus de 8 mois, à la hauteur de la deuxième et de la troisième couche, on est frappé du nombre considérable de cellules que ces couches renferment; dans un espace donné, elles sont beaucoup plus nombreuses que chez l’adulte; poui's’en convaincre, il suffit d’examiner avec soin les figures ^jpl.X), et 2 (pl. XII), . qui représentent des coupes du cerveau du fœtus de 8 mois et do l’adulte; cos figures ont été entièrement dessinées à la chambre clairejpar M. Karmanski qui, avec son talent habituel, a su parfaitement rendre leur aspect, ce qui n’était pas une tâche facile, surtout pour la coupe du cerveau du fœtus de 8 mois, car les éléments étaient excessivement petits et fort proches les uns des autres.
L’examen des coupes des cerveaux des embryons de 8 mois et de 9 mois et de l’adulte porte à penser que, dès
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le luiilième mois, Loiilos les cellules sont déjà différenciées dans la deuxième et la troisième couche; qu’il ne se produira plus de nouveaux éléments, et que les cellules déjà existantes ne feront que croître en grandeur et leur structure intime se développer, .j’entends par le mot cellule non seulement les cellules nerveuses, pour lesquelles le fait de la croissance ne saurait être mis en doute, mais aussi les cellules de la névroglie; cette manière de voir me paraît être la seule rationnelle pour expliquer comment il se fait, que les éléments soient moins proches les uns dos autres dans le cerveau de l’adulte que dans le cerveau du fœtus de 8 mois.
Nous venons de dire que les cellules du cerveau de l’emhryon de 8 mois ressemblaient souvent, par leur forme, à celles de l’adulte; elles en diffèrent surtout par leur structure. En effet, leur protoplasma est mou, finement granuleux, n’est pas encore strié, comme celui des cellules adultes, et ne présente pas l’aspect ferme et dense qu’a celui de ces dernières ; la seule partie de la cellule dense est le noyau.
Une coupe de la suhtance grise corticale d’un enfant à terme montre que cette substance a en petit, exactement le même aspect qu’une coupe faite sur le cerveau de l’adulte la seule chose ijui manque sont les fibres arquées. Les cinq couches de Meynert sont donc encore plus visibles que sur le cerveau du fœtus de 8 mois, car, les éléments étant moins rapprochés les uns des autres, les couches sont plus ^ visibles. ■—
La première couche estnettement délimitée de la seconde. L’assise de cellules qui sépare l’une de l’autre la première et la seconde couche est moins dense que dans les cerveaux plus jeunes; en échange, les petites cellules pyramidales qui la forment sont devenues fort reconnaissables; entre elles on aperçoit un certain nombre de cellules de lanévrog'iie qui ne laissent voir d’une manière distincte que leurs noyaux, l^première couche ne contient que des cellules de la névroglie, et encore celles-ci n’y sont pas très abondantes, beaucoup moins nombreuses qu’au septième et huitième mois. Il me,^mblo q^u’il y a pour cela deux raisons; l’une, quejçs iléments cellulaires ont augmenté de grandeui sans devenir plus nombreux, et que la première cou-
elle de Meynert subit, pendant ces deux mois, un énorme développement; en efl'et, c’est durant cette période que les circonvolutions se forment, et, comme cette couche est la plus externe, les éléments qui la composent doivent subir un grand écartement.
Une autre cause, qui fait que les éléments cellulaires sont dans cette couche moins abondants à la naissance et à l’âge adulte qu’au septième et huitième mois, est que tous les éléments cellulaires qu’on aperçoit à ces deux époques dans cette couche ne sont pas des cellules de la névroglie; beaucoup de ces éléments sont simplement des cellules lymphatiques, ainsi que je m’en suis rendu compte en dissociant de la surface cérébrale; est-ce que ces éléments s’y trouvent toujours, ou est-ce qu’ils sont un produit pathologique ? Tout ce que je puis dire, c’est que j’ai examiné dans ce but, par dissociation, la surface du cerveau de cinq embryons, deux de 7 mois et trois de 8; que tous les cinq avaient succombé dans le travail, ou peu de temps après leur naissance, à des causes diverses, et que, chez tous les cinq, j’ai trouvé constamment un grand nombre de cellules lymphatiques.
En dessous de l’assise limitant les deux premières couches, les cellules de la deuxième couche sont moins proches les unes des autres, et la limite entre cette couche et la troisième est mal définie. Quant à la quatrième et cinquième couche, il est fort difficile de les séparer l’une de l’autre; les cellules qu’elles renferment sont encore à peine différenciées.
Si on examine une portion de cette coupe (lig. 3, pl. X) à un fort grossissement, on voit que les cellules nerveuses sont englobées dans une substance finement granuleuse et vaguement striée perpendiculairement à la surface du cerveau, et contenant des noyaux sphériques plus ou moins granuleux, ce sont les noyaux de la névroglie; quant aux cellules nerveuses elles-mêmes, elles sont colorées en brun plus ou moins foncé par l’osmium, on voit qu’elles possèdent des prolongcrnenls mulliples, que leur noyau est ovalaire ou sphérique, mais généralement ovalaire. Afin de bien juger de leur structure, il est nécessaire de les étudier sur des dissociations.
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Une dissociation des couches corticales du cerveau d’un . enfant né à terme ne laisse voir aucune cellule embryonnaire; toutes les cellules qu’on aperçoit sont des cellules différenciées ou en cellules nerveuses ou en cellules de la névroglie.
Les cellules nerveuses sont toutes fort nettes, elles possèdent leur forme caractéristique et de nombreux prolongements (tig. 2, pl XI), quelques-unes possèdent déjà la structure des cellules adultes, c’est-à-dire que leur protoplasma présente la striation qui a, pour la première fois, été décrite dans les cellules nerveuses par Max Scbultze. Les cellules pyramidales plus petites, qui viennent probablement de la deuxième couche, ne présentent pas encore cette striation, enfin les cellules irrégulières, qui proviennent des quatrUème, et cinquième couches, sont encore moins développées, -quoiqu’elles aient les caractères des cellules nerveuses. On rencontre quelquefois des cellules qui présentent un aspect tout à fait particulier; cet aspect, je l’ai déjà rencontré dans des cellules delà moelle épinière, mais seulement dans des cellules de cet organe venant d’un fœtus âgé de 4 mois environ ; le protoplasma de ces cellules renferme des vacuoles plus ou moins nombreuses ; ces vacuoles sont remplie^ d’un liquide transparent; elles sont quelquefois en très grand nombre dans une cellule, d’autres fois il en existe seulement une ou deux.
Ayant eu l’occasion d’avoir, une heure après sa mort, des fragments du cerveau d’un supplicié, je les ai traités par les méthodes que j’ai indiquées plus haut, et je donnerai ici une description des préparations que j’ai ainsi obtenues, afin qu’elles puissent servir de comparaison avec les préparations des cerveaux du fœtus que je viens de décrire.
Sur une coupe perpendiculaire à la surface d’une circonvolution de la zone psycho-motrice, on constate de suite l’exactitude de la description de Meynert, et on reconnaît dans cotte substance, avec la plus grande facilité, les cinq zones ou couches qu’il a décrites.
La première couche ou couche granuleuse est fort nettement délimitée, a sa paiàie inférieure, par une couche de
cclliilos de ]a iiévroglie ci non par de petites cellules pyi'amidales comme Meynert Ta ligiiré sur sa coupe schématique qu’on trouve reproduite partout; les cellules pyramidales ne commencent à se montrer que plus bas.
Elles sont assez nombreuses dans la partie supérieui’e de cette couche, mais diminuent de nombre à mesure qu’on l’examine dans ses parties inférieures. La troisième couche n’est pas nettement délimitée de la seconde, car au voisinage même des grandes cellules pyramidales qui caractérisent celte couche et leur donne son nom, on en rencontre d'autres beaucoup plus petites, que l’on n’hésiterait pas à désigner comme des cellules de la seconde couche si on les voyait isolées ; en dessous de la troisième couche et à son contact immédiat commence la couche des petites cellules irrégulières ; ccs_cellulcs sont assez nombreuses, alTeclent à peu près toutes les formes. On remarque aussi dans cetle couche plus de cellulos de la névroglie que dans les autres ; cette couche est peu épaisse, car elle ne nmsjore pas plus de_7 p.; entre elles et la couche des cellules fusiformes, s’étend un petit espace qui ne renferme aucune cellule nerveuse, ce qui établit une nette séparation entre la quatrième et la cinquième couche.
Sur les coupes, il est assez difficile de saisir la forme de ces cellules, surtout de les séparer par leur caractère des cellules de la couche précédente. Cependant, si on examine une coupe assez épaisse, on y constate que la forme fusiforme des cellules est peut être plus fréquente que dans la quatrième couche. Les libres arquées sont peu visibles sur cette préparation, ce qui tient à la manière dont la pièce a été préjiarée ; cependant on voit dans toute l’épaisseur de la coupe, k partir du premier plan des cellules nerveuses de la deuxième couche, courir des fibres nerveuses à myéline, qui commencent à s’iulléchir dans la cinquième couche.
L’examen à un fort grossissement de cette coupe, surtout dans la région de la troisième couche, révèle des faits intéressants. Les cellules nerveuses se détachent nettement en brun rougeâtre sur le fond gris clair de la préparation. Si la coupe a porté dans la direction de la cellule, celle-ci monti’C sa forme presque aussi nettement que dans une dissociation (tig. 2, pl. Xllj ; mais il en est assez rarement
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ainsi : souvent les cellules, surtout dans des coupes ayant seulement l/:^00 demill. comme je les ai faites, sont divisées par le rasoir, et il ne reste dans la préparation que des fragments de cellules (lig\ 2, c). Le noyau des cellules nerveuses est généralement elliptique, assez volumineux ; il renferme un nucléole brillant. Souvenl7 RÎiisi que M. llanvier Ta signalé dans son Traité Uchn^ue (p. 1084), on j aperQqd^ajijLOiitj.cL.d cellules pyramidales, des noyaux I des cdlules_deJa névrogiie. J’ai presque toujours vu ces noyaux à la base de la cellule (fig. ^ pl. XII), et je m’étais pendant long temps demandé s’ils n’étaient pas simplement un petit fragment de protoplasma détaché de la cellule nerveuse.
L’action de l’alcool au tiers, la dissociation par agitation dans un tube à analyse avec un peu d’eau, puis la coloration par le picro-carminate d’ammoniaque et l’acide osmique, permet d’obtenir de splendides cellules nerveuses de la couche corticale du cerveau de l’homme. Celles que j’ai fait représenter dans la figure ont toutes été dessinées au voisinage l’une de l’autre dans une préparation faite à l’aide de ce procédé.
Sur ^presques toutes, quelle que soit leur taille, on constate la.striatioii elle n’existe donc pas seulement dans les grosses cellules pyramidales, comme Butyke [loc. cit.') l'a dit.
A l’aide de la méthode que j’ai employée, je n’ai point pu constater, comme cet auteur, deux variétés de cellules. Toutes m’ont paru se colorer également par l’osmium ; il est probable que cet auteur a fait cette observation sur des fragments de cerveau fixés en entier dans l’acide osmique, et alors, suivant qu’on étudie des coupes tout à fait superficielles ou un peu profondes, on a des images positives ou négatives des cellules nerveuses, et même on peut avoir les deux sur la même coupe, si elle passe par la région intermédiaire.
Presque toutes les cellules possèdent un prolongement^j de Deiters ; ce prolongement ne se voit pas sur toutes, pro-^ bablement, parce qu’il a été brisé par la dissociation.: I M. Sçhultze ne l’avait décrit que sur les grosses cellules 1 pyramidales, il n’avait point pu le voir sur les autres, car
les méthodes qu’il employait, sérum iodé ou les Licliromates faibles, ne sont pas des plus favorables pour la fixation de ces éléments ; mais la méthode d’isolation de M. Ranvier, bien supérieure à toutes les autres, permet de constater son existence sur toutes les cellules cérébrales.
NÉVROGLTE
Dans la partie de cet ouvrage ou je parle du développement de la moelle, j’ai consigné que les cellules de la névroglie de la moelle font leur apparition, vers la fin du quatrième mois de la vie intra-utérine.
Je n’entrerai point ici dans un exposé de la question de la névroglie l’ayant fait dans le mémoire dont je viens de parler ; je me bornerai à rappeler queM. Ranvier a constaté que les cellules de la névroglie du cerveau du chat et du ^ chien adulte sont moins nettes que dans la moelle; leurs prolongements ne sont pas différenciés, mais sont simplement des prolongements protoplasmiques, c’est-à-dire qu’elles sont à l’état des cellules de la névroglie de la moelle d’un embryon de cinq mois. De plus, la substance granuleuse qui les entoure est beaucoup plus difficile à détacher que dans les cellules de la moelle.
Dans le cerveau de l’embryon humain, les cellules de la névroglie ne commencent à devenir distinctes des cellules embryonnaires cérébrales que lorsque l’embryon arrive à la fin du sixième mois, et encore à cet âge ne peut-on qu’avec les plus grands doutes désigner une cellule donnée comme une cellule de la névroglie ou une cellule embryonnaire cérébrale. Ce n’est réellement qu’au début du septième mois qu’on peutles reconnaitreavec certitude (fig. 1, pl. XlJl). Le protoplasma formant ces cellules et leurs prolongements est homogène, transparent comme du verre, mais renferme dans son intérieur un grand nombre de granulations également transparentes ; aussi est-il nécessaire d’examiner ces cellules dans l’eau. Si on fait l’examen dansla glycérine, l’on n’aperçoit presque rien, car leur réfringence est presque égale à celle de ce liquide.
Enl re les prolongements des cellules de la névroglie se trouve logée la matière granuleuse, « le givre » qui les en-
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loiire; celui-ci à cet âge se détache assez facilement des cellules, de sorte qu’on peut sans grande difficulté les obtenir isolées. Le noyau des cellules de la iiévroglie est ou I^Çliérique ou ellipsoïde, il se colore en rose pâle pur Ic' picro-carîninate ; il est toujours nettement limité par une ligne fort nette et renferme toujours un nucléole brillant et souvent quelques fines granulations.
Au huitième mois les cellules de la névrog’lie ont beaucoup augmenté de grandtmr, la masse du protoplasma qui les forme est considérablement plus grande, et les prolongements qu’elle émet sont aussi beaucoup plus nombreux; de plus, ils paraissent souvent se ramifier. Le protoplasma lui-mème présente toujours le même aspect. 11 devient plus difficile de débarrasser ces cellules du « givre » qui les entoure qu’au septième mois. Lorsqu’on l’a fait complètement (fig. 2), on se demande si les granulations qu’on aperçoit à la surface du protoplasma sont des granulations ou simplement des vacuoles ou plutôt des empreintes en creux que les granulations du givre ont laissées sur le protoplasma. J’ai essayé par bien des procédés, mais surtout en tentant de colorer le protoplasma, de résoudre cette question sans y parvenir; aussi dois-je la laisser en suspens.
A la naissance, les cellules de la névroglie cérébrale (fig. 3, pl. XIII), correspondant exactement à la description que j\l. Ranvier a donnée des cellules du chien et du chat adultes, leur protoplasma est peu abondant, les prolongements, lorsqu’on parvient à les isoler de la masse granuleuse qui les entoure, sont homogènes, transparents, mais assez fermes. Il est très difficile de les séparer de cette matière granuleuse, qui est formée en partie par les prolongements protoplasmiques des cellules et en partie par une substance cimentante névroglique.
Avec le cerveau du supplicié que j’ai eu à ma disposition une heure après la mort, et dont j’ai donné plus haut la description de la coupe de la substance grise corticale, j’ai lait des dissociations non seulement dans le but d’obtenir des cellules nerveuses, mais aussi dans celui d’avoir des cellules de la névroglie complètement débarrassées de la substance granuleuse, « givre. » Afin d’obtenir de ces cellules ainsi isolées, au lieu d’agiter quelques instants
dans un tube à analyse, avec de l’eau, les fragments de cerveau, il est nécessaire d’agiter fortement et pendant assez longtemps les fragments de cerveau, continuer meme l’agitation pendant quelque temps, jusqu’à ce qu’il soit impossible d’apercevoir à l’œil nu un seul fragment dans le liquide du tube. Cette agitation prolongée brise les cellules nerveuses ; aussi ne faut-il pas songer à obtenir des cellules nerveuses et des cellules de la névroglie dans la même préparation. Lorsque la coloration et la fixation par l’acide osmique ont été faites à la manière ordinaire, on examine le dépôt dans l’eau phéniquée. Au milieu des cellules non débarrassées du givre ou incomplètement débarrassées, on en trouve quelques-unes qui le sont complètement.
Lorsqu’on examine une telle cellule à l’aide d’un bon objectif à immersion (à l’eau et à grand angle d’ouverture me paraît préférable aux objectifs à immersion homogène), on constate que ces cellules (fig. 4, pl. XIII) possèdent un noyau sphérique, ayant un double contour bien accusé et un nucléole avec un imcléolule assez volumineux; que ce noyau est entouré d’une masse de protoplasma peu abondant, clair comme le verre, contenant à son intérieur des granulations de volume variable, très réfringentes ; ce protoplasma s’étend à la périphérie en formant quelques gros prolongements assez courts, et ceux-ci se continuent par d’autres prolongements plus nombreux, grêles, absolument homogènes, ayant des contours fort nets; ils sont assez rigides et rappellent absolument comme aspect ceux des cellules de la névroglie de la moelle adulte, d’aulant plus que quelques-uns de ces prolongements, surtout ceux qui se trouvent sur les bords de la cellule, paraissent n’en pas partir, mais simplement toucher le bord de la masse du protoplasma, de plus ne paraissent-ils se terminer naturellement. Ces cellules avec leurs prolongements à demi différenciés sont donc intermédiaires entre la cellule de la névroglie de la moelle telle que l'a décrite 4L Ilanvier et celles qui ont leurs prolongements entièrement formés d’un protoplasma exactement semblable à celui de la masse voisine du noyau, comme celles qu’on rencontre dans le cerveau à la Jiaissance ou dans la moelle avant le sixième mois de la vie utérine.
CIIA]‘ITRE VI
Développement du cervelet.
HISTORIQUE
Oiilre le travail de Lôwe qui ne parle qu’accessoirement (lu développement des éléments, je ne connais que celui de Laliousse (1), qui traite du développement des éléments dans son mémoire sur l’ontogenèse du cervelet. Je n’essayerai pas d’analyser ce travail ; je me contenterai de citer ses conclusions, après avoir dit qu’il s’est servi, pour réactifs fixateurs, de l’acide cliromique, de la liqueur de Flemming et du bichromate de potassium (il veut dire probablement du bichromate de potasse).
« Les cellules originelles de la lamelle cérébelleuse sont composées d’un protoplasma finement réticulé, condensé aux deux pôles d’un noyau ovale, et reliées à l’aide de fuis prolongements avec les cellules voisines. Les mailles renferment un suc ])rotoplasmatique homogène. Ces cellules, que j’appelle névroglie embryonnaire, subissent toutes un même processus de ditrérenciation qui consiste dans l’épanouissement du protoplasma réticulé. Ce n’est qu’après cette première difièrenciation que les cellules névrogliques ou myélocytes trahissent la ditïerence de leur destinée. Les unes conserveront indéfiniment cet état, ou du moins ne le modifieront que légèrement pour former, après kératinisation, les diverses espèces de névroglies. D’autres voient une partie de leur protoplasma se condenser et s allonger pour former de longues traînées enchevêtrées ou des tubes fenêtres. Ces traînées ou ces tubes représen-
(1) Lahousse, Piecherches sur l’onlogén'ese du cervelet [Archives de Biolooie
1888, 1er 43)^
ViGiNAL. — Système nerveux.
lent l'os fibres non encore kératinisées de Küline et d’Ewald, et, dans leur lumière, le suc proloplasmalique ne tardera pas à engendrer les fibrilles du cylindre d’axe. Celle deuxième espèce de cellules névrogliques constitue donc l’origine des nerfs à myéline.
Une troisième espèce de cellules voit également une partie de leur protoplasma se condenser, mais pas autant que les cellules précédentes et sans former des traînées longitudinales, mais des traînées qui sont entortillées do façon à circonscrire des vacuoles. Ces traînées entortillées, qui s’épaississent quelquefois au point de former de véritables capsules, se transformeront plus tard en un plexus de fines fibres nerveuses à myéline, plexus si caractéristique de la couche granulée du cervelet.
La quatrième espèce de cellules névrogliques se trouve logée dans les vacuoles qui circonscrivent les prolongements entortillés de la troisième espèce. Leur protoplasme réticulé se condense légèrement autour du noyau et envoie de toutes parts de fines ramifications qui les relient aux cellules voisines et les font ressembler, autant et môme davantage que les cellules de la première espèce, à de petites araignées. Ce sont des cellules nerveuses embryonnaires. Nous les voyons, par transformation do leur suc proloplasmalique en fibrilles du cylindre d'axe, se perfectionner insensiblement en cellules de Purkinje.
Ces quatre espèces de cellules ne cessent jamais d’ètre reliées les unes aux autres pendant toute la vie embryonnaire.
Ainsi donc, les deux premières conclusions se trouvent | justifiées par l’iiistogenèse (1). En plus, la deuxième conclusion s’impose également pour les nerfs qui proviennent, comme les cellules ganglionnaires, des cellules névrogliques perfectionnées.
(1) Voici les deux conclusions de M. Lahoussc :
1° La névroglie, tant centrale que périphérique, se continue avec le réticulum protoplasmique des cellules nerveuses gaiigliouuaires.
2° Les cellules nerveuses ganglionnaires proviennent des cellules névrogliques, et elles ne sont que des cellules névrogliques perfectionnées. Elles sont composées des mêmes éléments que les nerfs, mais avec cette différence de disposition que les fd)rilles du cylindre-axe et les fibres de Kiihue et d’Ewald ne se distribuent pas longitudinalement, mais se pelotonnent autour du noyau.
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Prenons la Iroisièmo conclusion. L’hislogcnèse peut-elle confirmer que la névroglie est de nature nerveuse ?
Nous savons, certainement, que ce n’est pas la physiologie expérimentale qui est seule capable de trancher définitivement cette question. Néanmoins, l’iiistologie el l’histogenèse fournissent des preuves de grande valeur. L’origine ectodermale de la névroglie, son existence antérieure à celle des nerfs et des cellules nerveuses dans l’ontogenèse et partant dans la phylogenèse, puisque l’ontogenèse n’est que la récapitulation abrégée de la phylogenèse, sa puissance d’engendrer les nerfs et les cellules ganglionnaires, sa connexion intime avec ces derniers dans la vie embryonnaire comme dans la vie adulte, ne sont-ce pas là des preuves suffisantes, sinon pour affirmer, du moins pour soupçonner que la névroglie est autre chose qu’un tissu de charpente ?
Nous admettons que, dans la cellule primordiale de l’être ou l’œuf, comme autrefois dans les cellules protolypes du règne organique, sommeillent, à l’état potentiel, toutes les forces de la natuie. Plus tard, à la suite de la segmentation progressive de l’œuf, la vie nerveuse se localise dans le feuillet ectodermal, et plus tard encore, toujours en se perfectionnant, dans la névroglie, qui est un dérivé immédiat de ce feuillet. Mais la vie nerveuse, qui est et restera localisée dans la névroglie, ne saurait se perfectionner davantage, à moins qu’il n’y ait des organes de transmission et des centres de coordination et de condensation. C’est alors qu’apparaissent les nerfs et les cellules nerveuses ganglionnaires.
Parmi les objections qu’on peut faire contre cette doctrine, contentons-nous d’en relever deux qui sont d’ordre embryologique :
1” La névroglie ne saurait être de nature nerveuse, puis- ([u’elle devient un tissu kératinisé. Cette objection se rencontre à chaque pas dans la « Neurologie » de Schwalbe. Mais kératinisation n’est pas synonyme de mort, et nos connaissances biologiques sont encore trop imparfaites pour pouvoir conclure de la composition chimique d’un tissu à sa fonction physiologique.
2'' Lorsque la névroglie a fini d’engendrer les nerfs et
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les cellules nerveuses, son rôle est achevé et elle reste à l’état inerte; si sa formation est exagérée, cela prouve un effort de la nature vers une évolution supérieure, c’est-àdire la création dans l’avenir d’un plus grand nombre de cellules nerveuses. Mais si la névroglie devenait réellement inerte, elle finirait par disparaître complètement; car, comme dit Darwin, « tout ce qui n’a pas de but dans lanature disparaît, et elle reparaîtrait chez le descendant avec toutes les perfections qu’elle aurait acquises avant de succomber dans sa lutte pour l’existence. Or, il est loin d’en être ainsi, et il est môme plus que jirobable que, la vie durant, il y a une génération continue, quoique peu active,' de cellules nerveuses et de nerfs aux dépens de la névroglie. »
Cervelet d’un fœtus de 5 mois; — d’un de 6 mois; — d’un de 7 mois et demi; — d’un enfant à terme.
De la façon dont le cervelet se forme, ainsi que la protubérance et la moelle allongée aux dépens du cerveau postérieur, je n’en dirai rien, renvoyant aux traités d’embryogénie et principalement à celui de Kœlliker (voy. p. 552 et suiv.), et je m’occuperai de suite de la structure qu'il présente.
Dans les premiers stades du développement, alors que le cervelet proprement dit n’existe ])as encore, mais se trouve confondu avec la prolubérance et la moelle allongée dans le cerveau postérieur, sa structure est exactement celle que nous avons donnée du cerveau d’embryons de lapins de dix et quatorze jours; il est ce])endant à noter que son épaisseur est relativement plus grande, que, par conséquent, le stade que nous avons figuré dans la planche IX, par les figures 1 et 2, est un peu plus avancé.
Le cervelet d’un fœtus bumain de cinq mois est, au point de vue de la forme extérieure, fort avancé, les sillons sont fort nets et nettement accusés, quoiqu’ils ne soient pas encore comparables à ce qu’ils seront à la naissance.
INous décrirons une coupe d’un cervelet d’un fœtus de cet âge, en ajoutant que les cervelets d’embryons plus jeunes présentent, une fois qu’ils sont sortis des périodes
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que je pourrai appeler épithéliales et postépitliéliales, exactement le même aspect; par conséquent, je ne suis nullement d’accord avec M. Laliousse, qui, lui, reconnaît déjà dans les éléments du cervelet des dilTérenciations assez importantes ; je reviendrai plus loin sur les points à propos desquels je ne me trouve pas d’accord avec lui.
Sur une coupe faite perpendiculairement à la direction des plis, on voit que le cervelet est formé, en partant de la surface, par une couche granuleuse qui n’existe pas dans le cervelet de l’adulte, tous les noyaux des cellules qui entrent dans la formation de cette couche se colorant d’une façon intense par le carmin. En dessous d’elle, mais n’en étant pas séparée d’une manière tranchée, vient la couche granuleuse superficielle qui existe chez l’adulte ; mais à cet âge elle a une très faible épaisseur (pl. XII, fig. I). Puis après elle vient la couche des grains; en dessous d’elle on ne voit pas encore la couche de substance blanche : dans le point qu’elle occupera, on voit seulement des cellules qui se confondent avec la couche granuleuse.
On sait que la couche superficielle du cervelet, la couche granuleuse, comme on la désigne généralement, est l’analogue de la première couche du cerveau, et elle présente le même aspect. Dans le cervelet d’embryon de cinq mois, nous voyons qu’elle est surmontée d’une couche assez épaisse renfermant des cellules fort proches les unes des autres ; il est impossible sur une coupe de se rendre compte de la forme et de la nature de ces cellules. Guidé par des préparations dans lesquelles j’avais déchiré cette couche, j’ai pensé qu’elle n’existait pas en réalité, c’est-à-dire qu’elle n’était point formée par des cellules d’origine ectodermique, d’autant plus que sur les cervelets d’embryons de mouton correspondant comme Age à des fœtus humains de deux mois elle n’existe pas; j’eus alors la pensée qu’elle était formée par des cellules lymphatiques qui avaient pénétré par migration dans la couche granuleuse. Pour m’en assurer, j’ai raclé légèrement, peu d’instants après la mort, la surface d’un cervelet d’un fœtus (un peu plus âgé, il est vrai, car il avait six mois, mais cette couche existait), et j’ai dissocié le produit de raclage dans un peu de liquide arachnoïdien; j’ai alors constaté, après avoir mis la pré-
j)aration dans la chambre chaude, que j’avais affaire, en réalité, à des cellules lymphatiques qui avaient pénétré dans la couche granuleuse.
Cela n’a rien d’étonnant, car toute la surface du cervelet est recouverte par le lacis excessivement riche des vaisseaux de la pie-mère.
Mais celte couche existe-t-elle en réalité, ou n’est-elle que le résultat du genre de mort de mes embryons, qui étaient tous morts d’asphyxie, il m’est diflicile de le dire ; cependant, j’ai examiné un assez grand nombre d’embryons de mouton (eux aussi étaient morts d’asphyxie par suite de riiémorragie de la mère), et tous possédaient cette couche de cellules migratrices ; d’un autre côté, il serait bien étrange que pendant les quelques instants qu’avait duré pour quelques-uns l’asphyxie, il se fit une diapédèse assez abondante pour former une couche aussi épaisse et aussi étendue.
Les cellules formant la couche des grains ont exactement la meme structure intime que celles que nous avons trouvées dans la substance grise du cerveau embryonnaire, c’est-à-dire qu’elles sont formées par un noyau entouré d’une masse de protoplasma mou, presque semi-lluide, ayant des contours irréguliers.
Dans quelques points très rares, à la limite de la couche granuleuse et de la couche des grains, on aperçoit quelques cellules un peu plus volumineuses que les autres et ayant un protoplasma qui prend par l’osmium une teinte un peu plus foncée que les voisines; je suis disposé à considérer ces cellules comme de jeunes cellules de Purkiuje, se différenciant au milieu des cellules de la substance embryonnaire ; mais j’émets surtout cette opinion à cause du siège de CCS cellules, d’autant plus qu’elles sont si rares qu’il est difficile de les reconnaître dans les dissociations.
Une coupe d’un cervelet d’un fœtus humain de six mois, faite perpendiculairement à la direction des plis du cervelet, montre que cet organe a subi, dans le cinquième mois, une fort rapide évolution. Un partant de la surface nous voyons d’abord la couche granuleuse dont la partie superficielle est infiltrée de cellules lymphatiques. En dessous d’elle vient une couche de gi’osses cellules disposées sur
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une seule rangée, que nous reconnaissons de suite, quoiqu’elles ii’aiciit pas encore leur aspect adulte, pour les cellules do Purkinje.
Dans les embryons de cet âge, on elTot, leur protoplasma, au lieu d’entourer complètement le noyau, enveloppe seulement la partie supérieure et s’étend fort peu sur les cotés; à la partie inférieure, on n’en aperçoit nulle trace.
En dessous de la couche des cellules de Purkinje, vient la couche granuleuse, dans laquelle on distingue deux sortes de noyaux. Les uns se colorent fortement par le carmin, les autres, généralement plus volumineux, ne se colorent que faiblement; il me paraît probable que ces deux espèces de noyaux appartiennent à des cellules différentes.
En effet, il existe dans la couche des grains deux espèces de cellules : les unes sont nerveuses, les autres névrogliques. C’est à Denissenko q^e nous devons de le savoir. En etfet, cet auteur, en traitant des coupes de cervelet par l’hématoxyline et l’éosine, avait reconnu ces deux espèces de cellules. M. Ranvier a reconnu également ces deux espèces de cellules en colorant des coupes du cervelet durci dans le bichromate d’ammoniaque par la solution de purpurine et par l’hématoxyline qu’il nomme hématoxyline nouvelle (Tr. tech., p. 1093).
En dessous de la couche des grains se trouve la couche des fdjres de la substance blanche dans laquelle on aperçoit quelques rares fdjres à moelle.
Les dissociations d’un cervelet d’un fœtus de cet âge montrent que les cellules de Purkinje ont réellement la forme que nous leur avons vue sur des coupes; le noyau, toujours placé à la périphérie, est relativement volumineux, comparé au protoplasma.
Les seuls prolongements qu’on aperçoive sont les prolongements protoplasmiques qui s’engagent dans la couche granuleuse superficielle; on n’aperçoit pas plus trace du prolongement cylindre-axile sur les cellules dissociées que sur les coupes.
Outre ces cellules, on trouve dans la préparation de nombreuses cellules de la névroglie, qui ne diffèrent pas comme structure des cellules du cerveau de l’embryon de
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cet âge, et quelques cellules à noyau peu coloré, à protoplasma assez abondant, qui me paraissent être les cellules nerveuses de la couche des grains; mais il est fort difficile de se prononcer, car leur protoplasma n’a pas de forme régulière, el elles sont peu développées.
On ne constate une dilférence notable dans l’évolution des éléments du cervelet que pendant le milieu du septième mois de la vie intra-utérine.
Sur une coupe du cervelet perpendiculaire à la direction des plis du cervelet d’un fœtus de cet âge, on voit d’abord que la couche formée par des cellules lymphatiques dans la partie supérieure de la couche granuleuse a sensiblement diminué d’épaisseur, les cellules migratrices restantes sont moins denses.
La couche des cellules de Purkinje a une très grande netteté, les cellules ont presque l’aspect qu’elles auront à l’état normal; cependantles prolongements protoplasmiques sont moins visibles; le protoplasma du corps cellulaire comparé au noyau est aussi moins volumineux que chez l’adulte; enfin, sur ces coupes, il est presque toujours impossible d’apercevoir le prolongementcylindre-axile.
La couche des grains olTre le même aspect que dans la coupe du cervelet que nous avons précédemment décrit, les cellules nerveuses qu’elle contient et que nous désignerons sous le nom de cellules de Denissenko (1) n’y sont pas plus abondantes.
Dans la substance blanche, on aperçoit de nombreuses fdDres â myéline plus ou moins avancées dans leur développement.
Dans les préparations faites par dissociation, on constate que presque toutes les cellules de Purkinje possèdent un prolongement cylindre-axile : les prolongements protoplasmiques souvent se divisent.
Les cellules de Denissenko olTrent sensiblement le même aspect que dans le cervelet du fœtus de six mois, et les cellules de la névroglie ne diiïèrent pas des cellules du cerveau d’un fœtus du même âge.
Sur une coupe d’un cervelet d’un enfant né à terme, on
(1) Denissenko, Zur Frage ühcr den Bau der Kleinhirnrindc bei verscheidenen Klassen von Wirbelthieren \Arch. f. Mikr. Anat.^ t. XIV, p. 503).
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constate que si la couche formée par les cellules migratrices dans la couche granuleuse superficielle n’a pas sensiblement diminué d’épaisseur, les cellules sont peu pressées les unes contre les autres.
Les cellules de Purkinje y ont sensiblement, sauf le volume, qui est moindre, le même aspect que dans le cervelet de l’adulte; les prolongements protoplasmiques et le prolongement cylindre-axile sont fort nets ; le noyau n’est plus logé au pôle inférieur, mais se trouve au centre du corps de la cellule.
Dans la couche granuleuse on aperçoit toujours deux espèces de noyaux : les uns se colorant fortement, les autres peu ; enfin, dans la substance blanche, on aperçoit de nombreuses fibres à myéline.
Dans le cervelet de l’adulte, on trouve dans la couche granuleuse des petites cellules ganglionnaires ayant à peu près la même forme que les cellules de Purkinje, mais considérablement plus petites; nous n’avons pas pu les apercevoir dans le cervelet du nouveau-né.
Lorsqu’on examine une coupe du cervelet de l’adulte durci par les sels de chrome, la couche des grains s’arrête presque subitement à la partie inférieure des cellules de Purkinje; dans toutes nos préparations, nous l’avons vue s’étendre jusqu’au point où les cellules de Purkinje émettent les prolongements protoplasmiques : nous nous sommes demandé si cet aspect était dû à l’action des réactifs, ou bien s’il se faisait qu’avec les progrès de l'âge les cellules de Purkinje s’élevaient dans la couche granuleuse externe. L’examen de coupes de cervelet de nouveau-né durci dans les sels de chrome et de coupes du cervelet d’un supplicié fixé par l’action successive de l’alcool au tiers, du picrocarminate d’ammoniaque et de l’acide osmique, nous montra que cet aspect différent était dù aux réactifs.
Dans les pages consacrées à l’iiistorique du développement du cervelet, nous avons vu que M. Lahousse émettait 1 opinion que les cellules de la névroglie, les cellules nerveuses et les nerfs forment un (ont continu. S’il n’est pas douteux que les cellules nerveuses et les nerfs se suivent, du moins pour les nerfs venant du prolongement cylindre-axile, il n’est pas démontré que les prolongements proto-
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[)lasmiqucs en forment^ quoique cela soit proljable, plus que probable, dirai-je même et, pour ma part, je suis porto à admettre comme à peu près exact le schéma de Stricker ; mais cela n’est nullement démontré.
Quant aux rapports qui existeraient d’après lui entre les cellules de la névroglic et les cellules nerveuses, je suis obligé de m’inscrire en faux contre sa manière de voir.
Rien dans la structure du cervelet do l’adulte, lien dans le développement ne peut justifier cette opinion; l’étude des coupes est certainement très utile pour montrer les rapports des éléments, mais seules, sans l’aide de la dissociation, elles ne peuvent nous renseigner sur la structure intime des tissus.
C’est parce que M. Labousse n’a étudié que des coupes et des coupes faites sur des tissus durcis dans l'acide cliromique (liquide de Flemming) et le bichromate de potasse, qu’il a été conduit à émettre cette opinion.
Pour moi, s’il est vrai qu’à un moment donné, au début du développement, les cellules qui deviendront des cellules nerveuses et des cellules de la névroglie sont reliées entre elles dans les chaînes de prolifération, ces rapports paraissent cesser dans la suite; s’il est probable d’un côté que toutes les cellules de la névroglie sont en rapport les unes avec les autres, il est diflicilc de voir ce rapport, et rien ne justifie la supposition que les cellules nerveuses et les cellules de la névroglie forment un tout.
Une des conséquences de la manière de voir de M. Lahousse est que les cellules nerveuses ne sont que des cellules névrogliques perfectionnées. ,Je ne puis non plus admettre cette opinion, s’il est vrai que ces deux espèces de cellules viennent de cellules de meme origine, la cellule nerveuse ne passe pas par la cellule de la névroglie; lorsque la (lifTérenciation s’elfectue, ces deux ordres de cellules suivent une marche parallèle vers la forme adulte, mais ne se confondent jamais.
Enfin il est une proposition de M. Labousse que je ne puis laisser passer sans protestation, c’est celle par laquelle il affirme qu’il est [)lus que [irobable que, la vie durant, il y a une génération continue, quoique peu active, de cellules nerveuses et de nerfs aux dépens de la névroglie! Or, s’il
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est un fait certain, c’est celui (|ue l’on ne rencontre jamais (le jeunes cellules nerveuses dans les organes centraux, à l'àge adulte et que, depuis la naissance jusqu’à l’age adulte, les cellules nerveuses augmentent de volume.
Enfin je ne suivrai pas M. Laliousse dans la discussion qu’il engage avec Scliwalbe à propos de l’inertie ou la non inertie de la névroglie adulte, je me bornerai à lui rappeler que, dans un certain nombre d’aiï’ections de la moelle, entre autres dans le tabes, il y a une formation exagérée de la névroglie, ou plutôt les cellules de la névroglie existante augmentent, et cette augmentation n’aboutit pas à la création de nouvelles cellules nerveuses, mais seulement à raugmentation de volume des cellules névrogliques existantes, qui conservent tous leurs caractères propres sans revêtir ceux des cellules nerveuses.
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Aies recherches me conduisent à poser les conclusions suivantes :
1" Les nerfs périphériques se développent du centiiB^à la périphérie, sous la forme de faisceaux de fines fibrilles et de granulations rangées les unes à la suite des autres, noyées au sein d’une matière homogène.
2° La périphérie de ces faisceaux de fibrilles est recouverte par des cellules conjonctives embryonnaires; plus tard, par prolifération, ces cellules pénètrent dans fintérieiir des faisceaux nerveux, s’y multiplient, divisent les fibrilles en petits faisceaux et recouvrent ceux-ci ; en meme temps^ elles §e dillerencient des cellules connectives ordinairès^par la grande longueur que prend leur diamètre longitudinal par rapport à leur diamètre transversal, elles s’appliquent en même temps à la surface des faisceaux de fibrilles et leur constituent une enveloppe spéciale en les contournant et en se soudant à elle-même; à ce moment la fibre nerveuse dans ses parties essentielles est formée, car le faisceau de filirillcs entouré de protoplasma, qui luimême est recouvert par une enveloppe, constitue le cylindre d’axe.
3° Plus tard, c’est-à-dire vers le quatrième mois de la vie utérine, la myéline fait son apparition dans le protoplasma entourant le cylindre d’axe ; elle estd’abord à peine différenciée de ce dernier; elle apparaît généralement sous la forme d’une mince lame qui s’étend dans toute ou presque toute la longueur du segment interannulaire; d’autres fois elle apparaît sons la forme de boules distri- ' buées très irrégulièrement le long de la fibre nerveuse, ou bien sous celle de granulations isolées les unes des autres; à partir de ce moment elle se développe de plus en plus,
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jusqu’à ce que la fibre nerveuse à moelle ait atteint les caractères qu'elle possède à l’élat adulte. Mais, parallèlement au développement de la myéline, il s’ellectue dans la fibre nerveuse à moelle un développenienf du proloplasma, et celui-ci occupe souvent un espace beaucoup plus considérable que la myéline. Mais, dans tous les cas, il existe en quanlilé beaucoup plus considérable que dans les fibres à moelle adultes.
4® Je ne puis me rallier complètement à l’opinion de llartiiig’, qui considère l’augmentation en épaisseur des libres nerveuses comme étant due uniquement à la myéline ; car souvent on voit une fibre nerveuse excessivement mince se recouvrir de myéline, et il est très rare de rencontrer chez l’adulte des cylindres d’axe aussi grêles.
5“ La substance qui vient des centres avec les fibrilles formant le cylindre d’axe et qui les englobe paraît jouer un certain rôle dans la formation de la myéline.
(i° Chez les embryons de mammifères et les jeunes sujets, des cellules connectives s’interposent entre deux segments interannulaires ; au niveau de l’étranglement aimulaire et sous leur influence le cylindre d’axe croît plus rapidement que la gaine de Scliwann, le protoplasma et la myéline des segments interannulaires limitant les étranglements, de sorte qu’elles arrivent à se mettre en contact avec le cylindre d’axe et qu’elles l’entourent. Cette formation de nouveaux segments, « segments intercalaires », donne l’explication du fait qu’un nerf peut croître avec le membre sans qu’il y ait déplacement de ses parties.
7” Les élémentspropres de la moelle viennent tous par une série de traniîdrrnalTons du neuro-épithélium primitif^ gui lui-même n’est qu’un repli ou épaississement de l’e cto devine.
8“ La substance grise embryonnaire apparaît sur les côtés des rangées de cellules épithéliales qui forment le tube neural vers le vingtième jour de l’embryon humain ; elle se montre d’abord sur les côtés antérieurs du tube neural, de sorte que la partie de cette substance qui I deviendra la corne antérieure se développe avant celle 'qui formera la corne postérieure. C’est, du reste, un fait constant, que, durant toute la duree du développement,
les éléments des cornes antérieures précèdent dans leur évolution ceux qui se trouvent dans les cornes postérieures.
9'" La substance grise embryonnaire est formée par des cellules ayant un protoplasma émetlant généralement plusieurs prolongements qui se dirigent dans divers sens. Cependant deux prédominent : l’un d’eux est parallèle à la direction des libres radiaires venant des cellules avoisinant le canal de l’épendyme, c’est-à-dire que les fibres qui le suivent ont une direction rayonnée; l’autre est dirigé d’arrière en avant et les fibres qui le suivent forment par leur réunion la commissure antérieure. Ce sont les fibres qui ont cette direction qui sont la cause de la démarcation nette qui existe entre les cellules épithéliales bordant le canal de l’épendyme et les cellules qui forment le rudiment de la substance grise, car les cellules qui touchent aux couches épithéliales vraies ont des prolongements se dirigeant en majorité de haut en bas; celles qui se trouvent plus à la périphérie ont, au contraire, des prolongements suivant de préférence une direction rayonnée.
10'* Les noyaux des cellules de la substance grise embryonnaire sont, au début, de deux sortes : les uns se colorent vivement par le carmin et l’iiématoxyline, ils sont généralement petits et mesurent chez le mouton de 4 ào p.; les autres, plus gros, ayant de 7 à 8 [j,, sont généralement sphériques, s’imbibent peu par les matières colorantes et renferment des granulations.
Je ne pense pas, avec Boll, que cette différence dans les noyaux indique que les cellules possédant des noyaux d’une variété deviendront des cellules nerveuses, les autres des cellules de la névroglie (il y a toutefois une exception chez l’acanthias), car plus tard tous les noyaux deviendront semblables ; mais jQ__crois que cette différence dans les noyaux indique plutôt que les cellules à gros noyaux sont des cellules en voie de division.
Du reste, le protoplasma de toutes les cellules est exactement semblable : il est mou, il émet des prolongements de sa substance et ne possède pas de contours nets, comme c’est le propre de presque toutes les cellules embryonnaires.
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11° Ces cellules étendent peüt à petit leur domaine, jusqu cà ce qu’elles occupent les deux côtés du canal de l’épendynie et qu’elles le dépassent en haut et en bas.
12° Ce sont elles <|ui se transformeront, entre le deuxième et le cinquième mois _d.e la vie .utérine, en cellules nerveu^es^t en cellules de la névi;ogiie ; mais avant de subir cette transformation la dillerence qui existe pendant la première période de leur évolution entre leurs noyaux disparaît.
13° De nos jours, malgré quelques sages réserves, on a une tendance manifeste à considérer comme la caractéris- (ique d’une division cellulaire, sauf toutefois pour les globules blancs, les élégantes figures chromatiques qu’on obtient en colorant par des substances ayant une très grande élection pour les noyaux les cellules en voie de division. Cependant quelques auteurs reconnaissent que les figures chromatiques ne sont pas constantes, que souvent elles font défaut, mais qu’on rencontre toujours des figures achromatiques formées par les minces filaments de l’aster.
La couche des cellules formant la substance grise embryonnaire se produit très rapidement; de nombreux vaisseaux y pénètrent, de sorte qu’on est en droit de penser <{ue les changements qui se passent dans les cellules sont très actifs, et que, par conséquent, si les figures caryokinétiques sont aussi constantes qu’on le dit généralement, on devrait en rencontrer un grand nombre.
Telle a été ma première idée : aussi ai-je été grandement étonné de ne pas en observer une seule, soit dans la substance grise se formant, soit à son voisinage immédiat, quoiqu’elles fussent très abondantes dans la première rangée de cellules qui bordent le canal de l’épendyme. J’ai mis alors à la recherche des figures achromatiques autant de soin qu’à celle des figures chromatiques ; le résultat fut également négatif, il y en avait un grand nombre dans les points où on observe les figures chromatiques, mais nulle autre part ailleurs.
En présence de ces faits, j’ai été amené à penser qu’il n’y a que deux hypothèses admissibles, pour expliquer la formation de cette substance, car il faut rejeter d’une ma-
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iiière absolue, du moins chez les mammifères, l’hypothèse qu’elle peut être formée par des éléments venant du mésoderme ou de l’enloderme, aucun fait ne venant justifier cette manière de voir.
Ou bien toutes les cellules de la moelle se forment surtout dans la première, quelques-unes dans la deuxième rangée des cellules qui bordent immédiatement le canal central, puis elles émigrent de là vers la périphérie pour former la substance grise ; ou bien seules les cellules de la première rangée prolifèrent et repoussent les cellules situées derrière elles, et celles-ci changent de forme à mesure qu’elles approchent de la périphérie.
Mais cette hypothèse me paraît difficilement admissible ; du reste les cellules en voie de division sur les bords du canal de répendyme s’expliquent par le fait que ce canal s’agrandit considérablement pendant cette période, et cette augmentation ne peut se faire que parce que les cellules deviennent plus nombreuses.
Ce qui me porte à penser que la division qu’on observe en ce point est destinée à augmenter le nombre des cellules qui bordent le canal de l’épendyme, c’est que lorsque le fuseau se divise en deux parties, on voit que ces deux parties sont parallèles au bord du canal de l’épendyme et que la plaque équatoriale est perpendiculaire à ce bord, tandis que si ces cellules se divisaient pour former de nouvelles couches, cette plaque devrait être parallèle à ce bord et l’axe des deux fragments du fuseau lui être perpendiculaire.
La seconde hypothèse et celle qui me paraît la plus probable est la suivante, c’est qu’il existe pour les cellules formant la substance grise embryonnaire et les cellules qui l’avoisinent un autre mode de division ou plutôt de reproduction que celui connu sous le nom de division indirecte , ou de caryokinèse.
Les cellules nerveuses ne font dans l’embryon de la brebis leur apparition, d’une façon nette et absolument certaine, qu’à l’époque qui correspond à la dixième semaine de la vie utérine de rembryon humain; elles proviennent d’une transformation des cellules qui forment la substance grise embryonnaire.
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15° Les cellules nerveuses a})paraisseiit simullaiiément dans cette substance dans deux groupes principaux : l’un est situé au bas de la corne antérieure, l’autre plus haut et sur le côté externe de cette corne. Ces deux groupes correspondent respectivement dans la moelle dorsale (la seule portion sur laquelle porte ma description) au groupe antérieur et au groupe do la corne latérale; quelques autres cellules disséminées irrégulièrement se voient encore dans la corne antérieure.
Lorsqu’on examine ces cellules dans une préparation obtenue par dissociation, on voit des cellules plus grandes que celles qui les environnent ; leur forme est très variable, irrégulière ; elles ont de longs prolongements très grêles, qui quelquefois se divisent; leur noyau est toujours volumineux, a un contour fort net; il renferme, outre des granulations peu distinctes, un ou deux nucléoles ; leur protoplasma ainsi que ses prolongements se colorent faiblement par l’osmium; il est peu dense, rappelle comme aspect une émulsion d’albumine légèrement teintée en brun ; il renferme souvent de nombreuses vacuoles quelquefois très petites, d’autres fois assez volumineuses ; ces vacuoles ne se trouvent jamais dans les prolongements.
Entre cette forme, qui est la plus avancée et les cellules embryonnaires, qui constituent à cet âge la masse principale de la substance grise de la moelle, on rencontre toute une série d’intermédiaires.
16° Dans un embryon de brebis long de 10 centimètres et correspondant comme âge à un fœtus humain de trois mois et demi, on voit encore dans la corne antérieure quelques cellules qui présentent le même aspect que celles que nous venons de- décrire ; mais généralement elles sont plus volumineuses, ont de nombreux prolongements, qui se ramifient souvent ; leur noyau est volumineux, nettement délimité, renferme un ou deux nucléoles brillants; leur protoplasma se colore en brun clair par l’osmium; il renferme de grosses granulations peu réfringentes, qui ne sont jamais nettement délimitées, mais qui se confondent plus ou moins avec la niasse générale qui les enveloppe.
Les prolongements des cellules nerveuses ont le même
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aspect que le protoplasma; ils se ramifient souvent; dans les cellules les plus développées on aperçoit généralement un prolongement plus grêle que les au 1res ; comme jamais il ne se ramifie et qu’il paraît être formé par une substance homogène, nous avons lieu de croire que c’est Te prolongement de Deiters.
17° Les cellules de la colonne de Clarke font leur apparition dans l’embryon de brebis, lorsque celui-ci n’a que 17 centimètres de longueur, et qu’il correspond comme âge à un fœtus humain de quatre mois.
18° Jusqu’à ce que les embryons de mouton aient atteint une longueur de 25 centimètres, ce qui correspond environ au cinquième mois et demi de la vie utérine de l’embryon humain, le protoplasma des cellules nerveuses des cornes antérieures ne change pas sensiblement d’aspect; il devient seulement plus ferme, et les prolongements augmentent de volume ; il est alors plus facile de les voir se diviser ; mais la structure de la cellule reste la même. C’est à cette époque qu’apparaissent les cellules des cornes postérieures.
19° A l’époque_qi^c^rj:fî.sp_oiid au sixième mois de l’embryon humain et à cette époque chez celui-ci, on voit dans quelques cellules des cornes antérieures la surface du protoplasma formant__le corps cellulaire prendre une apparence vaguement striée; cette apparence est due à ce que les granulations du protoplasma devenues plus fines se rangent on séries linéaires; «lais destries proprement dites on n’en déoouvre pas la moindre trace; cet arrangement des granulations n’existe généralement pas dans tout le protoplasma d’une cellule, mais seulement dans une partie, il ne s’étend jamais dans les prolongements.
20° Au septième mois, la majorité des cellules des cornes postérieures présente soit dans le protoplasma entourant le noyau, soit dans toute son étendue, soit seulement dans i une partie, une différenciation fort nette, sous la forme de fibrilles excessivement grêles, entre lesquelles se trouvent des granulations protoplasmiques. I
21° Au huitième mois, presque toutes les cellules des j cornes antérieures possèdent une véritable structure fibril- ; laire ; celle-ci s’étend même souvent dans les prolonge- !
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ments, tandis que dans celles des cornes postérieures la fibrillation n’est pas encore distincte.
22° A la naissance, il est rare de voir des cellules qui ne soient pas striées; cependant on en rencontre toujours quelques-unes sur un certain nombre de préparations. Les cellules nerveuses sont à cette époque tout à fait semblables à celles de la moelle adulte, sauf en ce que leur volume est moindre et en ce qu’elles ne renferment jamais de granulations pigmentaires.
23° D’après les recherches de Ilis, la substance blanche de la moelle serait formée uniquement par les prolongements venant des cellules nerveuses de la substance grise. Ils auraient d’abord l’aspect de fibres radiaires. Mes recherches me conduisent à adopter complètement cette manière de voir, car d’abord on ne se rend pas compte comment les fibres de la substance blanche, qui sont certainement en rapport avec des cellules nerveuses, pourraient naître sous la forme d’éléments distincts de celles-ci ; puis on ne trouve nulle part trace d’éléments spéciaux chargés de les former, comme l’ont prétendu Eieborst et Boll.
2i° Quant à l’origine des cellules, 'qui se rencontrent à partir du troisième mois et demi sur les fibres de la substance blanche de la moelle, j’ai observé les faits suivants :
a. Dans la substance blanche de la moelle d’embryons de mouton ayant entre 10 et 15 centimètres de long, on trouve, outre les cellules de la névroglie, des cellules plus allongées dans un sens que suivant les autres ; ces cellules ont un noyau ovalaire; le protoplasma assez épais autour du noyau diminue de plus en plus d’épaisseur à mesure qu’on s’éloigne de celui-ci, et se trouve bientôt réduit à une simple lame très mince.
à. Il est rare de trouver des cellules de cette espèce isolées; généralement elles sont intimement appliquées sur une fibre nerveuse et l’enveloppent comme un manchon. Ces cellules ne possèdent pas de membrane d’enveloppe, aussi est-il très difficile de voir leurs limites lorsqu’elles se trouvent appliquées sur une fibre nerveuse.
c. Vers le cinquième mois la myéline se développe
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entre ces cellules et les fibres nerveuses ; quelquefois elle apparaît sous la forme de fines gouttelettes, mais plus souvent sous celle d’une mince lamelle, qui acquiert petit à petit une grande épaisseur, en même temps qu’elle prend j une coloration plus foncée par l’acide osmique ; en un mot, elle se développe autour des cylindres-axes des fibres de la moelle, comme autour de ceux des nerfs périphériques.
25° Dans les nerfs périphériques, les cellules qui entourent les cylindres-axes viennent des cellules connectives périphériques; celles qui se trouvent autour des fibres de la moelle ont, d’apr^_nos_xecherchos, une autre onguie. Il nïë~semble certainement, comme Boirën~âvait déjà^mis l’opinion, qu’elles viennent des cellules de la substance grise ; en effet, dans la moelle d’embryons ayant entre 10 et 15 centimètres de long, outre les cellules de la névroglie, on rencontre d’autres cellules qui paraissent n’être que de simples cellules embryonnaires, au voisinage d’autres cellules qui présentent, entre ces dernières et les cellules du recouvrement des cylindres-axes, toute une série de transitions.
26° Dans la partie de ce travail où j’ai traité ’du développement des fibres nerveuses périphériques, j’ai dit que je pensais que la couche de protoplasma qui recouvre les cylindres d’axes devait jouer un certain rôle dans la formation delà myéline. Les recherches que j’ai faites sur le développement des éléments de la moelle me confirment dans cette opinion. En effet, il me semble qu’il est difficile d’admettre qu’une substance aussi spéciale que la myéline se développe dans deux cellules d’origines aussi différentes que la cellule de revêtement des tubes nerveux périphériques et la cellule de revêtement des tubes de la substance blanche. Mais, si l’on admet que la substance qui les englobe d’abord, et leur forme par la suite à chacune séparément une enveloppe et qui est de même origine dans les fibres centrales que dans les fibres périphériques, joue un rôle dans la formation de la myéline, l’origine de cotte dernière substance me paraît recevoir une explication rationnelle.
27° La principale différence qui existe dans les tubes
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nerveux périphériques et centraux consiste en ce que les premiers o^nX. une membrane d’enveloppe (la -game de Schwann), tandis que les seconds n’en possèdent pas, et les noyaux des tubes périphériques sont logés dans une encoche de la myéline, tandis que ceux des fd^res de la moelle sont logés durant le développement et à l’état adulte à la surface de la couche de myéline; mais les noyaux de ces deux espèces de fibres sont toujours entourés de protoplasma.
28° Les cellules de la névroglie de la moelle ne commencent à devenir distinctes des cellules embryonnaires, formant alors la grande masse delà moelle, que lorsque l’embryon de la brebis a atteint unejongueur de lOxentimètres (il correspond alors à un fœtus humain de trois mois et demi). Elles se montrent alors sous la forme de masses granuleuses peu réfringentes, ayant quelques pointes d’excroissance également granuleuses ; entre cette forme , et les cellules embryonnaires à protoplasma presque ho-j mogène, on rencontre toute une série d’intermédiaires.
29° Puis elles revêtent la forme de cellules ayant peu d^ protoplasme autour de leur noyau, maïs possédant par contre de nombrejux prolongcmcnLs^se ramifiant souvent; leur protûglasma est_homogène, transparent comme du verre, mais renferme de grosses granulations.
30° Lorsque l’embryon du mouton a atteint 17 centimètres de long (quatrième mois de l’embryon humain), les cellules de la névroglie se présentent sous la forme de cellules renfermant un noyau volumineux, au milieu d’une masse de protoplasma transparente comme le verre, se colorant très faiblement par l’osmium, émettant des prolongements grêles et souvent ramifiés, présentant quelquefois une extrémité renflée, ce qui indique que le protoplasma qui les forme est mou, un peu élastique, et qu’il est revenu sur lui-même, par suite des tiraillements que la cellule a subis pendant la dissociation ; dans ce protoplasma on trouve généralement quelques fines granulations.
31° Lorsque l’embryon a 25 centimètres, ces cellules présentent un très grand développement, leurs prolongements sont très nombreux et se ramifient souvent : ils
ont la même constitution que le protoplasma périnucléaire.
' 32“ A partir du sixième mois de la vie utérine (l’embryon de mouton a 25 centimètres de long) et pour se prolong’er un peu au delà de la naissance chez l'embryon humain et le mouton, les cellules subissent les transformations suivantes, pour prendre les caractères de cellules adultes. Ces transformations ne s’effectuent pas dans toutes les cellules à la fois, mais seulement dans certaines d’entre elles.
a. D’abord les granulations, qui sont logées dans le protoplasma de la cellule, deviennent moins réfringentes et se confondent avec lui, puis quelques-uns des prolongements prennent uü^ji^^cLligidej ferme et homogène et devien-
Lnent d’un vûlumü-ügal dans toute leur longueur ; ils ne présentent plus trace de division ; les autres prolongements gardent le même aspect que le protoplasma d’où ils viennent.
b. Arrivée à cet état, la cellule penj, s'ecbeimm^vers son complet développement suivant l’un des deux modes suivants : où bien toiUes leslîBrcs~snbissent la transformation rigide avant que le protoplasma entourant le noyau présente la moindre trace de différenciation, c’est-à-dire qu’il présente des côtes rigides, qui sont dues aux fibres qui le traversent sans se confondre avec lui et avec leurs voisines; ou bien, une, deux ou trois libres J.raversent le protoplasma àJ!ét.at diffcirencié, tandis que les autres prolongements continuent à être des prolongements protoplasmiques. ;■ 'yu
La ceilule présente alors une partic_adulte et imC|)artie j embryojmmre.
c. Lorsque la cellule de névroglie ost.suxjcpomt d’avoir
ses prolongements différenciés, sa. masse xle_pi:ûloplasma est considérable ; elle diminue pendant cette différenciation, de sorte qu’on est porté à penser que_|e proj^j^lasma se condense pour former la partie différenciée.
33“ Souvent, lorsque les cellules différenciées de la névroglie sont jeunes, on voit que l’extrémité de leurs prolongements est renllée, comme nous l’avons déjà vu dans les cellules à prolongements protoplasmiques ; ce fait, joint à ce qu’il est très rare de voir dans une préparation
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par dissociation des prolongements de ces cellules détachés des cellules, me porte à penser que les cellules de la névroglie forment un immense réseau enfermant dan£_ ses mailles tous les éléments nerveux de la moelle.
34° S’il ne fait aucun doute que les cellules de la névroglie qui se trouvent dans la substance grise embryonnaire se forment aux dépens de quelques-unes des cellules embryonnaires qui constituent au début cette substance, l’origine de celles de la substance blanche est moins bien établie. Ainsi Eiçbboi:s.t les fait venir des globules lymphatiques ; BoliÎ4)i:étend que ces cellules ont d’abord formé une masse unique, qui s’est plus tard divisée en cellules, chaque noyau do la masse devenant un centre cellulaire, pour d’autres ce sont des éléments venant du mésoderme, des cellules connectives subissant une évolution particulière.
Pour moi, je rejette toutes ces manières de voir, et je considère qu’elles ont la meme origine que celles de la substance grise, que ce sont do ce s cçlliiles qui pénètrent entre les libres^ de la substance et s’y différencient ; en elTet, âA’étatadulte et pendant tout le développement, les cellules de la névroglie, qu’elles proviennent de la substance blanche de la moelle, présentent exactenîèTit les mêmes caractères. Puis_les_difFéronciations qu’elles offrent ne se trouvent que dans les „ceJ.lul e s d ’ o r i gi n e é p i tb él i al e ; a i n s i on_peutJes comparer ÿusqu’à un cej’tain point aux cellules du corps muqueux d_e_Maljiig:bi,(Henaut), aux cellules de s (^tellement de la rétine (llanvier), aux cellules du tissu (Ut mi(queux~{[\jriüiC, dentaire, qui toutes sont, comme les cellules de la néyrogUe, d’origiiia.(icto(lcrmique.
Le fait suivant du reste milite en faveur_de ma niiinière de voir : lorsque dos cellules commencent à se montrer dans les cordons de la substance blajîclie, on observe une diniinution considérable dans le nombre des elemèiits jeunes qui composent la substance grise. On ne peut expliquer ceTtê~3Tminiiti on qu’en admettant qu’un certain nombre do ces éléments ont émigré, car on n^bBsërve nulle trace do résorption ni agramUssement du volume de la substanccjgrise, comparativement à sonAolume juste avant ce moment.
3o° Les cellules formant à l’origine les vésicules céré-
braies ne tardent pas à perdre leur caractère épithélial, sauf à la partie tout à fait interne, pour devenir des cellules irrégulières à protoplasma assez développé, qui constituent la substance grise embryonnaire. Dans cette i substance, il est impossible de reconnaître les cellules qui j deviendront des cellules de la névroglie.
36° La substance grise embryonnaire continue à augmenter d’épaisseur jusqu’au cinquième mois de la vie utérine, sans changer de structure intime; cependant, dès le premier mois, la première couche de Meynert, ou couche fibrillaire, a fait son apparition, et entre le deuxième et le troisième mois la substance blanche commence à se développer. '
37° Au cinquiènie jnois et demi la couche des grandes cellules pyramidales fait son apparition au milieu des cellules de la substanca grise embryonnaire ; les cellules de cette couche cependant ne deviennent foji_nettes qu’au huitième mois ; les cellules.de la seconde couche, ou couche des petites cellules pyramidales, ont apparu à Ta même époque.
38° Au^euvième mois apparaissent les^ellides de_la qua]^rième et de 1 n qui è m e couche ; l’aspect du cerveau
est le même que celui de l’adulte, sauf l’absence de fibres arquées.
mois ; mais elles ne deviennent Lien nettes que pendant le huitième.
40° Les éléments de la substance grise du cervelet subissent au début les mêmes transformations que ceux du cerveau. Au sixième mois, les cellules de Purkinje font leur apparition, et peut-être aussi les cellules de Denissenko. Au huitième les cellules de Purkinje sont fort nettes, mais ne possèdent pas encore de prolongement cylindre-axile. Enfin au neuvième mois le cervelet présente tout cà fait l’aspect qu’il a dans l’àge adulte, sauf que la couche granuleuse externe est inliltrée à sa partie su]^iourc par des cellules migrjürices, et en ce qu’on n’y aperçoit point les petites cellules ganglionnaires situées à la base de cette couche.
39° Les cellules de la névroglie ne se diflerencient des i
cellules embryonnaires cén^nîlés que pendant le sixième
RÉSUMÉ
On s’étonnera peut-être que de ces reclierclies nous ne tirions aucune conclusion pliysiologique, mais sauf pour les nerfs, il ne nous paraît pas que nous puissions légitimement le faire, les questions que soulève le système nerveux central sont encore trop obscures pour le permettre et il nous semble, malgré les travaux remarquables et les progrès réels accomplis dans ces dernières années, qu’il faudra encore une suite nombreuse de recherches, pour éclairer cette question, à propos de laquelle il nous semble qu’il est encore légitime de dire avec Sténon que « l’es- « prit de l’homme qui a porté jusque dans les deux son « investigation n’a pu encore pénétrer l’instrument par « lequel il agit et que ses forces semblent l’abandonner (( lorsqu’il est rentré dans sa propre maison ».
EXPLICATION DES PLANCHES
Planche I.
l'Ng. 1. — 90 diamètres.
Coupe transversale de la moelle (région dorsale) d’un embryon de brebis long de 12 millimètres.
Acide osmique et alcool, picro-carminate d’ammoniaque.
а, canal de l’épendyme.
б, cellules épithéliales bordant ce canal.
c, substance grise embryonnaire.
d, substance blanche.
e, racine antérieure.
y, membrana prima de Henseu.
P'ig. 2. — 500 diamètres.
Une portion de la partie antérieure de la coupe précédente, allant du canal de l’épendyme à la membrana prima de Hensen. a, cellules épithéliales bordant le canal de l’épendyme. h, cellules de la substance grise embryonnaire dont les fibres ont une direction de haut en bas.
c, cellules de la substance grise embryonnaire dont les fibres ont une direction transversale, c/, substance blanche, e, vaisseaux, sanguins.
Fig. 3. — 110 diamètres.
Coupe transversale de la moelle (région dorsale) d’un embryon de lapin âgé de quatorze jours.
Cette coupe est faite pour montrer que les cellules en voie de division indirecte, dont les noyaux sont plus colorés que les autres, ne se trouvent qu’au voisinage immédiat du canal de répendyme. L’embryon sur lequel la coupe représentée ici a été faite avait été traité par la liqueur de l'’lemming et coloré par l’hématoxyline.
n, canal de l’épendyme.
6, cellules épithéliales en voie de division indirecte.
c, cellules épithéliales.
d, cellules de la substance grise embryonnaire dont les prolongements ont une direction de haut en bas.
e, cellules de la substance grise embryonnaire dont les prolongements des cellules ont une direction transversale.
y, commissure antérieure.
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g, substance blanche.
/i, vaisseaux sanguins avec globules rouges.
Fig. 4. — 190 diamètres.
Portion inférieure de la coupe précédente, mais plus fortement grossie ; cette coupe est faite pour montrer que les fibres inférieures de la commissure changent de direction dans la substance blanche en sortant de la commissure.
a, canal de l’épendyme.
b, cellules épithéliales bordant ce canal.
c, cellules de la substance grise.
d, substance blanche.
e, commissure antérieure.
/■, fibres allant d’un côté à l’autre.
g, fibres de la commissure se perdant dans le cordon antérieur.
h, vaisseau avec globules rouges nucléés. t, cellule en voie de division.
Fig. 5. — 500 diamètres.
Cellules nerveuses de la moelle d’un embryon de mouton long de millimètres, isolées par l’action de l’alcool au tiers, puis traitées par le picro-carminate d’ammoniaque et l’acide osmique.
a, b, cellules nerveuses bien développées ; il y a plusieurs larges vacuoles dans a.
c, d, cellules nerveuses moins avancées que les précédentes.
g, e, h, cellules nerveuses encore moins avancées que les précédentes.
Fig. G. — 500 diamètres.
Un gi'oupe de cellules nerveuses prises dans la môme préparation que celle qui contenait les précédentes.
Fig. 7. — 500 diamètres.
Cellule épithéliale de la moelle d’un embryon de mouton long de 45 millimètres.
а, plateau bordant le canal de l’épendyme.
б, noyau.
c, prolongement ramifié.
Fig. 8. — 500 diamètres.
а, cellule nerveuse de la moelle d’ua embryon de brebis long de G centimètres. L’un des noyaux de cette cellule est diffus.
б, cellule nerveuse ordinaire, cette dernière forme est la plus fréquente dans une moelle d’un embryon de cet âge.
POANCIIE 11.
Fig. 1. — 70 diamètres.
Coupe transversale de la moelle d’un embryon de brebis long de 25 millimètres.
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Acide osmique et alcool, picro-carniinate d’ammoniaque.
а, canal de l’épendyme.
б, cellules épithéliales bordant ce canal et formant encore des chaînes de prolifération.
c, substance grise embryonnaire.
d, substance blanche.
e, groupe de cellules épithéliales se trouvant logé au bas de la partie antérieure du canal de l’épendyme.
f, commissure antérieure.
g, racines antérieures.
A, racines postérieures.
Fig. 2. — 70 diamètres.
Coupe transversale de la moelle d’un embryon de brebis long de 45 millimètres.
Acide osmique et alcool. Picro-carminate d’ammoniaque.
a, canal de l’épendyme.
b, cellules épithéliales bordant le canal de l’épendyme.
c, cellules épithéliales logées à la partie inférieure du canal de l’épendyme; elles forment par leurs prolongements une sorte de côue qui va s^nsérer sur la pie-mère.
tZ, scissure antérieure.
e, rudiment de la scissure postérieure.
g, substance grise embryonnaire.
h, groupe de cellules nerveuses.
i, substance blanche, y, racines postérieures.
g, racines antérieures, w, pie-mère.
A, corne antérieure.
H, corne postérieure,
Fig. 3. — 500 diamètres.
Cellule nerveuse de la moelle d’un embryon de brebis long de 10 centimètres.
A, prolongement de Deiters. ^
Fig. 4. — 500 diamètres.
Cellule nerveuse de la moelle d’un embryon de brebis long de 10 centimètres.
A, prolongement de Deiters.
l’ig. 5. — 500 diamètres.
Cellule nerveuse de la moelle d’un embrj'ou de brebis long de 10 centimètres. Dans cette cellule, qui est une forme rare et très développée, le protoplasma présente un aspect vaguement strié au voisinage du prolongement de Deiters.
Fig. G. — 500 diamètres.
Cellule nerveuse moins développée que la précédente de la moelle d’un
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embryon de brebis long de 10 centimètres, on y voit cependant le prolongement de Deiters a.
Planche III.
Fig. 1. — 70 diamètres.
Coupe transversale de la moelle d’un embryon de brebi» long de 10 centimètres.
Acide osmiquc et alcool, picro-carminate d’ammoniaque.
a, canal de l’épendyme.
b, cellules épithéliales bordant ce canal.
c, substance grise de la corne antérieure, rf, substance grise de la corne postérieure, c, substance blanche.
f, scissure postérieure, y, scissure antérieure.
h, cordon antérieur 1 , , . . .
. ’ , , . , , de la substance blanche,
î, cordon latéral )
k, cordon postérieur.
l, groupe antérieur de_ cellules épithéliales.
Fig. 2. — 500 diamètres.
a, b, c, d, quatre cellules de la névroglie de la moelle épinière d’un embr}^ de bfiîïïs long de 10 centimètres.
Les prolongements de* toutes ces cellules sont formés par du proto plasma homogène renfermant de grosses granulations, a est une des formes les plus jeunes des cellules de la névroglie, c’est à peine si on la distingue des cellules embryonnaires, cependant elle contient beaucoup plus de granulations que ces dernières.
Fig. 3. — 500 diamètres.
F-orm^jglms avancée que les précédentes des cellules de la névroglie. Cette forme et cet aspé^^ct de cellule sOnT très rares dans une moelle aussi jeune ; la forme de cette cellule est celle que Boll a désignée sous le nom de Pinzelzell.
Fig. 4. — 50 diamètres.
Coupe transversale de la moitié de la moelle d’un embryon de brebis long de 17 centimètres.
Acide osmique et alcool. Picro-carminate d’ammoniaque. tt, canal de l’épendyme.
b, cellules épithéliales qui bordent ce canal.
c, substance grise de la corne antérieure, dans laquelle on voit de nombreuses cellules nerveuses.
d, groupe de cellules nerveuses devant former le groupe des cellules de la corne latérale.
e, cellules nerveuses devant devenir les cellules de la colonne de Clarke. /■, corne postérieure encore formée par des cellules embryonnaires.
h, scissure antérieure.
2, scissure postérieure.
k, corne postérieure.
C corne latérale, corne antérieure.
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Eig. 5 et G. — 500 diamètres.
Deux cellules nerveuses d’uu embryon de l)rebis long de 17 centimètres. On voit que ces cellules ont beaucoup plus le caractère de cellules adultes que celles qui ont été précédemment représentées; a, prolongement de Deiters.
Planche IV.
Elg. 1 et 2. — 500 diamètres.
Deux cellules de la névroglie de la moelle d’un embryon de brebis, long de 17 centimètres.
On voit que le protoplasma de ces cellules a considérablement augmenté de volume et que les prolongements sont formés par lui. Le protoplasma, toujours transparent comme du verre, ne renferme plus que de fines granulations. Souvent, au point de brisure, ou voit qu’un peu de la substance des prolongements est revenue sur elle-même, comme l’aurait fait une substance molle et un peu élastique.
E’ig. 3. — 50 diamètres.
Coupe transversale de la moelle d’un embryon de brebis long de 25 centimètres.
Acide osmique et alcool. Picro-carminate d’ammoniaque.
a, canal de l’épendyme.
b, cellules épithéliales bordant ce canal.
c, commissure antérieure avec les longs prolongements des cellules épithéliales qui bordent la partie inférieure du canal de l’épendyme qui vont s’insérer sur l’extrémité du repli de la pie-mère logé dans la scissure antérieure.
d, cellules nerveuses de la corne antérieure.
e, cellules nerveuses de la corne postérieure.
f, cellules de la corne latérale.
O, cellules de la colonne de Clarke.
k, cordon postérieur.
???., cordon latéral.
/7, cordon antérieur.
E’ig. 4 et 5. — .500 diamètres.
Deux cellules nerveuses de la corne antérieure de la moelle d’uu embryon de mouton long de 25 centimètres.
Dans ces deux cellules le protoplasma est encore uniquement granuleux; cependant on commence à y apercevoir un arrangement fibrillaire des granulations protoplasmiques, arrangement surtout marqué dans la cellule représentée par la figure 5.
a, prolongement de Deiters.
Fig. G. — 500 diamètres.
Une cellule de la névroglie de la moelle d’un embryon de mouton de 25 centimètres de long.
Cette cellule à protoplasma central très développé et ayant de longs prolongements représente une des formes les jilus ordinaires de ces cel-
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Iules à cet âge; le protoplasnia très réfringent et transparent contient quelques granulations très réfringentes ; beaucoup de celles qui sont représentées sur cette figure n’appartiennent pas au protoplasma de la cellule, mais sont situées en dehors de lui.
Planche V.
Fig. 1. — 500 diamètres.
Une cellule de la névroglie de la moelle d'un embryon de mouton de 25 centimètres de long.
Cette cellule, qui représente presque la cellule en pinceau de Boll, est une forme assez commune des cellules de la névi'oglie à cet âge; le protoplasma est très développé; les prolongements nombreux sont protoplasmiques ; beaucoup des granulations qui sont figurées sur ce dessin ne sont pas comprises dans la cellule, mais lui sont extérieures.
Fig. .2 et 3. — 500 diamètres.
Deux cellules nerveuses des cornes antérieures de la moelle d’un fœtus humain de 6 mois ; ces deux cellules ont un protoplasma finement granuleux, leurs prolongements, sauf celui de Deiters a, se ramifient un grand nombre de fois ; quelques ramifications seules seront représentées sur les dessins.
Fig. 4, 5 et G. — 500 diamètres.
\ Trois_cellulas-d.e.la._névroglie de la moelle d’un embryon humain de |G moÎA à. différents états de développements; toutes ces cellules sont entourées de matière granuleuse plus ou moins abondante, ce qui n’empêche pas qu’on puisse voir sur elles que quelques-uns de leurs prolongements sont différenciés. Ces cellules sont des cellules avancées dans leur développement, car^dans une^ moelle d’un embryon de cet âge on en rencontre un grand-nombm qui ne présentent aucun signe de diflerenciation.
Fig. 7. — 48 diamètres.
Coupe tranversale de la moelle d’un embryon humain de 7 mois.
La moelle sur laquelle a été pratiquée cette coupe avait été durcie par la .méthode, de Deitej^s et les coupes colorées au picro-carminate d’am- ’mohiaque; elles ont été ensuite partiellement décolorées par un mélange (l’acide formique et d’alcool (méthode de coloration de Rauvier),
' a, canal de l’épendyme.
6, cellules épithéliales bordant ce canal.
c, commissure anterieure.
d, commissure postérieure.
e, cellules de la corne antérieure, cellules de la colonne de Clarke.
g, cellules de la corne postérieure.
h, cellules de la corne latérale, û scissure postérieure.
scissure antéi’ieure.
l, cordon postérieur.
m, cordon latéral.
n, cordon antérieur.
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Planche VI.
Fig. 1 et 2. — 500 diamètres.
Deux cellules des cornes antérieures de la moelle d’un embryon humain de 7 mois.
Ces deux cellules bien développées représentent l’état de développement le plus commun à cet âge des cellules de cette corne ; on voit dans toutes deux que dans le protoplasma central il existe dans certains points de fines fibrilles, mais il n’y en a aucune dans les prolongements.
a, prolongement de Deiters.
Fig. 3. — 500 diamètres.
Une cellule de la névroglie de la moelle d’un embryon humain de 7 mois ; les prolongements de cette cellule ne sont déjà plus formés par du protoplasma, ils sont plus fermes et plus homogènes qu’ils ne le sont dans les cellules où ils n’existe pas encore de dilférenciation, et eu plus ils iiesg^ ramifient jamais.
Fig. 4. — 500 diamètres.
Une cellule de la névroglie de la moelle d’un embryon humain de 7 mois. Les prolongements’de cette cellule ne sont déjà plus formés par du protoplasma, ils sont plus fermes et plus homogènes qu’ils ne le sont dans les cellules où il n’existe pas encore de différenciation, et en plus ils ne se ramifient jamais.
Fig. 5. — 500 diamètres.
Une cellule de la névroglie de la moelle d’un embryon humain de 7 mois. Les prolongements de cette cellule sont les uns différenciés, les autres ne le sont pas et sont de simples prolongements protoplasmiques ramifiés.
Fig. 6. — 500 diamètres.
Un petit groupe des cellules épithéliales qui bordent le canal de l’épendyme (côtés latéraux, voir page 409). Ces cellules sont de simples cellules à cils vibratiles; entre quelques-unes on aperçoit des cellules plus étroites que les autres, comme des cellules en voie de formation.
Fig. 7. — ,500 diamètres.
Une cellule nerveuse des cornes antérieures de la moelle d’un embryon humain de 8 mois.
Cette cellule a ses prolongements fort bien développés ; les granulations protoplasmiques sont très linos et les fibrilles se voient même un peu dans les prolongements.
Planche Yll.
Fig. 1. — 500 diamètres.
Une cellule nerveuse des cornes antérieures de la moelle d’un embryon de 8 mois.
■< Cette cellule a des prolongements qui montrent tous, sauf bien entendu celui de Deiters, de fines fibrilles.
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Fig. 2 <>t 3. — r»00 dianiôtreâ.
Deux cellules He la névtogli(î d’uii eiuhrj'on huniain de 8 mois. Dans res deux cellules, les prolüijg^emeuts sont fort nettement dill'érenciés du protoplasma qui n’occupe qu’un très petit espace autour du noyau.
Fig. 4.
Une cellule nerveuse des cornes antérieures de la moelle d'un enfant né à terme et ayant vécu quatre mois.
Dans cette cellule, fort bien développée, on voit la structure fibiâllaire du protoplasma et des prolongements^- (sauf celui de Deiters) d’uue façon fort nette. Presque, toutes les cellules de moelles (Feafants uéa..à terme que i’^jeu l^ccasion d’cxaminerjn'oiHra une structure scmblalHe.
Fig. 5. — oOO diamètres.
Une cellule de la moelle d’un jeune veau né à terme et ayant été tué huit jours après sa naissance.
Fig. G.
Deux cellules de la névroglie de la moelle d’un embryon humain de 8 môîs7~tîes cellules n’ont pas encore leurs prolongements différenciés; entre eux se voient des granulations.
h, cellule prise dans la substance grise, c, cellule prise dans la substance blanche.
Fig. 7.
Coupe de la substance blanche de la moelle du mouton à terme.
a. Cellule de la névroglie.
b. Tubes nerveux.
Pl-ANCHE VIll.
Fig. 1. — 300 diamètres.
Coupe longitudinale.de la moelle d’un embryon de mouton long de 4.^ millimètres. Le cordon antérieur et un peu de la substance grise sont seuls représentés ici.
a, substance grise, substance blanche.
P, pie-mère décolée de la substance blanche par l’action des réactifs.
On voit dans cette substance, d’abord quelques noyaux, puis de longues fibres transversales, c’est-à-dire, allant de la substance grise à la pie-mère : ce sont probablement des fibres radiaires, car la coupe jiassc au-dessus des points où se trouvent les racines antérieures.
Fig. 2. — 500 diamètres.
Ln peu de la substance blanche d’un embryon de mouton de 45 millimètres de long dissociée ]iar l’alcool au tiers.
On voit que les fibrilles très fines sont souvent formées de petits grains posés bout à bout.
^IG^IAI.. — Système nerveux. 14
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Fig. :L — r)00 diamètres.
Fil peu de la sulistaiiee hlanetie d’un embryon de mouton de K) centimètres de long. Les üiu’illes sont plus grosses que dans la substance blanche de l’emliryon de 45 millimètres, et en meme temps les granulations en séries longitudinales sont plus l'arcs.
Fig. 4 et 5.
Coupe transversale d’un nerf périphérique et d’une portion du cordon antérieur de la sul)stance blanche de la moelle d’un embrj'on de mouton de 45 millimètres de long. Ces deux coupes ont été exécutées sur la même pièce, pour que l’action des réactifs soit bien le même.
Fig. 5.
«, tissu conjonctif engainant les faisceaux nerveux.
/), rudiment de la gaine lamelleuse.
0, faisceau nerveux.
d, vaisseau.
Fig. 6.
n, pie-mère décollée du cordon par les réactifs.
b, fibres de la substance blanche dissociées en faisceaux irréguliers par les réactifs.
c, vaisseau.
Fig. 7. — 500 diamètres.
Cinq tubes nerveux de la substance blanche d’un embryon do brebis long de 23 centimètres. Ces tubes nerveux sont entourés de myéline plus ou moins développée, a et d ont leur gaine de myéline brisée et laissent voir le cylindre d’axe.
Plusieurs montrent au-dessus de la myéline un peu de protoplasma qui est surtout en relief lorsqu’il contient une goutte de myéline et que celleci est placée de profil.
Fig. 8.
Coupe transversale de la partie supérieure de la moelle d’une grenouille verte.
Acide osniique et alcool. Picro-carminate d’ammoniaque.
Cette figure est faite pour montrer : que la commissure postérieure est surtout formée par des cellules de la néyroglie, ce qui se voit admirablement bien ici, car les éléments nerveux font défaut, sauf tout à fait à la partie supérieure, puisque les cellules épithéliales bordant le canal de l’épondyme passent petit à petit à l’état de cellule de la névrogliq,
a, canal de l’épendyme.
b, cellules épithéliales bordant la partie inférieure et les parties latérales de ce canal.
c, commissure postérieure formée uniquement de cellules dc.la névroglie.
d, commissure antérieure dans laquelle on voit les longs prolongements des cellules éiiithéliales aller jusqu’à la scissure antérieure et les fibres commissurales aller d’un côté à l’autre de la moelle.
h, fibres commissurales.
e, snl)stancc grise de la corne.
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i: a, corduüs antérieurs.
c p, cordons postérieurs.
Planche IX,
Fig. 1.
Coupe transversale du crâne d’un embryon de lapin âgé de 10 jours. Une portion de la couche dés cellules formant les vésicidcs cérébrales est seule représentée ici (2ô0 diamètres).
A, surface des vésicules cérébrales.
IJ, cavité des vésicules cérébrales.
a, rangée de cellules formant la paroi des vésicules cérébi’ales. â, cellule en voie de division.
ryj^uolc existant entre les colonnes de cellules et dues probablement à l’action des réactifs.
d, espace provenant de la chute d’un noyau entraîné par la coupe.
Coupe transversale du cerveau d’un embryon de lapin âgé de 14 jours (50 diamètres). _
A, surface des vésicules cérébrales.
B, cavité des vésicules cérébrales.
a, couche de fibrilles couche de Meynert).
b, couche de cellules ayant perdu le caractère épithélial (2^ couche provisoire du cerveau embryonnaire).
c, couche de cellules commençant à perdre le caractère épithélial (3® couche provisoire du cerveau embryonnaire).
d, couche de cellules ayant conservé le caractère épithélial couche provisoire du cerveau embryonnaire).
V, vaisseau contenant un globule sanguin.
b, cellules eu voie de division indirecte.
Fig. 3.
Coupe transversale du cerveau d’un embryon humain âgé de 5 mois et • i/.
demi (250 diamètres).
a, première couche de Meynert. Y''
b, couche de substance grise embryonnaire. y f ( fi '
O, substance blanclie embryonnaire. /
Fig. i.
Une portion prise a la hauteur du point (j di’, la coupe précédente (7.50 diamètres).
noyau se colorant fortement.
b^ noyau se colorant peu.
e, cellule nerveuse en voie de formation.
Lue portion [trise a la hauteur du point q do la eou]ie d un r('rveau d'un
oubryon de 7 mois, représenté a la figure l de la idaueho VI {750 diaüietres).
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Planche X.
Fig. 1.
Coupe transversale du cerveau d’uu embryon humain âgé de 7 niç»i£ (250 diamètres).
n, première couche de Meynert.
b, couche de substance grise embryonnaire.
f/, troisième couche de Meynert ou couche des grandes cellules pyramidales.
c, substance blanche.
Eig. 2.
Diverses cellules nerveuses du cerveau d’uu embryon humain de
7 mois, dissociées par l’action de l’alcool au tiers, colorées au picro-carininate d’ammoniaque et fixées par l’acide osmique (750 diamètres).
Fig. 3.
Coupe transversale du cerveau d’un embryon humain âgé de 8 mois (250 diamètres).
rt, première couche de Meynert.
deuxième couche de Meynert ou couche des petites cellules pyramidales.
c, troisième couche de Meynert ou des grandes cellules pyramidales.
d, ([uatrième et cinquième couche de Meynert confondues ensemble. P ^.Dilférentes cellules nerveuses du cerveau d’un embryon humain de
8 mois dissociées par l’action de l’alcool au tiers.
Planche XI.
Fig. 1.
Coupe transversale de la substance grise du cerveau d’un embryon humain, né à terme (250 diamètres).
A, première couche de Meynert.
H, deuxième couche de Meynert.
C, troisième couche de Meynert.
1), quatrième couche de Meynert.
E, cinquième couche de .Meynert.
Fig. 2.
Diverses cellules nerveuses de la substance grise d’un fœtus humain né a terme (750 diamètres).
«a, cellules de la troisième couche de IMeynert.
I)bbb, cellules venant probablement toutes de la deuxième couche de Meynert.
d^ cellule nerveuse contenant des vacuoles.
Eig. 3.
lui fragment de la coupc représentée par la ligure 1 prise au jioinl a et dessinée à 7.50 diamètres.
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a, grande cellule pyramidale.
/>, cellule de la névroglie dont on ne voit que le noyau. c, cellule pyramidale coupôe.
Planche XII.
Fi" 1
Coupe transversale de la substanee grise d’un supplicié (250 diamètres). .\, première couche de Meynert.
B, deuxième couche de Meynert.
C, troisième couche de Meynert.
Ü, quatrième couche de Meynert.
E, cinquième couche de Meynert.
Fig. 2.
Diverses cellules du cerveau du même supplicié.
а, cellule de la troisième couche de Meynert.
б, cellule de la deuxième couche de Meynert.
cc, cellules venant de la quatrième et de la cinquième couche de Meynert.
Fig. 3.
Un fragment de la coupe représentée par la ligure 1 et plus fortement grossie (750 diamètres).
«, grande cellule pyramidale.
h, cellule .de la névroglie-doftL_Q.n_ne voit que c, cellule pyramidale coupée.
Planche XIII.
Fig. 1.
aa, deux cellules de la névroglie de la substance grise du cerveau d’un fœtus humain âgé de 7 mois.
Fig. 2.
Deux cellules de la névroglie d’un fœtus humain âgé de 8 mois.
Fig. 3.
Trois cellules de la névroglie d’un fœtus humain âgé de 9 mois.
rt, la cellule est fortement entourée de givre.
les cellules sont presque entièrement dépouillées du givre.
Fig. l.
Une cellule de la névroglie du cerveau d’un supplicié. Celte cellule est I f’idiercinent dépouillée du givre, les prolongements (|ui ne sont pas diffé- ■ >
'■cncics comme dans la moelle ont cependant perdu le caractère proto- : plasmique vrai.
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Planche XIV,
Fig. 1.
Coupe (lu cervelet d’un fœtus humain de 5 mois faite perpendiculairement aux plis, après l’action successive de l’alcool au tiers, du picro-carminate d’ammoniaqne, et de l’acide osmicfue (120 diamètres).
A, couche granuleuse superficielle, eu a elle est iuQltrèe par des cellules migratrices.
C, couche des grains.
6, probablement une cellule de Purkinje.
Fig. 2.
Coupe du cervelet d’un fœtus humain de G mois faite perpendiculairement aux plis; même procédé de fixation que la précédente.
A, couche granuleuse superficielle en a, elle est infiltrée par des cellules migratrices.
13, couche des cellules de Purkinje.
C, couche des grains.
6, cellules de névroglie.
c, probablement une cellule ganglionnaire.
Fig. 3.
Coupe du cervelet d’un fœtus humain do 7 mois et demi, faite perpendiculaii’cment aux plis; même procédé de fixation que les précédentes.
A, couche granuleuse superficielle en a, elle est infiltrée par des cellules migratrices.
D, couche des cellules de Purkinje.
Fig. 4.
Coupe du cervelet d’un fœtus humain à terme, faite perpendiculairement aux plis ; même procédé de fixation fjue les précédentes.
A, couche granuleuse superficielle, en ((elle est infiltrée par des cellules migratrices.
13, couche dos cellules (îe Purkinje.
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Annotation sur ia vision astigmatique et sur sa correction dynamique (i)
par le Prof. CHARLES REYMOND.
(Clinique oculistique de Turin).
Les études de Donders (2), de Dobrowolsky (3), de Javal (4), ainsi .que les recherches cliniques ultérieures, ont démontré;
1“ Que, dans l’œil en repos absolu d’accommodation, il existe souvent un astigmatisme régulier du cristallin, capable, vu son degré et sa direction, de modifier le degré et la direction de l’astigmatisme lirégulier dérivant de la cornée.
2° Que, à cette part active, stable et tonique de l’accommodation (c’est-à-dire, à la part de l’accommodation qui devient manifeste [après la paralysie atropinique), peut également s’associer un autre astigmatisme du cristallin, de degré et de direction capables de modijiler (en le neutralisant ou en l’augmentant) l’effet d’un astigmatisme [cornéal.
i Dans ces circonstances la modification que l’astigmatisme du cristallin et l’astigmatisme cornéal opèrent réciproquement l’un sur l’autre, !st une véritale correction optique et stable.
• La part qui revient au cristallin, dans la production de l’astigmajiisme régulier, peut se concevoir de l’une des deux manières suiirantes (5):
J. (1) Festschrift zur Feier des siehzigsten Géhuristages von Hermann von
IljilELMHOLTz. N° 17. Stuttgart, Druck der Union deutsche Verlagsgesellschaft, 1891. Il (2) Donders (Middelburg), Les anomalies de la réfraction et de l accommodah'ow, § 37.
|l (3) Dobrowolsky, Arch. f Ophthalm., XIX, 111, p. 51.
!• Javal, Annales d’ oculistique, 1887.
Ji (5) Donders, Loc. cit., § 34.
I* italiennes de Biologie. — 'm. ®
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1° Par la forme des surfaces de courbures: celles-ci pourraient être elliptiques avec des axes inégaux dont le maximum et le minimum ne coïncident pas avec ceux de la cornée. '
2° Par suite d’une position oblique du cristallin, laquelle a une influence correspondante. Young, Donders, Woinow constatèrent dans leurs yeux un semblable astigmatisme régulier du cristallin (1), et la! casuistique ■ clinique rapporte de nombreuses observations d’astigma-; Usine du cristallin produit par des déplacements congénitaux ou acquis de celui-ci (Knapp) (2).
Chez les sujets jeunes, bien doués d’accommodation, de légers degrés d’astigmatisme cornéal (moins de 1 diopt.), peuvent produire l’asthénopie, mais ils influent rarement sur l’acuité visuelle. Gomme l’ont i déjà remarqué Javal et Nordenson (3), il n’est pas rare de rencontrer des yeux astigmatiques de 1 diopt. (et même de 1,5 diopt.) doués . de V. supérieur à 1, spécialement en bonne lumière. Egalement, uni œil jeune et non astigmatique peut, bien qu’avec un peu de fatigue, et pourvu que la lumière soit abondante, conserver la plénitude de son acuité visuelle, même en fixant à travers un cylindre de 1 — 1,5 diopt. Dans les âges plus avancés, et en proportion de la diminution d’A., l’effet nuisible de l’astigmatisme sur l’acuité visuelle devient plus accentué; et alors la correction astigmatique avec les verres est non seulement bien tolérée, mais nécessaire pour l’intégrité de l’acuité visuelle, spécialement quand la lumière est un peu insuffisante. Au contraire , l’œil jeune veut presque toujours conserver une partie de son astigmatisme; il n’en tolère pas la correction complète, soit à cause de Tasthénopie, soit à cause de la véritable diminution de V. qu’il en ressent. Plus communément, l’œil jeune veut conserver 0,5—0,75, et jusqu’à 1,25 de son astigmatisme, suivant l’âge. Dans les astigmatismes plus élevés, de 4 — 0 diopt., par ex., le degré d’astigmatisme que l’œil veut conserver peut être encore plus élevé, et cela avec des circonstances que nous chercherons à analyser plus loin. L’effet nuisible qui devrait résulter, pour l’acuité visuelle, de la déformation astigmatique des images rétiniques, peut donc être neutralisé, 'dans certaines limites, au moyen de 1 accommodation; et, dans certaines limites, l’œil préfère, parce qu’elle
(1) Donders, Loc. cit.; Woinow, Arch. f. Opht., XV, 2, p. 167.
(2) Donders, Loc. cit.
(3) Annales d'oculistique, 1883.
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• est plus parfaite, la correction de l’effet de l’astigmatisme au moyen de l’exercice de l’accommodation, à la correction effective artificielle :au moyen des lentilles.
Pour interpréter ce fait, Javal, et, avec lui, beaucoup de cliniciens,
• supposent que le mécanisme de X accommodation est ordonné de ma- -nière qu’on puisse obtenir:
— Ou des variations de courbes du cristallin, non seulement sur : toute sa surface, mais encore, isolément, dans ses différents méridiens (hypothèse de Giraud-Teulon);
— Ou bien des variations d’inclinaison dans le cristallin.
Avec ces suppositions,*’qui trouvent quelque appui dans les expériences et les observations de Hensen et Vœlckers (1), lesquelles démontrent la possibilité de contractions méridionales isolées de la choroïde iet de l’iris, on voudrait aussi que Pœil puisse opérer en lui-même, •une véritable correction optique, au moyen de laquelle il acquerrait •les propriétés d’un appareil limité par des surfaces sphériques et centrées, avec la simple aberration de sphéricité.
Fik (2) avait observé, dans son œil et dans d’autres, que, dans l’accomimodation exacte, c’est-à-dire correspondant à la plénitude de l’acuité •visuelle, une ligne blanche horizontale, tracée sur un fond obscur, lui apparaissait plus large qu’une ligne verticale d’égale largeur, et qu’un .carré clair sur un fond noir lui apparaissait comme un ovale perpendiculaire. Il avait également remarqué que, durant la fixation prolongée, le phénomène se modifie avec des alternances, en sens inverse, de l’élargissement du carré, lequel se présente successivement plus ^arge, puis plus haut, et vice versa.
Se reportant aux études de Sturm sur les transformations des images nstigmatiques dans l’espace interfocal, Fick en avait justement déduit qu’il accommodait de manière à porter, sur la rétine, d’abord la ligne :ocale postérieure; durant la fixation il s’accommodait successivement oour la ligne focale antérieure, puis, alternativement pour la ligne 'ocale antérieure et pour la postérieure. Welcker (3), en répétant et hn confirmant l’observation de Fick, avait cependant noté que le phétiomène d’irradiation astigmatique observé par ce dernier, se remarque
(1) Experim. Unters. üher den Mechanismus der Accommodation. Kiel, 1868.
(2) A. Fick, De errore optico quodam asymetrico ... {Dissertatio inaug., 1851).
(3) Welcker, Ueber Irradiation. Giessen, 1852.
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spécialement dans le voisinage du xmnctum proximum ou du punctum remotum de l’accommodation, mais que, entre ces limites, le carré n’apparaît pas déformé.
Un œil jeune, légèrement astigmatique (ou rendu astigmatique au moyen d’un cylindre de 0,75 — 1 diopt.) peut, dans les limites de l’accommodation, voir exactement toutes les lignes du dessin de rayons convergents, employé, en clinique, pour la détermination des méridiens dans l’examen subjectif de l’astigmatisme. Mais ceci n’arrive que successivement, une ligne après l’autre ; on n’obtient la perception plus noire, plus nette, indubitablement exacte, que d’une seule ligne de méridien à la fois. Tous ne savent pas*se convaincre immédiatement du fait: pour cela il convient de ne pas fixer exactement le point central de rencontre des lignes de l’étoile, mais chaque ligne isolément, à la distance où on commence à la voir détachée des lignes contiguës. En faisant ensuite courir la ligne visuelle dans la direction de la ligne de méridien fixée, l’exactitude du contour se conserve durant toute l’excursion de Fœil, de l’une à l’autre extrémité de la ligne.
Avec des dessins bien marqués, le phénomène se manifeste avec évidence en faisant courir lentement la ligne visuelle circulairement autour du point central, à une distance angulaire du centre non supérieure à 5 — 6" (c’est-à-dire, correspondant à la moyenne de l’angle visuel normal) et en s’arrêtant (en accommodant) à chaque ligne suc cessive.
Ce phénomène de la vision successive exacte de chaque méridien l’un après l’autre, s’observe également dans l’œil non astigmatique. Il est cependant plus accentué, plus facilement appréciable par l’œil astigmatique.
Nous devons à Woinow (1) une expérience qui démontre que la faculté qu’a l’œil astigmatique, à l’égal de l’œil non astigmatique, de pouvoir, dans certaines limites, obtenir un foyer exact successivement l pour chaque méridien, dépend principalement du cristallin.
Au moyen d’un orthoscope (de Gzermak) rempli d’eau et dont laft-paroi antérieure était formée d’une plaque de verre plan parallèle; Woinow abolissait l’effet de réfraction de sa cornée. En avant de
(1) Loc. cit.
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l’appareil était placée une lentille bi-convexe bien centrée avec l’œil. Dans le repos de l’accommodation, les lignes horizontales des lettres x< du tableau pour l’astigmatisme de Becker » lui apparaissaient noires tet précises, toutes les autres, au contraire, lui semblaient un peu effacées, inexactement délimitées. Avec des efforts d’A., il parvenait à voir distinctement les lignes des autres directions, mais il n’arrivait à voir noires et tout à fait distinctes que les lignes d’une seule direction à la fois. Au moyen d’une simple et uniforme variation de convexité du cristallin, il pouvait amener le foyer de chaque méridien .sur la rétine, mais alternativement, un méridien après l’autre, et non simultanément. Ce n’était que comme involontairement et pendant de !très courts instants, qu’il lui semblait avoir la vision simultanément exacte de toutes les lignes.
Le D’’ P. Baiardi a analj^sé et précisé davantage les phénomènes précédents, en les étudiant au moyen d’un optornètre. 11 se servit de celui de Moyne, composé, comme ceux de Badal et de Buchardt, d’une simple lentille convexe dans le foyer principal de laquelle on fait correspondre le point nodal ou le plan principal de l’œil examiné. En :avant et sur l’axe de la lentille, court, le long d’une tige de métal, de dessin étoilé (photographié) de lignes convergentes, à côté ou auidessus desquelles sont également photographiées des lettres minuscules !:de diverses grandeurs. Sur la barre sont indiquées, en dioptrie, les tréfractions correspondant à la distance où se trouve le dessin en avant : de la lentille.
En rapprochant graduellement le dessin vers l’œil, on fait d’abord :arriver la ligne focale postérieure sur la rétine. La seule ligne per- «pendiculaire au méridien principal moins réfringent est vue noire ; une -OU deux autres lignes contiguës, peuvent aussi être vues noires et œxactes, mais plutôt l’une après l’autre que simultanément.
Avec un rapprochement ultérieur les choses restent presque sans changement, tant que la ligne focale antérieure n’est pas arrivée, à rson tour, sur la rétine, c’est-à-dire, quand on peut voir la ligne peripendiculaire au méridien principal le plus réfringent.
A cette distance toutes les lignes de l’étoile peuvent apparaître égajlement noires quand on fixe le centre de l’étoile. Cependant, il faut j toujours une accommodation spéciale pour chaque ligne si on veut la voir avec la plus grande netteté; chaque ligne peut être vue parfaitement, mais successivement, l’une après l’autre.
I Pour avoir l’acuité visuelle complète de lègilibüè, un autre rappro-
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chement du tableau vers la lentille est encore nécessaire. Ensuite, avec des rapprochements ultérieurs, rien ne se modifie dans la légibilité. Il est cependant toujours nécessaire de fixer et d’accommoder successivement pour chaque ligne séparément si on veut la voir avec la plus grande exactitude.
Lorsque le rapprochement du tableau est arrivé au point où la ligne focale postérieure a dépassé le punctum P, c’est-à-dire, quand la seule ligne perpendiculaire au méridien plus réfringent, avec quelques autres contiguës, peuvent être vues exactement, l’acuité visuelle diminue simultanément et en degré notable.
Nous pouvons donc dire:
1° Que l’acuité visuelle clinique (1), c’est-à-dire, la visibilité des formes, n’atteint son maximum que lorsque les deux lignes focales sont comprises, l’une et l’autre, dans les limites de l’A^ disponible dans le degré d’inclinaison du regard où l’œil est placé.
J’appellerai monoculaire l’ampleur de l’accommodation disponible dans une inclinaison déterminée de l’œil;
2° Ni l’accommodation pour la seule ligne focale postérieure, ni l’accommodation pour la seule ligne focale antérieure, ne peuvent procurer l’acuité visuelle complète (toujours, cela s’entend, dans le sens clinique de la visibilité des formes) ;
3° Dans l’astigmatisme, une partie seulement de l’A^ monoculaire reste compatible avec la plénitude de l’acuité visuelle. En effet, à la limite monoculaire, l’acuité visuelle ne devient complète que quand la ligne focale antérieure peut être portée sur la rétine, c’est-à-dire, quand l’œil a déjà mis en acte un degré d’A^ monoculaire égal au degré de son astigmatisme.
En outre, vers la limite monoculaire l’acuité cesse d’être complète, à partir du point où la ligne focale antérieure cesse d’être comprise dans les limites de Ai monoculaire, c’est-à-dire, quand elle ne peut être amenée sur la rétine.
L’Ai monoculaire susceptible de procurer l’acuité visuelle complète est donc réduite, dans l’astigmatisme, d’une quantité proportionnée au degré de l’astigmatisme.
4® Dans l’examen subjectif de l'astigmatisme au moyen de la figure
(1) L’appréciation de l’acuité visuelle consiste dans la détermination du plus petit angle visuel, sous lequel l'œil peut encore reconnaître la forme d’objets déterminés (Snellen, Optotypi).
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i étoilée de rayons concentriques, on admet que, lorsque les bords d’une ligne sont vus exactement délimités, noirs et sans ombre, la réfraction Idu méridien perpendiculaire à cette ligne s’opère sans astigmatisme; J tous les rayons réfractés par ce méridien se maintiennent dans le jmême plan et ont leur point de rencontre sur l’axe même du plan î lumineux; on a un véritable foyer sur l’axe. Dans l’astigmatisme réjgulier, tel qu’on le considère dans l’œil, deux seuls plans — et ce jsont les deux plans principaux — ont cette propriété d’avoir un véri- ^ table point focal sur l’axe.
En partant de ce point de vue physiologique, c’est-à-dire, dans les j limites d’exactitude que peut fournir un examen subjectif, nous pouivons croire que, lorsque l’œil astigmatique voit distinctement une ligne, un des méridiens principaux doit être perpendiculaire à cette î ligne.
L’inclinaison éventuelle sur l’axe que pourrait prendre la ligne focale (correspondante, par effet de l’obliquité de l’axe visuel par rapport à 1 l’axe du système, ferait varier, il est vrai, la forme de l’image réti- I nique de la ligne focale entière (1), mais elle ne pourrait altérer sen- Isiblement l’exactitude du foyer formé par les rayons réfractés, dans I le méridien principal. Chaque ligne de l’étoile pouvant successivement ‘être distinguée avec exactitude, on peut croire que l’œil varie la diirection de ses méridiens principaux chaque fois que l’axe visuel se porte d'une ligne à l’autre.
Les phénomènes sus-indiqués, sans en excepter un seul, s’observent i dans tous les yeux.
Entre les yeux qui , dans le sens clinique , sont appelés astigmatiques et non astigmatiques, il y a seulement une différence de degré ^ dans la manifestation de ces phénomènes.
Les très courts instants pendant lesquels, durant la fixation, toutes * les lignes semblent vues nettement, bien qu’un peu plus pâles, se reî nouvellent plus fréquemment et s’observent mieux dans les yeux com- .* plètement normaux; dans tous, l’accommodation parfaitement exacte I et stable ne s’obtient que pour un méridien à la fois, et, successiveî ment, l’un après l’autre. Dans l’œil plus astigmatique, et en propor- 1 tion de son degré d’astigmatisme, l’accommodation exacte successive
Matthtessen, Archiv f. Ophthalm., voll. XXIX-XXX; Reusch, Théorie der Cylinderlinsen, 1868.
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pour chaque ligne de l’étoile s'opère plus lentement, et l’aspect pâle, 1 1 effacé, des autres lignes est plus accentué et plus manifeste. — Dans i : tous, nous observons que, même à une distance angulaire, du centre de l’étoile , qui ne dépasse pas l’angle visuel minimum individuel, i compatible avec la vision d’une lettre, on ne voit pas très noires et i très exactement toutes les lignes à la fois, mais successivement l’une ( après l’autre. Dans l’œil qui a un degré anormal d’astigmatisme n cornéal, le phénomène s’observe immédiatement. Son évidence de- i mande un peu plus d’attention pour l'œil parfaitement normal. Natu- : rellement, il faut aussi une plus grande attention et une plus grande i finesse d’observation, de la part de l’œil dont l’astigmatisme ne dépasse i pas le degré normal, pour constater que l’acuité visuelle ne devient i parfaite que quand les lignes focales sont entrées, l’une et l’autre, dans ( les limites de l’A^ monoculaire. On peut donc supposer que, même i lorsqu’on lit attentivement une lettre comprise dans les limites de l'angle visuel minimum compatible avec la connaissance de sa forme, [ l’œil s’adapte successivement pour chaque point de son contour; u lorsqu’un point du contour est vu avec la plus grande exactitude, le . reste apparaît plus pâle , moins exact , sans cependant arriver à un degré de confusion tel qu’il ne rappelle même plus la forme de la lettre.
Cette déduction correspond bien à tous les phénomènes d’irradia- i tion, de déformations ou d’apparente extinction déjà remarqués par i Purkinje , puis étudiés et interprétés diversement, que l’on observe , F durant la fixation , sur les contours des lignes des objets même les { plus petits. !
Si l'on tient compte de l’obliquité de la ligne visuelle relativement i aux axes principaux de la cornée et du cristallin et aux méridiens ) principaux eux-mêmes , ainsi qu’aux variations qui , dans ces condi- ji tions, doivent se produire par effet des changements de courbe et de 1 position des surfaces de réfraction, non seulement dans le degré mais t aussi dans la direction de l’astigmatisme, on pourrait concevoir la pos- ( sibilité de variations dans la direction des méridiens principaux durant i la fixation accommodative, même sans recourir à l’hypothèse des con- i tractions astigmatiques.
.Je n’entends point m’occuper maintenant du mécanisme avec lequel, I durant la fixation, l’œil peut varier le degré et la direction de son i astigmatisme , et je me borne à l'exposition de ces faits. Ils suffisent i à démontrer qu’il n’existe pas , pour l’œil , de véritable correction I
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optique de l’astigmatisme. A chaque moment de la vision , nous surprenons des signes qui indiquent que l’œil se comporte toujours comme un appareil astigmatique, qui n’a de foyers exacts que dans les seuls méridiens correspondant aux lignes focales. Je veux seulement rappeler une expérience de G. Second!, laquelle se rapporte à 1 acuité visuelle des formes dont l’œil astigmatique jouit souvent dans la vision rapprochée, par ex., dans la lecture, et qui est plus grande que dans la vision éloignée.
Dans ses recherches expérimentales sur la variabilité de l’angle que forme la ligne visuelle avec l’axe principal de la cornée (angle a de Helmholtz), G. Second! a trouvé que, indépendamment de toute variation d’accommodation, le degré de l’angle a varie suivant une loi et des proportions régulières, pour chaque inclinaison du regard.
Dans l’inclinaison du regard à l’interne et en bas, l’angle « se réduit à son winifYiurïi. Dans la lecture sur la ligne médiane et en bas, lobliquité de l’axe visuel par rapport aux axes de la cornée et du cristallin se réduisant presque à son minimum, l’astigmatisme dérivant de l’obliquité de la ligne visuelle sur les surfaces de réfraction doit également être moindre. En effet, G. Second! a trouvé que l’extension do l’accommodation varie aussi avec l’inclinaison du regard, et qu’elle est à son maximum dans l’inclinaison à l’interne et en bas. Lorsque l’astigmatisme est moindre, l’extension de la partie de A com- . patible avec le maximum d’acuité visuelle des formes devient aussi plus grande (1).
Ces considérations nous ont amené à chercher expérimentalement si, en variant, dans l’image rétinique, la direction des lignes focales des faisceaux astigmatiques, de manière à les faire correspondre avec une rapide succession à chaque méridien l’im après l’autre, il pouvait en résulter l’impression complexe de la véritable forme d’un objet.
On fixe un miroir cylindrique, de préférence convexe, à un appareil apte à lui imprimer un mouvement rotatoire plus ou moins rapide autour d’un axe perpendiculaire à l’axe du cylindre. Devant le miroir ^ cylindrique on tient une figure géométrique, un carré, un cercle, un triangle de papier blanc par ex. L’objet et l’œil de l’observateur sont disposés fixement en avant du miroir, de manière que l’œil reçoive toujours l’image formée sur l’axe de rotation.
(1) G. Secondi, Giorn. clelVAcc. di medicina di Torino, 1888-89.
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Si, dans cette position, on fait tourner lentement le cylindre, on verra la figure se déformer, s'allonger, s’incliner successivement tantôt dans un sens, tantôt dans un autre, sans cependant varier de position par rapport à Taxe , suivant les positions diverses que prendra l’axe du cylindre. En augmentant graduellement la vélocité de la rotation du cylindre, on perd, graduellement aussi, la possibilité de suivre les diverses déformations de la figure réfiéchie, jusqu’à ce que, à un degré donné de vélocité de rotation, il n’est plus possible de saisir aucune des différentes déformations, mais on voit une figure réfléchie absolument semblable à celle qui se trouve en face du miroir.
Si, au lieu d’une figure géométrique, on emploie une lettre, celle-ci est vue distinctement et exactement avec sa forme, quelle que soit la vélocité de rotation.
Dans cette position de l’œil et de l’objet, les diverses images astigmatiques successives de celui-ci correspondent toutes à la même région de la rétine. De cette expérience il résulte , avec évidence , que la réunion rapidement successive, sur un même point de la rétine, de i toutes les sections perpendiculaires de l’axe visuel , praticables dans l’espace interfocal d’un faisceau astigmatique, produit une impression complexe semblable à celle d’un foyer obtenu avec un système de sur- i faces régulièrement sphériques et centrées.
Si, au lieu de voir le reflet de l’objet sur l’axe de rotation du cylin- ; dre, nous le fixons latéralement, l’image subit des mouvements d’excursion autour de l’axe visuel. Les diverses sections des faisceaux astigmatiques ne tombent plus exactement sur les mêmes points de (i la rétine, et l’on voit apparaître, d’une manière très élégante, et en fi divers plans, toutes les déformations, multiplications de diverses clartés propres à l’irradiation. I
Voulant ensuite déterminer si, de la réunion sur un même plan, de |
toutes les sections perpendiculaires à l’axe des faisceaux astigmati- I
ques, il pouvait réellement résulter des images focales semblables aux images focales des systèmes sphériques et centrés , nous avons fait i l’expérience suivante:
L’extrémité d’un petit tube est fermée avec une lentille sphérique convexe. A. l’autre extrémité du tube est placée une lentille cylindrique que l’on peut faire tourner, avec la vélocité désirée, sur l’axe perpendiculaire à l’axe du cylindre. A une certaine distance en avant et sur l’axe de la lentille sphérique est placée une lumière; de l’autre côté du tube on place une plaque de verre dépoli, disposée, elle aussi.
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perpendiculairement à l’axe du système. La distance de la lumière, en avant du tube, et de l’écran, au delà de la lentille cylindrique, doit être telle que la plaque corresponde à une des lignes focales, — de préférence, à l’antérieure.
Cette position se détermine facilement. Si, par ex., l’axe du cylindre est disposé perpendiculairement de haut en bas, la lumière se dessine très allongée, de haut en bas, sur la plaque, mais nette dans ses contours latéraux. L’observateur placé derrière l’écran observe , par transparence , l’image de la lumière qui se forme sur la plaque. En faisant tourner lentement le cylindre, l’image de la lumière s’élargit,
^ se déforme pour apparaître de nouveau quand l’axe du cylindre prend la position primitive.
Durant la rotation très lente, la distribution de la lumière ,• dans la surface plus ou moins large ou allongée de diffusion , varie avec les divers degrés de rotation du cylindre, et il en résulte des images de diverses formes. Avec une rotation un peu plus rapide, ces differentes déformations commencent à se superposer les unes aux autres,
I et il en résulte des images un peu plus éclairées, de diverses formes, qui ressortent, par leur plus grande clarté, au milieu des autres parties moins éclairées. Parmi ces images de formes et de clarté différentes, on reconnaît assez bien quelques-unes des déformations des images ; astigmatiques décrites par Zehender (1). Avec des rotations successivement plus rapides, on voit l’image devenir graduellement circulaire, 1 ronde, avec une clarté qui va en diminuant du centre vers la péri- ^ phérie ; en même temps le centre de l’image devient toujours plus J clair jusqu’à ce que, ensuite, on arrive, avec une vélocité encore plus .grande, à voir distinctement une image de la lumière, petite, parfai- ! tement exacte et proportionnée dans sa forme , bien qu’un peu pâle, qui se détache bien , au milieu d’un très large cercle de diffusion : presque parfaitement rond.
CONCLUSION
Les analj^ses qui précèdent , il ressort que , dans la visibilité des formes, l’œil ne corrige pas optiquement son astigmatisme. 11 résulte-
ff) Zehender, Klinische Monatshl., vol. XXIII.
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rait, au contraire, que chaque méridien, en devenant successivement méridien principal, comprend non seulement la ligne focale qui lui correspond, mais aussi les foyers exacts qui lui appartiennent.
De même , chaque méridien devrait aussi recevoir successivement chaque déformation focale astigmatique que l’on peut obtenir, à chaque méridien, dans l’espace interfocal. De l’ensemble de toutes ces impressions sur la rétine, devrait résulter l’impression d’une image de l’objet, plus pâle et entourée, ou d’un large disque circulaire de diffusion, comme dans les systèmes sphériques centrés, ou bien d’irradiations de formes astigmatiques (1).
Des expériences exposées, il résulte que, en faisant succéder rapidement sur la même région de la rétine, toutes les images déformées que l’on peut obtenir d’un objet, en sections perpendiculaires à l’axe principal, dans l’espace interfocal d’un miroir cylindrique, on obtient en réalité, de l'ensemble, l’impression exacte de la forme de l’objet.
Il résulte également que, en recueillant avec une très rapide succession, sur un écran, toutes les images déformées des faisceaux astigmatiques que l’on peut obtenir avec une lentille cylindrique, on a la recomposition de toutes les images en une seule , semblable , par sa forme, à l’objet, mais beaucoup plus pâle et entourée d’une large irradiation. Cette irradiation conserve les caractères astigmatiques dans les rapidités moindres de succession et devient tout à fait circulaire, de caractère sphérique, dans les très grandes rapidités de succession.
On pourrait, ainsi, interpréter et l’analyse successive des formes des objets, méridien par méridien, et la possibilité d’avoir aussi, dans l’ensemble, une image exacte, plus pâle, de l’objet entier.
La grande rapidité avec laquelle l’œil peut varier son accommodation absolue (et plus rapidement du point P au point R) (2) et la démonstration donnée par G. Gallenga (3), que les variations de réfraction s’obtiennent avec une rapidité et une loi égales dans l’accommodation relative, sont plus que suffisantes pour permettre la fusion de toutes ces impressions rapidement successives en une seule.
(1) P. Bajardi, Dalla visione negli astigmatici {Riunione Società Oftalmologica Ilaliana. Napoli, 1888).
(2) Auhert et Angelucci, Ueher die zur Accommodation des Auges erforderlichen Zeiten {Arch. f. Ophthalm.^ 1880).
(3) G. Gallenga, Délia misura del tempo nella determinazione delV accomodamento relativo. Parma, 1889.
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Les variations régulières de forme, d’ombres, de clair-obscur, qui se produisent dans l’image rétinique d’un objet, suivant les prospectives diverses où l’objet est vu, sont les critériums principaux d’où se prend, dans la vision, la connaissance des formes vraies des objets.
Par effet de l’astigmatisme régulier, il se produit aussi, durant la fixation et l’accommodation, des variations régulières dans la forme des images rétiniques plus petites, c’est-à-dire comprises dans les plus petits angles visuels qni mesurent l’acuité visuelle. Il y a aussi des variations régulières pour les directions et les intensités des ombres données par l’irradiation et qui entourent, en manière de clair-obscur, les contours des plus petits objets eux-mêmes.
Il est donc probable que l’astigmatisme régulier, avec ses variabilités de forme et de direction, doit être utilisé dans la vision, pour la plus parfaite connaissance des formes, spécialement des objets de très petites dimensions.
Les éthers sulfuriques
dans les urines et l’antisepsie intestinale (^)
par le D«- ALBERTO ROVIGHI libre docent de Clinique médicale propédeutique.
(résumé de l’auteur).
Une des fonctions qui exercent une plus grande influence sur le sentiment de bien-être ou de malaise de notre organisme c'est, sans contredit, celle qui concerne les processus de digestion gastrique et intestinale. Quand les substances alimentaires introduites dans le tube
(1) Rivista clinica. Année 1891.
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digestif ne subissent pas leur élaboration normale, elles s’altèrent bien vite , se décomposent, et, après leur absorption, deviennent une source d’auto-intoxication pour l’organisme.
Or, on sait, spécialement d’après les études de Jaffé, de Baumann, (le Brieger, que les principaux produits de la putréfaction des matériaux albuminoïdes, dans l’intestin, s’éliminent avec les urines, sous forme de composés aromatiques, et les principaux d’entre eux sont les éthers sulfuriques de l’Indol, du Phénol, du p. Grésol, de la Brenzkatéchine, etc. Tout d’abord on se demanda s’ils provenaient, d’une manière absolue, de l’intestin, ou s’ils pouvaient se produire, en partie, aussi dans les tissus, puisque Salkowski, R. von den Velden et d’autres les avaient rencontrés dans les urines d’animaux tenus à jeun. Mais Wassilieff et Baumann démontrèrent que quand on désinfecte l’intestin des chiens avec de larges doses de calomel, les composés aromatiques disparaissent complètement dans les urines. En outre, on sait, d’après les recherches de Kühne et de Nencki, que l’Indol et les substances analogues dérivent de l’action des bactéries sur les albuminoïdes; c’est pourquoi, si l’on pense qu’il n’existe pas de microorganismes dans les tissus du corps sain, la genèse de composés aromatiques en dehors de l’intestin, dans les conditions normales de l’organisme, semble très improbable.
Les recherches de Brieger, de Jaffé, de Henniga, de De Vreis, et celles, plus récentes, de G. Hoppe-Seyler, ont prouvé qu’il y a augmentation d’Indol, de Phénol, et, en général, d’éthers sulfuriques dans les urines, quand la digestion intestinale est altérée, ou quand il existe des foyers putrides dans l’organisme. On peut conclure de là que la détermination quantitative des éthers sulfo-conjugués dans les urines est un critérium de grande valeur pour connaître l’état de putréfaction de l’intestin.
Partant de ce concept, il sembla à l’Auteur qu’il ne serait pas sans intérêt d’exécuter quelques recherches pour connaître quels sont les moyens les plus propres à arrêter ou à diminuer la vie des germes qui pullulent dans le tube entérique, en en déterminant l’efficacité par l’analyse des éthers sulfuriques des urines.
Malgré les importantes études faites dans ces derniers temps, nous savons bien peu de chose sur le mode d’opérer, d’une manière sûre, une désinfection du canal intestinal. Le choix des remèdes antiseptiques à employer dans ce but est difficile. Par la voie interne il convient d’employer des substances qui, sans altérer la digestion normale.
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soient capables de désinfecter les dernières portions de l’intestin ; par la voie du rectum, il faut empl03^er des solutions bactéricides qui ne causent aucun préjudice à la santé, et en quantité suffisante pour atteindre les parties les plus élevées de l’intestin.
Dans ses recherches l’Auteur se servit de la méthode de Baumaiin, modifiée par Salkowski, laquelle consiste à déterminer l’acide sulfurique des sulfates préformés et l’acide sulfurique combiné avec les composés aromatiques, et à établir le rapport entre les uns et les autres; il tint également compte de l’intensité de la réaction de rindol, qui est un des principaux produits de la putréfaction des albuminoïdes dans l’intestin.
Dans une première série de recherches , l’A. voulut connaître si l’élimination des éthers sulfuriques variait dans les différentes heures du jour, et il trouva que, pendant le jour, spécialement après le repas et une abondante ingestion de boisson, il est sécrété, en proportion, une plus grande quantité d’éthers sulfo-conjugués.
Chez les enfants l’élimination des éthers sulfuriques apparaît proportionnellement moindre que chez les adultes.
Pour obtenir une diminution des processus de putréfaction dans le canal intestinal , il essaya d’abord l’influence de quelques essences aromatiques , c’est-à-dire du Camphre , du Menthol , de l’huile essenlielle de térébenthine, de l’Eucalyptol , etc., comme jouissant de la propriété de passer à travers le tube digestif sans être complètement absorbées par l’estomac.
Il résulte de ses expériences que, chez le chien, les doses élevées de Camphre (10 grammes par jour) , d’huile essentielle de térébenthine (ô grammes et plus par jour) et de Menthol, données par la bouche, diminuent, d’une manière notable et durable, l’élimination des éthers sulfuriques dans les urines.
Chez l’homme sain et chez les malades, l’usage, par voie interne ou par entéroclysme, de ces substances ou d’autres substances analogues, a doses plus modérées, diminue la putréfaction intestinale, mais à un degré moins élevé.
Ensuite l’A. étudia l’action des entéroclysmes de solutions d’acide tannique et d’acide borique, et, tandis que les premiers n’amenèrent qu’une faible diminution de la putréfaction intestinale, les irrigations d’abondantes quantités de solutions d’acide borique à 3 produisirent , au contraire , une action antiseptique considérable sur le tube entérique ; cependant l’absorption de cet acide provoque des vomisse-
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ments, des douleurs abdominales et d’autres troubles qui en déconseillent l’usage.
On sait également que, dans un grand nombre de maladies chroniques des organes digestifs, les curées de Garlsbad, de Marienbad, de Montecatini, etc., sont très efficaces; il sembla intéressant à TA. de voir comment l’élimination des acides sulfuriques se modifierait par l’usage prolongé de ces eaux purgatives. Suivant l’A. , dans les premiers jours on a une augmentation de l’élimination des éthers sulfoconjugués dans les urines, et ensuite une diminution qui est d’autant plus notable que l’état d’altération de la digestion intestinale est plus grave.
Une autre cure très en usage en Russie, en Autriche, en Allemagne, ■ dans les maladies de consomption et dans les maladies chroniques des organes digestifs, c’est celle du Kefir. L’A., d’accord avec ce que | rencontra Poehl, vit que l’usage d’un litre à un litre et demi de Kefir j est un excellent moyen pour diminuer les produits de la putréfaction i intestinale. Il croit que cette action bienfaisante est due, en partie, à l’acide lactique dont le Kefir est riche ; en effet, même en prenant 10-15 grammes d’acide lactique par jour, on obtient une faible diminution des éthers sulfuriques dans les urines; aussi est-ce avec raison, i que Hayem et d’autres recommandent l’usage de cet acide dans les |i diarrhées chroniques infantiles.
i Quelques observations microscopiques et bactériologiques faites durant une épidémie d’entéro-eolite dysentérique
Note du D'- ARNALDO MAGGIORA Chargé de l’enseignement de l’Hygiène à l'Université R. de Turin.
Dans le courant des dernières années on a publié, sur l’étiologie de ï la dysenterie, plusieurs travaux qui tendent à démontrer que Vamoeba ^ coli est l’agent spécifique de la maladie. Je ne m’arrête pas à rap- 4 porter ici toute la littérature de cette question; elle se trouve dili- I gemment recueillie dans les mémoires de Kartulis (2) et, en grande ipartie, aussi, dans la seconde édition du traité de Pfeiffer (3); je me ^bornerai à indiquer les principaux travaux. Parmi ces derniers, enstrent en première ligne les recherches du D"" Kartulis, médecin di- < recteur de l’hôpital grec d’Alexandrie d’Egypte, lequel, depuis de ^nombreuses années, s’occupe avec soin et avec une compétence spéiciale, de l’étude de la dysenterie, et qui, soit à cause des conditions «nosologiques du pays dans lequel il se trouve, soit à cause de voyages
(1) Giornale délia R. Accademia di medicina di Torino, ann. 1891, n. 7-8.
(2) Ueher Riesen-AmÔhen hei Chronischer Barmentzundungen der Aegypter {Virchoio's Archiv , vol. XGIX, p. 145). — Zur Aetiologie der Dysenterie in \Aegypten (ibid.^ vol. GV, p. 521). — Zur Aetiologie der Leherabscesse. Lebende Dysenterie-Amôben im Eiter der dysenterischen Leberabscesse {Centralblatt f Bakter., vol. 11, p. 745). — Ueber tropische Leberabscesse und ihr Yerhâltniss zur Dysenterie {Virchow' s Archiv^ vol. CXVllI , p. 97). — Ueber weitere Verl^yeitungsgebiete der Dysenterie- Amôben ( Centralblatt f. Bahter.^ vol. VU, p. 54).
■ Einiges über die Pathogenese der Dysenterie- Amôben {ibid.^ vol. IX, p. 365).
(3) Die Protozoen als Krankheitserreger . léna, 1891, p. 210. — Pour la partie iclinique de la littérature voir spécialement Heubner , Ziemssens Handbuch d. \Spec. Pathol, u. Ther.; Nothnagel, Beitrâge z. Physiol. u. Path. des Darmes; iEichorst , Ruhr. R. Encyclop. d. ges. Heilk.., t. XVI; et le traité de Dujardin-
iBeaumetz, Sur les maladies des intestins {Leçons de clinique thérapeutique., «partie 3^).
Archives italiennes de Biologie. — Tome XVI.
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qu’il a entrepris dans des régions tropicales, dans l’Inde et dans le Soudan, a pu étudier, par lui-même, un très grand nombre de malades.
Après les observations rapportées par Lambl (1), par Cunningham (2), par Lôsch (3), par Sonsino, dans une communication orale faite à Leukart (4), par G rassi (5), par Perroncito (6), par Koch (7), concernant, en partie, de véritables cas de dysenterie, en partie, d’autres maladies intestinales, en partie aussi des personnes saines, Kartulis publia qu’il a constamment rencontré , dans les fèces des dysentéri- (fues, la présence de Vameoha coli qu’il trouva toujours, à l’autopsie, dans le contenu intestinal ou dans les parties lésées de l’intestin.
En 1883, Koch (8), en pratiquant l’autopsie de deux personnes mortes de dysenterie avec complication d’abcès hépatique, avait, dans l’un des cas, trouvé dans les capillaires du foie, près de l’abcès, des amibes contenant des bactéries identiques à celles qui ont été rencontrées dans l’intestin. Dans les parois de l’abcès, au contraire, on trouva seulement des groupes de micrococcus. Dans l’autre cas, il ne constata la présence d’amibes ou de micrococcus, ni dans le pus, ni dans les parois de l’abcès, ni dans le tissu hépatique aux environs de l’amas purulent.
Kartulis continua, sur une plus vaste.^échellç, ces observations qu’il publia en 1889. Dans son travail (9), il recommande de distinguer, au | point de vue étiologique, parmi les abcès hépatiques du tropique, ceux | que l’on appelle idiopathiques et les abcès dysentériques. Les abcès li idiopathiques seraient vraisemblablement produits par une infection | microbique qui, du tube intestinal, arrive dans le foie. Gomme causes |
(1) Aus dem Franz Josef-Kinder Spitale in Prag^ Partie I, p. 392.
(2) D’après Grassi, Atti délia Società italiana di scienze naturali, vol. XXIV, p. 135.
(3) Massenhafte Entwickelung von Amôhen im Bichdarm (Virchow’ s Archiv, vol. LXV, 1875, p. 196).
(4) Die Parasiten des Menschen. Leipsig, 1879, vol. I, p. 236.
(5) Dei protozoi parassiti e specialmente di quelli che sono nelVuomo. Milan,
('6; I parassiti delVuomo e degli animali utili. Milan, 1882, p. 86.
(7) Koch et Gaffky, Einige in Egypten und Indien gemachte Beohachtungen verschiedene Krankheiten (ausch. Choiera) betreffend^ nehst den zugehbrigen Obduktions-Protokollen (Bericht über d. Thâtigheit d. z. Erforschung der Choiera im Jahre 1883 nach Egypten und Indien entsandten Kommission. Anlage VI, p. 63).
(8) Op. cit.^ p. 65.
(9) Virchow s Arch., t. GXVllI, p. 102.
prédisposantes on peut admettre la malaria, l’alcoolisme, le refroidissement, etc. L’examen bactériologique du pus recueilli de 10 de ces abcès, démontra la présence, dans 4 cas, du staphylococcus piogenes aureus; dans un à.w staphylococcus albus; dans les 5 autres les cultures restèrent stériles; cependant, en pratiquant l’observation microscopique de sections des parois des abcès , on rencontra 9 fois sur 10 les microorganismes susdits. — Les abcès dysentériques seraient dus à la diffusion d’amibes, contenant des microbes, lesquelles, partant des ulcères intestinaux, arriveraient dans le foie à travers les capillaires de la veine porte. L’examen microscopique bactériologique du pus, fait par Kartulis, montra la présence constante d’une grande quantité d’amibes ; en outre, sur 13 cas dans lesquels il fit des cultures, il trouva, deux fois, le staphylococcus pyog. aureus, une fois X albus, une fois le bacülus pyogenes foetidus, une fois le proteus vulgarîs ; dans 8 cas les cultures restèrent stériles; dans 2 il se développa aussi des saprophytes.
Kartulis essaya aussi, d’abord sans résultat, de reproduire la dysenterie chez les animaux: singes, chiens, chats, cobayes et lapins. Il semble que Lôsch (1), L. M. Petrone (2) et Hlava Uplavici (3) y aient réussi, le premier en inoculant les fèces à des chiens, le second à des chiens, à des lapins et à de jeunes chats, le troisième à des chiens et à de jeunes chats. Kartulis pensa en même temps à cultiver les amibes dans l’eau stérilisée avec adjonction de bouillon ou de sérum de sang; il n’y réussit d’abord qu’imparfaitement.
Les recherches de Kartulis trouvèrent leur confirmation dans des observations faites par le Prof. Hlava, en Bohême (4), par Osler à Baltimore (5), par Dock à Galveston (6), et par d’autres.
Dans son dernier travail Kartulis nous communique qu’il a réussi à cultiver les amibes et que ses cultures lui en ont fourni des quantités suffisantes pour entreprendre une série d’inoculations expérimentales.
La plus grande difficulté qui se présentait à cet égard, c’était de
(1) Loc. cit.
(2) Nota sulVinfezione dissenterica {Sjperimentale, t. LUI, 1884, p. 509). — Pétrone ne constata pas la présence d’amibes dans les fèces.
(3) Ueher die Dysenterie, rapporté par Kartulis {Qentr. f Bakter., vol. I, p. 536).
(4) Loc. cit.
(5) Ueher die in Dysenterie und dysenterischen Leberabscesse vorhandene Amoeba {Centralb. f. Bakteriologie, vol. VII, p. 736).
(6) Daniels Texas medical Journal, mars 1891.
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trouver un milieu nutritif qui, tout en favorisant le développement de ces protozoaires, empêchât les nombreuses bactéries qui les accompagnent dans les selles de se multiplier en grande quantité. En cela Kartulis aurait réussi, jusqu’à un certain point, en se servant de la décoction de paille.
Il fit des inoculations expérimentales sur les chats au moyen: 1° de fèces contenant des amibes recueillies de frais, d’un malade de dysenterie. 2o Avec des amibes obtenues au moyen de la culture dans la décoction de paille. 3° Avec de la culture pure d’amibes obtenue du pus d’un abcès hépatique. 4® Avec des spores d’amibes.
Dans quelques cas il obtint la reproduction d’une maladie avec des manifestations cliniques et anatomo-pathologiques semblables à celles de la dysenterie.
Dans le travail sur les abcès hépatiques du tropique et sur leur rapport avec la dysenterie, publié en 1889, Kartulis dit, à la page 101: « Je ne veux pas affirmer qu’on doive considérer l’amibe comme étant la cause de la dysenterie, dans tous les climats, et de tous les abcès hépatiqu(is. Je veux même ajouter que d’autres microbes peuvent produire une inflammation intestinale et la formation d’abcès. Je dois cependant observer que, pour la dysenterie de l’Egypte, pour celle que l’on observe dans l’Inde, dans le Soudan, et pour les cas observés dans quelques contrées de l’Europe, les amibes furent positivement trouvées. La certitude de l’existence de ces parasites, établie par moi dans plus de 500 cas de dysenterie ainsi que dans tous les abcès dysentériques que j’ai examinés, leur absence dans d’autres maladies, m’engagent à les considérer comme étant la cause efficiente de la maladie mentionnée ».
De 1889 à 1891 les autres observations furent faites en Amérique par les auteurs cités ci-dessus, qui confirmèrent celles de Kartulis; en outre, ce dernier, avec Karamitzas, examina, en Grèce, deux cas de dysenterie dans lesquels il reconnut la présence d’amibes dans les fèces (1), et, en Sardaigne, le prof. Fenoglio décrivit aussi un cas d’entéro-colite d’ancienne date et à cours lent, dans lequel il trouva une grande quantité d’amibes semblables à celles qui ont été décrites par Kartulis, et qu’il considéra comme étant la cause de la maladie (2).
(1) Centralb. f. Bakter., vol. VII, p. 54.
(2) Entérocolite par amoebe coli {Archives italiennes de Biologie, t. XIV, p. 62).
Les observations avec résultat positif étant ainsi augmentées , et s'appuyant sur ses nouvelles expériences, exécutées avec des cultures d’amibes, Kartulis, dans son dernier travail, élargissant le concept d’abord exprimé avec restriction, conclut que l’amibe doit être considérée comme l’unique cause de la dysenterie (1).
Cependant, il ne manque pas d’autres travaux qui aboutirent à des conclusions différentes. J’en citerai quelques-uns.
Massiutin (2) examina dans la clinique propédeutique du professeur Lôsch, 5 cas de maladies intestinales différentes: 1 de dysenterie; 2 de catarrhe chronique intestinal, 1 de typhus abdominal, 1 de catarrhe aigu de l’intestin, et il trouva dans tous une grande quantité d’amibes dans les déjections. Ces protozoaires étaient identiques à ceux qui avaient été trouvés par Losch et par Kartulis dans la dysenterie. En raison de la présence de ce parasite dans des maladies différenles, Massiutin conclut que l’on ne peut inférer que \amoeba coli soit la cause spécifique de la dysenterie du tropique.
A l’objection soulevée par ce travail, Kartulis répond (3) que les cas observés par Massiutin et décrits comme appartenant à des maladies diverses, sont des cas de dysenterie aigüe et chronique et que, au lieu de démontrer que les amibes ne sont pas la cause spécifique de la dysenterie, ils servent à prouver le contraire.
Ghantemesse et Widal (4) isolèrent, des fèces de cinq malades de dysenterie , un bacille court qu’ils trouvèrent également dans les sections de l’intestin, dans les glandes mésentériques et dans la rate des personnes mortes de cette maladie; et ils le considérèrent comme cause spécifique de l’infection. Les cultures de ce bacille, injectées par la bouche ou directement dans l'intestin des cobayes, produisaient une inflammation diphtérique de la muqueuse du colon; et dans le contenu intestinal ainsi que dans les tissus, et deux fois aussi dans des foyers nécrotiques du foie, ces auteurs purent rencontrer les bacilles inoculés. Kartulis et d’autres ont objecté: que ces expériences sont en nombre trop restreint pour légitimer la conclusion à laquelle arrivèrent les auteurs; que les attributs morphologiques et ceux de la cul-
(1) Op. cit. {Centralb. f. Bakter., IX, p. 371).
(2) Ueber die Amoeben als Parasiien des Dickdarms {Centralb. f. Bakt.. t. VI p. 451).
(3) Centralb. f. Bakter., vol. VII, p. .55.
(4) Gazette médic. de Paris., 1888, n. 16.
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ture de ce microorganisme ne sont pas suffisamment 'caractéristiques; que l’on peut obtenir les mêmes résultats au moyen d’injections inlraintestinales de diverses autres bactéries, comme le bacille des fèces de Brieger, le bacille commun du colon de Escherich , lesquels se trouvent dans l’intestin de l’individu normal ; en outre , Kartulis fait observer que Ghantemesse et Widal négligèrent de rechercher si ces mêmes fèces dysentériques contenaient des amibes, et, en dernier lieu, que, lui-même ayant inoculé, dans l’intestin de jeunes chats, une culture pure du bacille de Ghantemesse et Widal, il obtint un résultat négatif.
Babes (1) également avait constamment trouvé dans les fèces des dysénteriques, une bactérie pathogène dont il donne la description ; mais ses observations ne prouvent pas que cette bactérie soit l’agent spécifique de la maladie.
Parmi les travaux qui ont trait à l’étude de cette maladie, on doit encore rappeler spécialement une note du prof. Batlista Grassi (2) et une de S. Galandruccio (3). Déjà, en 1878, Grassi avait insisté sur le fait que Vamoeba coli est très commune en Italie, et qu’elle se trouve même dans l’intestin de personnes saines; c’est pourquoi il croyait qu'on ne pouvait lui accorder aucune valeur pathogénique. Ges observations avaient été confirmées par Gunningam à Galcutta. Après avoir répété plus tard ses expériences sur une plus vaste échelle, en Italie, dans la France méridionale, et les avoir faites aussi sur plusieurs militaires revenus de Massaua, Grassi arriva aux conclusions suivantes: « Vamoeha coli peut, en cohortes plus ou moins nombreuses, parfois en nombre véritablement extraordinaire, accompagner les maladies les plus variées, parmi lesquelles je nomme spécialement la fièvre typhoïde, le choléra, la pellagre, les colites, alors même qu’elles proviennent de tumeurs du colon, etc.; Vamoeba coli peut apparaître en énormes essaims dans la diarrhée ah ingesiis, et enfin j’ai observé que beaucoup d’individus sains, spécialement des paysans et des enfants, présentaient assez souvent dans leurs fèces, pendant de longs mois, et en très grand nombre, ces corpuscules spéciaux que Galandruccio et moi nous avons
(1) Wiener med. Presse^ 1887, 10.
(2) Significato patologico dei protozoi parassiti delV uomo {Atti délia P. Acc. dei Lincei, vol. IV, 1888, p. 85).
(3) Animali parassiti delVuomo in Sicilia (Atti delV Accad. Gioenia, série IV, 1800, vol. 11, p. 05).
démontré être Vamoeba coli încapsulata. Dans un grand nombre de cas nous avons assisté à la disparition des amibes sans que l’individu en ressentît aucun avantage. »
Calandruccio, en continuant ces études en Sicile, arriva aux mêmes conclusions que Grassi ; en outre, il fit, sur lui-même, l’expérience d'avaler un grand nombre à'amoedae incapsulatae ; douze jours après, celles-ci s’étaient développées et il les rencontra dans ses fèces sans qu’il fût affecté d’entéro-colite.
A ces observations et à d’autres semblables de différents auteurs, Kartulis objecte que, probablement, les formes observées par Grassi et par les autres, dans d’autres maladies que la dysenterie, ou même chez des personnes normales, sont une autre espèce ou une variété d’amibes, ce qui, véritablement, est possible, mais reste encore à démontrer.
On doit enfin rappeler que d’éminents cliniciens font observer, par rapport à l’étiologie de cette maladie, qu’il est possible, et même probable, que différents agents infectants produisent les mêmes symptômes cliniques et anatomo-pathologiques (1).
En résumé , nous nous trouvons aujourd’hui , en ce qui concerne l’étiologie de cette maladie et la pathogénèse de Vamoeha coli, en présence de quatre opinions.
La première pense, avec Kartulis, que la maladie est due seulement à Xamoeba coli ; cette opinion serait confirmée par un nombre important de cas et par les récentes inoculations expérimentales faites par Kartulis, au moyen de la culture de l’amibe. Toutefois, ces expériences sont en nombre restreint et méritent une confirmation ultérieure, confirmation qui, je ne veux pas en douter, sera fournie par l’auteur à la suite de nouvelles études. Pour le moment, cependant, il me semble exagéré d’admettre que Xamoeba coli soit la seule cause de toutes les formes de dysenterie. Je crois que Kartulis aurait conclu d’une manière plus rationnelle si, au lieu de dire: « Es folgt aus diesen Versuchen dass die Dysenterieamoben allein als die Ursache der Dysenterie anzusehen sind » (2) il s’était exprimé d’une manière plus réservée et moins générale, se bornant, p. ex. , à observer que ses recherches apportaient des faits nouveaux et importants en faveur de la spécifi-
(1) Eichorst, Encyclop. d. ges. Heilk., vol. XVI, p. 154.
(2) Travail cité iCentralh. f Bakter., IX, p. 371.
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cité des amibes pour cette forme de dysenterie qui est très fréquente, facilement, même, l’unique dans les pays chauds, et que l’on observe aussi dans les autres pays.
Une seconde opinion, se basant sur la présence de Vamoeba coli dans les fèces de personnes affectées de maladies différentes, et même dans les excréments de personnes saines, nie toute propriété pathogénique à l’amibe.
L’application des méthodes de culture proposées par Kartulis, à l’étude des amibes trouvées par Grassi, les inoculations expérimentales, peut-être aussi une observation morphologique comparative, pourront, dans l’avenir, démontrer s’il y a, ou non, une différence entre les amibes (le Grassi et celles de Kartulis; un jugement à cet égard n’est pas possible sans de nouvelles études.
La troisième opinion, celle 'de la spécificité du bacille de Ghanteinesse et Widal, soutenue par ces auteurs, peut difficilement être défendue, il me semble, sans observations ultérieures, à la suite des objections qu’elle a soulevées et qui ont jété rappelées plus haut.
La quatrième opinion, qui me semble la plus logique, d’après l’examen des travaux publiés jusqu’q présent sur la dysenterie, c’est que, sans nier les propriétés pathogéniques de l’amibe de Losch et Kartulis, on doit admettre que la maladie peut être produite par d’autres germes infectants, en d’autres termes que, pour la dysenterie, il peut en être de même que pour quelques autres maladies dont il existe plusieurs formes cliniques, qui , tout en étant parfois très semblables entre elles, peuvent cependant avoir une étiologie différente.
La dysenterie, ou du moins une entérocolite qui a tous les symptômes principaux de la dysenterie , et se répand aussi d’une manière épidémique, est assez fréquente en Italie. La statistique des causes de mort pour l’année 1888, la dernière qui ait été publiée jusqu’à aujourd’hui, donne pour celte année, dans notre pays, une mortalité de 98390 personnes pour le groupe nosologique entérite, diarrhée, choléra indigène et dysenterie (1). On a des chiffres un peu supérieurs dans les années précédentes. Il n’est pas possible, pour ce groupe de maladies, de dire dans quelle proportion la mortalité doit être attribuée à chacune d’elles, mais, d’après mes observations personnelles et des informations fournies par un grand nombre de médecins des provinces
(1) Ministère de l’Agriculture {Birec. Gén. de la Statistique., Rome, 1890, p. lx).
d’Alexandrie, de Novare et de Turin, il résulte que, durant la saison chaude, dans les communes rurales, la maladie est assez fréquente, tantôt sous forme sporadique, tantôt sous forme épidémique. La plus grande partie de ces malades sont soignés chez eux, ce n’est que rarement que quelques-uns entrent dans les hôpitaux. Cela explique pourquoi, bien que la maladie soit assez fréquente, les comptes-rendus sur des examens de fèces dysentériques sont rares dans notre littérature médicale (1).
Pendant l’automne de l’année dernière, j’ai eu l’occasion d'ohserver, dans la Commune de Grazzano, province d’Alexandrie, une épidémie d’entéro-colite avec tous les symptômes principaux de la dysenterie.
La maladie commençait par des douleurs aigües dans la région de rs iliaque, tantôt fixes, tantôt se ramifiant le long du colon et du rectum, s’exaspérant à la pression, avec tremblements, ténesme, évacuations alvines, diarrhéiques d’abord, puis sanguinolentes.
Le nombre des évacuations, dans les cas légers, était de 12-20 par jour; dans les cas plus graves, de 20 à 60 et même plus. La quantité de matière évacuée chaque fois était très petite ; souvent un peu plus d’une ou deux cuillères de table. Après les premières évacuations par lesquelles le malade débarrassait l’intestin des ingesta qu’il contenait, les selles devenaient muco-sanguinolentes, et avaient, pour cette raison, une couleur blanchâtre avec taches rougeâtres.
Elles duraient ainsi plusieurs jours (5-8), et plus tard, quand la maladie avançait vers la guérison, elles reprenaient la couleur biliaire, conservant les traces macroscopiques évidentes des résidus alimentaires que le malade prenait de nouveau. Quelquefois la quantité de sang dans les fèces était si considérable, que leur coloration devenait positivement rouge et qu’elles avaient l’apparence de pulpe de cerise; parfois il y avait même du sang libre. Ordinairement il n’y avait pas
(1) Voir la Microscopia clinica de Bizzozero, les travaux de Grassi, de Petrone et de Fenoglio , cités plus haut. — Buscaglioni et Deniateis observèrent, pendant 1 été de l'année dernière, dans une Commune rurale près de Turin, un grand nombre de cas d’entérite, dans lesquels on trouvait, dans les fèces des malades, une grande quantité de tricomonas intestinalis^ mais la maladie ne présentait pas les caractères décisifs de l’entéro-colite dysentérique {Giorn. délia R. Accad. di 'nedic. di Torino, 1890, p. 57). — Touchant la présence d’autres protozoaires dans les fèces de personnes affectées d’entérites diverses, voir spécialement les travaux de Grassi et de Perroncito, le traité de microscopie clinique de Bizzozero et celui de Pfeiffer sur les protozoaires comme cause de maladie.
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de fièvre, ou, tout au plus, dans l’acmé de la maladie, 38°-38°,2, le soir; dans quelques cas graves, seulement, on atteignit 39°-39“,5. La peau des malades était sèche; le pouls normal ou peu modifié; la réaction générale de la part du système nerveux , peu forte; on n’avait que rarement des phénomènes gastriques; d’ordinaire le processus se limitait au gros intestin et au rectum. La durée de la maladie variait entre 6 et 12 jours; dans des cas plus graves, seulement, elle dura environ un mois; la convalescence fut toujours plutôt longue, 15-30 jours.
Le nombre des cas fut de plus de 200; tous les âges, les hommes et les femmes furent également atteints. Par rapport à la mortalité, la maladie fut très bénigne; on eut seulement trois cas de mort; deux frères, l’un de 5 ans, l’autre de 6: le premier mourut d’une hémorragie intestinale; le second, par suite de l’intensité même de l’infection; un troisième décès eut lieu, pour cette dernière cause: celui d’un vieillard de 79 ans, déjà en état de marasme fortement accentué avant la maladie.
Quant à l’origine de la maladie , il semble qu’on doit l’attribuer à un enfant arrivé malade d’ùne autre Commune, où existait également une petite épidémie de la même maladie. L'infection se communiqua aussitôt à deux membres de la famille et, ensuite, se répandit.
Relativement à la diffusion, je pus observer qu’elle se produisait d’une manière identique à celle du choléra, les cas de contagion étant les plus nombreux et très évidents (1), et que l’épidemie diminua sensiblement, puis cessa quand on appliqua des règles sévères pour la désinfection des déjections, du linge, des habitations, et pour l’approvisionnement de l’eau à boire.
Avec le docteur Hedoglia, médecin sanitaire local, j’ai examiné les fèces au microscope, dans vingt cas, et, dans onze de ceux-ci, on fit aussi l’examen bactériologique. Soupçonnant que la maladie était produite par des protozoaires, j’exécutai l’examen microscopique des
(1) J’ai pu constater des faits comme celui-ci: Un paysan habitant une bourgade, éloignée de 2 kilom. de la Commune, et restée indemne jusque là, alla visiter son frère, malade dans la Commune; revenu à la maison, la maladie se déclara en lui deux jours après, se transmit aux membres de la famille et aux habitations voisines, sans qu’aucun autre habitant de la fraction eût eu des rapports avec le cheflieu de la Commune.
i fèces, toujours immédiatement après l’émission, et en me servant de I, la platine chauffante.
Le résultat de l’examen microscopique fut le suivant: on observa i des corpuscules rouges et des blancs , en quantité très considérable ; i épithélium de l’intestin, et spécialement du gros intestin et du rectum, .très abondant; tantôt les cellules se montraient peu altérées, tantôt i elles l'étaient beaucoup; mucus très abondant qui constituait comme ^ la substance fondamentale, la plus grande masse (îes fèces; petites ’ gouttes de graisse et cristaux de Charcot peu nombreux ; au com- ! mencement de la maladie, détritus alimentaires qui, ensuite, disparaisj saient presque entièrement pour reparaître quand la maladie touchait ■ à son terme. Grande quantité de microorganismes de forme et de di- I mensions différentes, bacilles longs et gros, sporigènes, isolés, ou en < longs filaments ; bâtonnets courts et minces, en quantité prédominante ; \ assez’ souvent, ferments à l’état de conservation parfaite. J’ai recueilli, i de ces microorganismes ainsi que des autres éléments morphologiques, .une description détaillée que je crois inutile de rapporter.
Dans un unique cas j’ai pu constater, dans une seule préparation, isur un grand nombre, l’existence d’une amibe unique que je reconnus î facilement à sa forme et à ses dimensions, ainsi qu’aux mouvements lassez vifs dont elle était douée; dans un autre cas, l’existence d’un I seul paramoecium coU. L’examen microscopique des selles fut con-
* tinué chaque jour pour chaque malade, dans les différents stades de ; la maladie.
Le résultat de l’examen bactériologique démontra, en premier lieu, lia présence du 'bacterium coli commune, dans tous les cas, et en ; grande quantité. Parfois on n’obtenait qu’une culture presque pure de I ce microorganisme. On trouva en outre le proieus vulgaris dans la j presque totalité des cas, mais peu abondant ; six fois de rares colonies de bacillus fluorescens liquefaciens ; deux fois quelques colonies de siaphylococcus pyogenes aureus; une fois du staphylococcus aWus. j Cinq fois, sur les onze cas, je trouvai également quelques colonies d’un I bacille que, grâce à dé nombreuses expériences, je parvins ensuite à
• identifier avec une forme de B. pyocianeus ; mais le bactérium de beaucoup prédominant fut le B. coli commune.
Le B. pyocianeus que j’ai trouvé se montra, par les caractères morphologiques et chimiques des cultures, identique au bacille a de Ernst (1)
(1) üeber einen neuen Bacülus d. hlauen Eiters {Zeitschrift f Hygiene vol. Il, ' p. 369). ’
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et à la race F. de Gessard (1) qui, comme on le sait, produit seule- I ment une fluorescence, et ne donne pas, dans les cultures, l’odeur ca- ; ractéristique de fleurs de tilleul ou d’acacia. Ce bacille possédait des propriétés septiques très marquées; inoculé à petites doses, 5-20 gouttes, ; dans le péritoine, au mus musculus aWinus, au mus decumanus i albinus, à des cobayes, il les tuait en 14-36 heures, avec réaction inflammatoire locale et faits de septicomycosis. On trouvait les bacilles dans le sang en quantité notable.
Le bacterium coli commun, isolé, était aussi très virulent pour les i cobayes.
Lorsque j’ai exécuté ces expériences, le dernier travail de Kartulis, i où sont exposées les méthodes de culture employées par cet auteur i pour les amibes, n’était pas encore publié. Toutefois, d’après les ten- i tatives qui avaient été faites précédemment, je cherchai à cultiver, dans de l’eau de puits stérilisée et ajoutée à du bouillon, les amibes ' qui pouvaient exister dans les selles et que je n’étais pas parvenu : à rencontrer dans les préparations microscopiques. Mais je n’obtins i que le développement de bactéries.
J’ai recherché avec insistance s’il existait des amibes dans l’eau de i quelques puits des maisons les plus atteintes par l’épidémie; je n’ai ' obtenu qu’un résultat négatif; les eaux étaient impures, mais des > formes trouvées dans les fèces ne contenaient que quelques colonies i de proteus 'cuJgaris.
En résumant ces résultats, on voit que, dans les fèces dysentériques ■ que j’ai examinées, il y avait absence complète d’amibes ou d’autres ' protozoaires (car on ne pouvait pas tenir compte de l’unique obser- ! vation positive d’une seule amibe et d’un seul paramœcium), et qu'il existait, au contraire, des bactéries, dont quelques-unes étaient pour- i vues de propriétés pathogènes, tandis que d’autres se trouvaient dans i les fèces de personnes normales.
On pourrait peut-être objecter à mes recherches que le résultat né- i gatif de l’observation microscopique est insuflisant pour nier l’exis- ' tence des amibes dans l’intestin des malades, d’autant plus que Koch, dans cinq cas de dysenterie examinés par lui, dans l’Inde (2), observa i que les amibes se trouvaient uniquement dans les sections de l’intestin,
(1) Des races du bacille pyocyanique {Annales de Pasteur, t. V, p. 65).
(2) Loc. cit.
pratiquées dans les portions où il existait des ulcères, ou bien dans le contenu du fond de ces sections, tandis que dans les flocons mucosanguinolents des déjections et du contenu intestinal, on ne put les trouver.
Il pourrait se faire que, dans les cas que j’ai examinés, un fait semblable se fût produit; si j’avais pu exécuter quelques autopsies, ce doute aurait facilement disparu, mais cela ne me fut pas accordé par es familles des défunts; d’autre part, cette supposition ne semble pas très probable, vu le nombre des cas, et quand on pense à ce que disent Kartulis, Doch et les autres auteurs, au sujet de la présence constante de ces protozoaires dans les fèces, et que, pour les observer, il faut examiner particulièrement les petits flocons muco-sanguinolents.
Malgré cela je suis loin de nier l’importance étiologique des amibes dans la dysenterie. Ce qui me semble le plus probable, c’est le concept exprimé dans la quatrième opinion citée plus haut, à savoir, que, de cette maladie, il existe différentes formes, cliniquement très semblables, au moins dans les lignes principales (1), étiologiquement différentes; et que tout en reconnaissant qu’on peut trouver, en Italie, des entéro-colites dues aux amibes, il y a, toutefois, des dysenteries épidémiques avec symptômes analogues à cette maladie, et qui dépendent d’une autre cause (2).
Relativement au rapport qui peut exister entre les microorganismes que j’ai isolés et la maladie, je ne pourrais que formuler des hypothèses, le nombre de mes observations étant trop restreint.
Il n’est pas tout à fait hors de propos, cependant, de penser que, par ex., le ~bacterium coli commune, acquérant, dans des conditions spéciales, une virulence supérieure à la normale,' et se trouvant en très grande quantité, comme dans les cas que j’ai observés, puisse devenir, chez l’homme, une cause de phénomènes morbeux dans le genre de ceux qu’il produit facilement chez les cobayes et chez les
(1) Suivant Cuncilman {Journal of the Amer, medic. Association, que je ne connais que par un résumé de Rubino, Riforma medAca, ann. VIT, vol. 111, n. 175) les dysenteries par amoeha coli sont habituellement fort graves, parce qu’elles prennent facilement un cours chronique; les formes que j’ai observées étaient généralement légères, à cours rapide.
(2) Dans une communication verbale, le prof. Fenoglio me fit connaître qu’il avait observé quelques nouveaux cas d’entéro-colite par amibes, qui présentaient une forme grave, à cours chronique.
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lapins. Les expériences de Roux et Rodet (1) tendent même à démontrer la probabilité de cette hypothèse, et les recherches d’autres auteurs (2) ont établi que le bacille commun du colon a une importance plus grande que celle qu’on lui attribuait auparavant. On sait aussi que Veillon et Jayle (3) ont trouvé en grande quantité, et exclusivement, ce bactérium dans le pus d’un abcès hépatique par dysenterie.
Nous savons également, par les recherches de Gharrin (4), que le B. pyocianeus peut produire, chez les lapins, des phénomènes morbeux, avec localisation dans l’intestin, en forme d’entérite. Avec mes recherches je n’ai pas pu produire ces phénomènes , parce que les cultures que j’ai obtenues directement des fèces avaient une virulence si forte qu’elles tuaient très promptement les animaux, avec des symptômes très caractéristiques de septicomycosis, et sans que je pusse constater de lésions notables dans l’intestin; mais cela n’infirme nullement les belles expériences de Gharrin et n’exclut pas que, chez l’homme aussi, le B. pyocianeus puisse produire des lésions intestinales.
Naturellement je ne puis, pour le moment, insister sur ce fait, parce que la présence du B. pyocianeus n’a pas été constante, et que, dans les cinq cas où on le rencontra, les colonies étaient en nombre restreint, et, aussi, parce que certains caractères symptomatologiques fondamentaux , qui accompagnent la forme entéritique de l’infection pyocianique chez les animaux, manquent complètement dans la dysenterie, et, en général, dans les entéro-colites dysentériques de l’homme.
Je n’entends pas donner à cette note d’autre importance que celle d’une contribution à l’étude microscopique des fèces des dysentériques en Italie; c’est seulement quand ces observations atteindront un nombre de beaucoup supérieur, qu’on pourra déduire quelques faits plus précis.
(1) Sur les relations du bacillus coli communis avec le bacille d'Eberth et avec la fièvre typhoïde {Comptes-rendus de la Société de Biologie^ t. II, série IX, p. 9).
(2) Voir aussi pour la littérature, les travaux de Fraenkel, U eber peritoneale Infektion {VCien. Klin. ochenschrf., 1891, n. 13-15), et de G. Muscatello, 8opra un caso di suppurazione prodotta dal bacillus colt communis {Riforma medica, 20 juillet 1891).
(3) Présence du bactérium coli commune dans un abcès disentérique du foie [Comptes-rendus de la Soc. de Biol.., t. III, série IX, p. 3).
(4) La maladie pyocyanique. Paris, Steinheil, 1889.
Pour ma part, je ne manquerai pas de reprendre cette étude à la : première occasion.
Cette note était déjà terminée depuis plusieurs mois et publiée dans le Gîornale délia R. Accad. di Medîcina di Torino (n° 7-8, 1891), lorsque parut, dans le n° 8, volume X du Cenlralb. f. Bahterîologie, un travail de A. Lutz, à Honolulu (Iles Sandwich) (1); dans ce travail l’auteur après avoir réclamé pour lui la priorité des observations des amibes dans les entérites, en Amérique, rapporte trois cas d’entérocolite due à des amibes, en insistant sur le fait que la maladie produite par ces protozoaires est bien différente de la dysenterie épidémique. L’infection produite par les amibes est essentiellement une forme chronique , qui présente bien des rémissions des exacerbations aiguës, mais qui a peu de tendance à la guérison. Suivant Lutz, aussi, la dysenterie épidémique serait plus probablement due à un microorganisme végétal; toutefois, il ne put faire de recherches bactériologiques à ce sujet.
Je suis heureux de voir ainsi confirmée l’opinion que je partage également et que les faits tendent à démontrer comme conforme à la vérité, à savoir, qu’il existe une différence étiologique entre les entérites par amoeba coli et la dysenterie épidémique, ou au moins, certaines formes de celle-ci.
(1) Zur Kentniss der Amoehen-Enteritis und Hepatitis.
ReGherches phârmâcologiques sur le ditiocârbonate de sodium (^)
par le D'’ L. SABBATANI.
(Laboratoire du Prof. Albertoni à Bologne).
Récemment le D*" Daccomo, en étudiant les acides ditiocarboniques (2), a pu préparer des sels et des éthers neutres de la série aromatique, qui n’étaient pas connus. Le Prof. Albertoni, ayant eu du ditiocarbonate de sodium, me chargea d’en étudier les propriétés pharmacologiques.
Le Prof. Pierleone Tommasoli a déjà étudié, dans sa Clinique de Modène, quelques-uns des corps préparés par le D- Daccomo; et les résultats semblent être si satisfaisants qu’il est bon d’étudier aussi ces nouveaux remèdes du côté pharmacologique.
En employant cette substance je m’aperçus tout de suite que les solutions , au bout d’un certain temps , acquéraient une odeur désagréable qui rappelait celle de l’acide sulfhydrique ; on ne parvenait à les conserver inodores qu’en les tenant dans des bouteilles complètement pleines et bien fermées. J’avais noté aussi que le ditiocarbonate, qui était presque inodore, la première fois qu’on ouvrit le vase dans lequel on nous l’avait envoyé, avait acquis une légère odeur d’œufs pourris après quelque temps de séjour dans le laboratoire où on l’ouvrait tous les jours. Il résulte de ces simples observations que le ditiocarbonate de sodium s’altère au contact de l’air. A quoi est due cette altération? En quoi consiste-t-elle?
Dans une bouteille fermée par un bouchon à deux trous, je mis une certaine quantité de solution de ditiocarbonate sodique à 2 ®/q. Par l’un
(1) Bullettino delle scienze mediche di Bologna. Série Vil, vol. II.
(2) Sugli acidi ditiocarhonici ; note préliminaire {Annali di chimica e farmacologia, mai-juin 1891).
recherches pharmacologiques sur le ditiocarbonate de sodium 145
des trous passait un tube, ouvert en haut, en communication avec l’air athmosphérique et qui plongeait dans la solution; par l’autre, un autre tube plus court qui était uni à Tune des branches d’un appareil de Mobr, tandis que l’autre branche était jointe à une pompe aspirante.
Par cette disposition, l’air, après avoir gargouillé dans la solution de ditiocarbonate de sodium , passait par les ampoules de l’appareil de Mohr, dans lesquelles j’avais mis une solution très diluée de chlorure de palladium.
Au bout de quelque temps , la solution de chlorure de palladium devenait noire, en laissant un dépôt noir de sulfure de palladium.
En faisant traverser les appareils par un courant de GO^ pur, la solution noircissait très rapidement (10 minutes au plus).
En même temps la solution de ditiocarbonate de sodium se troublait, devenait lactigineuse, et enfin se décolorait en laissant un dépôt granuleux, fin, d’ûn blanc jaunâtre. On voit donc que le ditiocarbonate de sodium se décompose en présence de l’acide carbonique, en donnant, parmi les produits de décomposition, de l’HgS et du soufre.
Il est très intéressant, au point de vue pharmacologique, d’établir que l’acide carbonique peut produire un semblable dédoublement. Et, en effet, dans le sang et dans les tissus vivants on a toujours de l’acide carbonique à l’état naissant, qui peut décomposer le ditiocarbonate de sodium au sein même de ces tissus.
Le sang d’un lapin de gr. 450 , mort 20 minutes après l’injection intraveineuse de gr. 0,04 de ditiocarbonate de sodium, présentait , au spectroscope, une raie bien nette dans le rouge (sulfo-hémoglobine).
Des vers de terre mis dans une solution à 1-4 , quand ils sont
près de mourir, prennent une teinte verdâtre; et chez les grenouilles, qui, laisseés pendant 20-30 minutes dans une solution à 2 °/q, y meurent, on trouve aussi que les muscles, le cœur, et tous les tissus ont pris une coloration verdâtre, comme cela arrive dans les empoisonnements par l’acide sulfhydrique.
Je voulus voir alors s’il est nécessaire, pour que cette production d’HjS advienne, que les tissus soient vivants. J’ai pu voir que la raie d’absorption pour la sulfo-hémoglobine , apparaît promptement si le ditiocarbonate a été Injecté dans les veines, et qu’elle est moins prompte et moins nette quand on mêle le ditiocarbonate au sang sorti depuis peu des vaisseaux. Si le sang est vieux et a perdu sa vitalité, la raie de la sulfo-hémoglobine ne se produit pas.
Les muscles et, en général, tous les. tissus prennent la coloration
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verdâtre, d’autant plus vite qu’ils ont plus de vitalité. Ainsi, tandis qu’en faisant une injection hypodermique de ditiocarbonate à des souris, on voit les muscles et la peau verdir localement au bout de quelques minutes, si on enlève un muscle à un animal vivant et qu’on le place de suite dans la solution, on le voit verdir très lentement. Enfin, si le muscle a été pris sur un animal mort depuis longtemps, la coloration verte peut même manquer. Il y a donc un rapport étroit entre la vitalité des tissus et la formation d’acide sulfhydrique.
J’ai pu donner une démonstration directe de la décomposition du ditiocarbonate de sodium dans l’organisme animal.
On fit la trachéotomie à un lapin de 426 gr. et on le laissa respirer de manière que l’air expiré, en passant par des valvules à eau , gargouillât dans une solution de chlorure de palladium ; 15 minutes après l’injection intraveineuse de gr. 0,01 de ditiocarbonate de sodium, la solution devenait noire.
Action generale.
Chez les rats , des doses de gr. 0,05 , par voie hypodermique , ne produisent ancun phénomène, ni général, ni local. Si on injecte, sous la peau, gr. 0,10 en cc. 1 d’eau, au bout d’une heure on voit que la peau qui entoure le point d’injection, a pris une couleur verte; les poils et l’épiderme se détachent comme dans les cadavres putréfiés; les muscles sous-jacents sont verts, flasques, inexcitables; en même temps on s’aperçoit que l’animal est moins vif. Le lendemain, pourtant, le rat a repris sa vivacité, et, au point de l’injection, on trouve une escarre, qui tombe au bout de peu de jours, et l’animal guérit.
En injectant, sous la peau, gr. 0,20 de ditiocarbonate de sodium en 2 cc. d’eau, ou voit que, au bout de quatre minutes, le rat reste étendu sans mouvements et les réflexes sont très faibles ; la respiration est lente et superficielle, le cœur bat avec lenteur. Peu à peu les réflexes disparaissent et la respiration s’arrête. Enfin le cœur aussi cesse de battre et l’animal meurt.
Si, quand la respiration est près de s’arrêter, on pratique la respiration artificielle, le cœur continue à battre, et parfois on réussit, par ce moyen, à sauver l’animal.
Quand la respiration s'est arrêtée, les nerfs moteurs et les muscles sont encore capables d’être excités. Cela démontre que le ditiocarbonate de sodium agit principalement sur les centres nerveux en les paralysant.
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En plaçant des vers de terre dans des solutions à Va — 4 on note aussi des phénomènes de paralysie ; mais ils sont précédés d’un état d’excitation, qui est d’autant plus long que la solution est plus diluée.
Chez les lapins, on a les mêmes symptômes que chez les rats ; on a pourtant, au début, une courte période d’excitation.
Il faut remarquer que chez des lapins de 400 gr., en injectant tout d’un coup, dans les veines, gr. 0,01 de ditiocarbonate , la respiration s’arrête et la mort s’ensuit si on ne recourt pas à la respiration artificielle, qui, elle-même, devient inutile si la dose arrive à gr. 0,05. Si, au contraire, on fait l’injection peu à peu, on peut en injecter des quantités beaucoup plus grandes.
Action sur le cœur et sur la circulation.
D’après les recherches manométriques, on voit que quand le ditiocarbonate de sodium pénètre dans le sang (gr. 0,02 — 0,04 chez un lapin de 400 gr.) le cœur s’arrête de suite pendant quelques secondes, et la pression descend rapidement à zéro. Ensuite il recommence à battre avec lenteur, en accélérant peu à peu.
Si on maintient en vie l’animal , au moyen de la respiration artificielle, au bout de 10 minutes le cœur reprend sa fréquence normale et la pression retourne à son niveau primitif. Si on atropinise au préalable l'animal, on a un ralentissement très considérable du cœur, qui, pourtant, ne s’arrête plus, et la pression baisse de très peu.
On peut donc en conclure que le ditiocarbonate de sodium excite les appareils modérateurs du cœur, et, en même temps, paralyse le muscle cardiaque; celui-ci, en effet, reste inexcitable quand on tue l’animal avec une dose un peu élevée.
Le ditiocarhonale de potassium se comporte comme celui de sodium ; seulement il est un peu moins actif.
Ce fait peut dépendre de ce que le sel potassique est décomposé plus lentement par l’acide carbonique; il peut dépendre aussi du poids atomique qui est plus grand pour le potassium que pour le sodium ; de manière qu’on obtient moins d’acide sulfhydrique du sel de potassium que de celui de sodium.
Pour étudier le ditiocarbonate de phényle je le fis dissoudre dans l’huile et j’émulsionnai celui-ci avec une infusion de pancréas de veau. Avec gr. 0,02 de ditiocarbonate de phényle , par injection intraveineuse , on produit la mort avec des convulsions asphyxiques. En ou-
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vrant rapidement la poitrine, on trouve les poumons d’un blanc de cire; la moitié droite du cœur est flasque et inexcitable, pendant que la moitié gauche se contracte rythmiquement , comme dans un cœur normal.
Je crois que ce fait peut être dû à ce que la substance injectée par la jugulaire a agi dans le cœur droit , et ensuite , arrivée aux poumons, s’y est arrêtée, par embolisme; ainsi elle n’a pu arriver dans le cœur gauche.
On voit donc que le ditiocarbonate de phényle agit sur le cœur comme le ditiocarbonate de sodium.
Il est naturel de se demander si les phénomènes qu’on observe sont dus au ditiocarbonate de sodium ou plutôt à l’acide sulfhydrique qui se forme. Il est difficile de pouvoir donner une réponse sûre ; mais en confrontant les symptômes de l’empoisonnement par le ditiocarbonate de sodium avec ceux de l’empoisonnement par l’acide sulfhydrique (1) on trouve une telle ressemblance, qu’on est poussé à croire que l’action de ce corps est due à l’acide sulfhydrique.
Action antiseptique.
De nombreuses expériences avec des microorganismes pyogènes, j’ai pu constater que le ditiocarbonate à 1 °/o peut en empêcher le développement, mais qu’il n’est pas capable de les tuer.
(1) J. PoHL, Arch. f exp. Path. und Pharmakol.., vol. XXII, p. 1.
Sur les transformations de quelques acides de la série oxalique dans l’organisme humain
par le PIO MARFORI.
(Laboratoire de Chimie Pharmacol. et de Toxicol. de TUniversité de Turin).
CO. OH (GH
CO. OH a. succinique
CO. OH (GIH)3
CO . OH a. glutarique
Heymans (2) a trouvé que la toxicité de ces acides diminue avec leur acidité, et n’est pas en rapport avec le poids moléculaire. Les sels de sodium sont beaucoup moins actifs que les acides libres, et, à l’exception de l’oxalate, ils n’ont aucun pouvoir toxique.
Il est très intéressant de connaître comment ces acides et leurs sels sont éliminés quand on les introduit dans l’organisme; c’est-à-dire, s’ils subissent ou non des transformations.
On sait que l’acide oxalique se trouve en petite quantité dans l’urine normale. On y trouve aussi parfois, suivant quelques auteurs, de l’acide succinique (Meissner et Shepard); mais ce fait est nié par d’autres (Salkowski). Le fait qu’on ne trouve pas cet acide dans l’urine nor-
(1) Annali di cliimica e di farmacologia, vol. XII, série VI, 1890.
(2) Heymans, Uéher die relative Giftigkeit der Oxal-Malon-Berstein und nrenzioeinsâure sowie ihrer Natriumsalze (Arch. f Physiol. Du Bois-Reymond. 1889, p. 168).
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male, n’est pas en contradiction avec l’opinion qu’il est un des pro- | duits intermédiaires de la décomposition des albuminoïdes^ car des expériences récentes semblent avoir démontré que tout l’acide succi- ■ nique introduit dans l’organisme, y est brûlé. Du reste, on trouve de l’acide succinique dans la rate, le thymus, le corps thyroïde, dans les , liquides hydrocéphalique et hydrocélique (Forster) et dans les muscles, i comme l’ont démontré Guareschi et Mosso dans leurs recherches sur les ptomaïnes (1).
On n’a rencontré, dans l’urine, ni l’acide malonique, ni l’acide glu* I tarique. Et je ne crois pas qu’on ait cherché comment ces acides et leurs sels se comportent dans l’organisme animal. Je crois pourtant ; qu’on ne devrait pas négliger cette recherche, d’autant plus que l’on ij peut admettre comme probable la formation, dans l’organisme, de ces li deux acides comme produits intermédiaires.
On sait que l’acide urique en s’oxydant donne de Yoxalüurèe, ou ‘ acide parabanique, lequel, en s’hydratant, donne de l’acide oxalurique. n L’acide oxalurique se trouve dans l’urine comme produit de l’oxydation : de l’acide urique (Schunck, Neubauer). L’acide malonique forme, avec I l’urée, une combinaison analogue à l’oxalilurée, c’est-à-dire la malo- ! nilurée ou acide harhiturique. Parmi les produits d’oxydation de l’a- î eide urique, on trouve aussi la tartronîlurèe (acide dialurique).
On ne connaît pas de rapports de ce genre à l’acide glutarique, bien ‘ qu’il y ait une grande analogie entre quelques dérivés de cet acide ; et ceux de l’acide malonique. On trouve, en outre, l’acide amidoglu- 1 tarique, ou acide glutamînique, avec l’acide asparaginique (amido- I succinique) dans la mélasse des betteraves (2), et on peut l’obtenir des \ albuminoïdes par l’ébullition avec de l’acide sulfurique étendu (3).
Acide oxalique et oxalates.
C’est Wohler (4) qui fît les premières recherches sur la transfor- : mation de l’acide oxalique. Il donna, à un chien à jeun, 2 drachmes : d’acide oxalique en poudre avec de la viande et du pain. Après !
(1) Riv. cil chim. med. e farm., 1883.
(2) ScHEiBLER, Ber., 11, p. 296.
(3) Ritthausen, Zeits. f. Chem., IV, pp. 93 et 286; Hlasiwetz et Habermann, Ann. d. Chem. u. Pharm., t. GLXIX, p. 156.
(4) Zeitschrift f. Physiologie, vol. 1, fasc. 1 et 2, p. 125, Heidelberg.
ihuit heures, en tuant le chien, il trouva dans la vessie 3 onces d’urine qui n' était pas acide comme à l'ordinaire. En refroidissant, il obtint un précipité abondant d’une poudre blanche cristalline, qui I augmenta en la traitant avec le nitrate de calcium. Wohler jugea que ce précipité était de l’oxalate de calcium. L’urine contenait aussi une jtrès grande quantité d’albumine.
On ne doit pas croire que Wohler ait voulu démontrer que tout 1 l’acide ingéré passe dans l’urine, car ce n’est pas une analyse quantitative qu’il a faite.
On a affirmé que, suivant les expériences de Wohler, les oxalates, au contraire de l’acide oxalique libre, sont brûlés en grande partie i dans l’organisme. Dans le travail de Wohler je ne trouve aucune expérience sur les oxalates. Mais c’est lui qui a découvert que les sels de sodium et de potassium de quelques acides organiques (tartrique, citrique, malique et acétique), passent dans l’urine à l’état de carbonates.
Après ces recherches, personne ne s’occupa de cette question, jusqu’en 1856, année dans laquelle Piotrowski (1) publia des expériences sur l’acide oxalique et sur les oxalates, faites sous la direction de Buchheim. Il en résultait que l’acide oxalique et les oxalates sont brûlés en grande partie dans l’organisme humain. En 1857 Buchheim (2) publiait un travail contenant ses expériences et celles de Piotrowski. Ce travail, aujourd’hui encore, est le plus important sur cet argument.
Buchheim dit que les expériences de Wohler étaient faites à une époque où les moyens d’investigation étaient très limités et la chimie de l’organisme très peu étudiée. La méthode employée par Wohler dans la recherche de l’acide oxalique, fait naître le doute qu’une quantité considérable de phosphate de calcium, ait pu précipiter. Nulle part, dans son travail, Wohler ne dit qu’il ait rendu l’urine acide ou empêché autrement la précipitation du phosphate de calcium.
Piotrowski et Buchheim expérimentèrent sur l'homme, avec de très grandes quantités d’acide oxalique et d’oxalates.
Les Auteurs s’occupèrent d’abord de déterminer avec quelle précision on pouvait doser l’acide oxalique dans l’urine. A l’urine recueillie dans les 24 heures (gr. 987,8), neutralisée avec de l’ammoniaque, ils ajoutèrent 1 gr. d’acide oxalique cristallisé. L’urine fut évaporée à acidifiée avec de l'acide acétique, et on y ajouta une
(1) De quorumdam acid. org. in organismo umano mutationihus. Dorpat, 1856.
(2) Archiv f physiologische Heilkunde., N. F., vol. I, p. 122. Stuttgard, 1857.
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certaine quantité de chlorure de calcium. On recueillit le précipité i j sur un filtre, où on le laissa plusieurs jours, au bout desquels il fut dissous dans l’acide chlorhydrique. On filtra, on neutralisa le liquide j
avec de l’ammoniaque, et Ton acidifia de nouveau avec de l’acide i i acétique. On recueillit l’oxalate de calcium qui s’était déposé, on sécha à 120®, et oir pesa. On trouva gr. 1,087 — gr. 0,931 d’acide oxalique : cristallisé.
On employa la même méthode pour les autres expériences dont je rapporte les résultats dans le tableau suivant.
Expériences de Pîotrowski et Bncliheîni.
Forme
de la combinaison prise par la bouche
Dose calculée comme acide libre
Acide oxalique retrouvé d. l’urine
Observations
le
Expér. gr. 5,0
Pris en 5 h. à doses de 1 gr.
Pris en 6 h.
Acide oxalique libre
Id.
Pris en quelques heures.
Pris en quelques heures.
üxalate de sodium
Obtenu moyennant neutralisation de î’acide avec carbonate sodique.
Pris en quelques heures.
Oxalate de calcium
Obtenu moyennant neutralisa-
tion avec ammoniaque et l adjonction de chlorure de I calcium.
L’urine devenait en peu d'heures très trouble. Le liquide filtré contenait encore des sels de calcium, car tout le calcium ne se combinait pas avec l’acide oxalique. Piotrowski et Buchheim, en calculant la quantité de calcium combiné avec l’acide oxalique, ont trouvé que cet acide n’a aucune infiuence sur l’élimination du calcium. Pour Buchheim l’acide oxalique se combine avec le calcium seulement dans l’appareil urinaire. Quand on administre de l’oxalate de calcium on trouve, dans l’urine, une quantité moindre d’acide oxalique , parce qu’une grande partie de l’oxalate de calcium reste dans les intestins.
Les recherches de Piotrowski et Buchheim ne sont pas citées dans quelques traités modernes de chimie physiologique; et il faut noter aussi que Rabuteau, dans son traité de Toxicologie (1), affirme que, suivant Buchheim, l’acide oxalique n’est pas oxydé, j Toutefois Gmelin, dans son Hand. d. Organischen Chemîe, rapporte I avec exactitude les résultats des expériences de Piotrowski et Buchî heim, et il résume même les recherches de Piotrowski. Dans VEni ciclopedia di Chimica dirigée par Guareschi, il y a un article d’Ali bertoni, sur l’acide oxalique (2), où l’on trouve la bibliographie sur I cet argument.
Le dernier travail sur la transformation de l’acide oxalique et des I oxalates est celui du professeur Gaglio (3). Il étudie cette question au : moyen des circulations artificielles et de l’administration de l’acide î oxalique aux animaux. Cet auteur soutient que l’acide oxalique ne I trouve pas, dans l’organisme , les conditions favorables pour y être i oxydé. Pour ce qui regarde les circulations artificielles, l'auteur même » convient qu’on peut seulement en déduire, que, dans ces conditions,
I l’acide oxalique n’est pas brûlé.
La deuxième série de ces recherches, faites sur un coq, ont l’avan- ' tage de ne pas négliger la quantité de substance qui n’est pas absorbée ‘ et qui passe dans les matières fécales.
On ne peut pourtant pas croire que tout l’acide oxalique que Pio-
II trowski et Buchheim n’ont pas trouvé dans l’urine, soit resté dans î les intestins.
En présence de résultats si opposés, que ceux de Piotrowski et 1 Buchheim d’un côté, et de Gaglio de l’autre, on pourrait supposer que i l’acide oxalique se comporte différemment dans l’organisme des mami mifères et dans celui des oiseaux.
Cependant, suivant les expériences de Gaglio, on ne peut pas admettre i cette hypothèse. Il fit des recherches sur les chiens et il obtint les i mêmes résultats: en injectant sous la peau d’un chien à jeun, dont 1 l’urine ne contenait aucune trace d’acide oxalique, 1 mmgr. ou ^2
i (1) Éléments de toxicologie^ 1887. — Voir aussi Comptes-rendus de la Société de Biologie, 1873-74.
; (2) Enciclopedia di chimica (Suppl, e Comp., vol. III, p. 310). — Sull’acido os-
l salico (prof. Albertoni).
; (3) Sulla inossidabilità delV ossido di carbonio e delVacido ossalico nelV orga-
nisme animale (Annali di chim. e farm., vol. IV, p. 156, 1886).
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mmgr. d’acide oxalique ou d’oxalate de sodium, il trouva, dans l’urine recueillie dans les 24 heures suivantes et traitée par la méthode de Neubauer, les cristaux d’oxalate de calcium.
Certainement les expériences de Gaglio sur les chiens, sont beaucoup moins démonstratives que celles de Piotrowski et Buchheim, et, probablement, il n’eût pas tiré, de ses recherches, des conclusions si générales, s’il eût connu les travaux antérieurs sur l’acide oxalique; mais il ne parle ni des expériences de Wôhler, ni de celles de Piotrowski et Buchheim; il affirme même qu’il n’existe pas de recherches quantitatives sur l’acide oxalique administré aux animaux et sur celui que l’on retrouve dans les produits d’excrétion.
Si pourtant on réfléchit à ce qui est admis touchant la formation de l’acide oxalique dans l’organisme, il semble très probable qu’il s’y oxyde.
Wôhler et Frerichs (1) démontrèrent que l’acide urique, dans l’organisme, se décompose en urée, en acide oxalique et en allantoïne. Neubauer (2), en administrant de l’acide urique à des lapins, ne trouva, dans l’urine, ni acide oxalique, ni allantoïne; il ne nie pas pourtant qu’il puisse se former de l’acide oxalique qui s’oxyderait ensuite en acide carbonique. Zabelin (3) obtint les mêmes résultats sur des chiens. Furbringer (4) trouva une petite augmentation d’acide oxalique, trois fois sur huit, dans l’urine d’un homme qui avait pris de l’acide urique. Salkowski (5) trouva de l’allantoïne dans l’urine d’un chien auquel il avait administré de l’acide urique. Du reste on peut aussi rencontrer de l’allantoïne, en petite quantité, dans l’urine normale des chiens.
Quant à l’allantoïne, on sait que Wôhler et Frerichs n’en trouvèrent pas dans l’urine d’un homme qui en avait pris 4 gr. Ils en conclurent qu’elle se décompose dans l’organisme en d’autres substances qu’on ne connaît pas encore.
Il semble que l’acide oxalique doive s’oxyder dans l'organisme, comme l’allantoïne. En effet, la quantité de cet acide, que l’on trouve dans l’urine après avoir ingéré de l’acide urique, est trop petite, relative-
(1) Ueber die Yerànderungen welche namentlich organische Stoffe hei ihrem Uebergang in den Harn erleiden {Ann. der Chem. u. Pharm.., XLV, p. 335, 1848).
(2) Ann. Chem. Pharm., XGIV, 206.
(3) Ann. Chem. Pharm., Supp. Td. II, p. 326 (1862-63).
(4) Zur Oxalsâure Ausscheidung aus dem Harn. {Acad. Hbil. Schrift., 1876).
(5) Salkowski, Ber. deutsch. chem. Ges., vol. IX, p. 719.
ment à l’urée, pour représenter tout l’acide oxalique provenant de 'l’oxydation de l’acide urique.
' Quand l’acide oxalique apparaît dans l’urine, après ingestion de véjgétaux, il semble qu’on doive attribuer sa présence à un processus I d’oxydation qui n’est pas arrivé à ses derniers termes (Gorup-Besainez) (1). Une augmentation de l’acide oxalique éliminé s’explique aisé- |ment par l’incomplète oxydation de cet acide qui s’est formé dans ‘ l’organisme.
Mes expériences.
j J’ai fait les expériences sur moi-même, en déterminant séparément 'l’acide oxalique éliminé par l'urine et par les selles. Pendant l’expé- ^rience je suivais un régime constant (pain, viande, œufs). Je prenais '.l’acide oxalique ou l’oxalate dilué avec de l’eau distillée. Pour être i certain de l’exactitude des méthodes, j’ai .fait des recherches préliminaires.
' A. Rechey^che de Vacide oxalique dans Vurine. — J’ai recueilli l’uirine des 24 heures (cc. 1250). A 250 cc. de cette urine j’ai ajouté ICC. 10 d’une solution titrée d’acide oxalique correspondant à gr. 0,106 d’acide oxalique cristallisé. J’ai traité cette urine, pour la détermination de l’acide oxalique, suivant la méthode de Neubauer légèrement I modifiée. J’ai saturé avec de l’ammoniaque. J’ai ajouté du chlorure Ide calcium et ensuite de l’acide acétique pour dissoudre les sulfates tet les phosphates.
Après 24 heures je recueillis le précipité qui s’était formé, je le ! lavai avec de l’eau distillée, puis je le fis dissoudre avec de l’acide ; chlorhydrique pour séparer l’oxalate de calcium de l’acide urique inj soluble. Je filtrai, j’ajoutai à chaud de l’ammoniaque et j’acidifiai léîgèrement avec de l’acide acétique. Le précipité fut recueilli, après j 12 heures, sur le filtre sans cendres, lavé avec de l’eau distillée et séché à 100“ ; puis il fut transformé en oxyde de calcium dans le î creuset de platine. J’obtins ainsi GaO = 0,0467 = gr. 0,105 d’acide oxa- • lique cristallisé.
Pour déterminer la quantité d’acide oxalique contenu normalement I dans mon urine, j’en traitai 500 cc. suivant la méthode de Neubauer. ' J obtins GaO =: 0,003 = gr. 0,0067 d’acide urique cristallisé, .c’est-à-dire
(1) Gorup-Besanez, Traité de cliim. physiologique.
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que Turine des 24 heures (cc. 1250) contenait 0,01625 d’acide oxalique cristallisé.
Les 250 cc. de la même urine, à laquelle on ajouta gr. 0406 d’acide urique cristallisé, en contenaient déjà gr. 0,0033. J’ai donc eu une perte de gr. 0,0043.
Une seconde détermination de l’acide oxalique contenu normalement dans l’urine donna, pour 500 cc., GaO = 0,0032, c’est-à-dire, pour l’urine des 24 heures (cc. 1400), gr. 0,02 d’acide oxalique cristallisé.
B. Recherche de V acide oxalique dans les matières fécales. — Aux selles de 24 heures diluées avec de l’eau distillée, on ajouta cc. 7 d’une solution titrée d’acide oxalique contenant gr. 0,0742 d’acide oxalique cristallisé. On chauffa au bain-marie, et on ajouta une grande quantité d’acide chlorhydrique.
Après deux heures on laissa refroidir; on filtra au moyen de la pompe de Bunsen, on jeta sur le filtre la partie qui n’était pas soluble, tit on lava avec de l’eau distillée et de l’acide chlorhydrique, jusqu’à ce que le liquide filtré donnât un précipité complètement soluble dans l’acide acétique.
On évapora alors le liquide filtré jusqu’à 500 cc., puis on décolora avec du charbon animal. Le liquide se décolore très bien quand il est acide, mais en ajoutant de l'ammoniaque il s’embrunit.
On ajouta alors de l’ammoniaque jusqu’à réaction alcaline, puis du chlorure de calcium. On recueillit sur un filtre le précipité qui s'était déposé pendant 24 heures, et on lava avec de l’eau distillée; on le traita avec de l’acide chlorhydrique, et, au liquide filtré, on ajouta de nouveau, à chaud, de l’ammoniaque jusqu’à réaction alcaline, et ensuite on acidifia avec de l’acide acétique. Au bout de 12 heures je recueillis le précipité sur un filtre sans cendres, je le séchai à 100® et je calcinai dans un creuset de platine. Une grande quantité de phosphate de fer précipite ainsi avec l’oxalate de calcium, c’est pourquoi il est nécessaire de traiter de nouveau avec de l’acide chlorhydrique (en faisant attention de ne pas en employer en excès), de diluer avec de l’eau distillée, et d’ajouter de l’acétate de sodium, pour précipiter tout le phosphate de fer. On filtre alors et l’on alcalinise avec de l’ammoniaque jusqu’à réaction alcaline; on ajoute enfin de l’acide oxalique en solution. L’oxalate de calcium se déposa ainsi : après 12 heures il fut recueilli sur le filtre sans cendres, calciné et pesé. J’obtins CaO = 0,0302 = gr. 0,06795 d’acide oxalique cristallisé. Il y avait donc une perte de gr. 0,0063.
Je m’assurai, par une autre expérience faite avec la même méthode, que les matières fécales ne contenaient pas, normalement, d’acide (oxalique.
Expérience. — Depuis 7 du matin jusqu’à 10 ’/2 du soir je prends 100 cc. de la solution titrée d’acide oxalique, par doses de 10-20 cc. Je prends ainsi gr. 1,06 i d’acide oxalique.
Cette fois, je n’éprouvai aucun trouble; j’eus seulement une légère migraine et un peu de faiblesse, notamment aux jambes.
Urine. — L'urine des 24 heures suivantes (cc. 1450) était faiblement acide, elle j se troublait peu de temps après l’émission. Elle fut traitée par la méthode décrite.
J’obtins GaO = gr. 0,0677 = gr. 0,1523 d’acide oxalique cristallisé. En ôtant 1 l’acide oxalique contenu normalement dans mon urine, c’est-à-dire, gr. 0,018 ; (moyenne de deux expériences), on trouve que l’acide oxalique passé dans l’urine ( s’élève à gr. 0,1343.
Je recueillis aussi l’urine du jour suivant, et j’obtins GaO = gr. 0,0067 = gr. 0,015 d’acide oxalique cristallisé, quantité qui est de très peu au-dessous de la f normale.
Matières fécales. — Les matières fécales des 48 heures qui suivirent l’ingestion > de l’acide oxalique, donnèrent GaO ~ gr. 0,0539 = gr. 0,1212 d’acide oxalique.
; L’acide oxalique absorbé fut donc de gr. 0,9388 dont il passa, dans l’urine, seule- » ment gr. 0,1343, c’est-à-dire, 14,30 o/g.
J’ai fait encore deux expériences en ingérant de l’acide oxalique et de l’oxalate I de sodium.
' On doit conclure de ces expériences : que V acide oxalique et Voxa- \ laie de sodium administres à V homme par la voie gastrique, ne [passent qu'en petite quantité dans Vurine.
i On pourrait penser que l’acide oxalique qui disparaît n’était pas oxydé, et qu’il se transformait en acide oxalurique pour être éliminé sous cette forme. Afin d’écarter ce doute, à l’urine recueillie pendant I les 24 heures qui suivirent l’ingestion de l’acide oxalique, et dans la- I quelle on avait déjà déterminé cet acide, j’ajoutai une grande quantité d’ammoniaque et du chlorure de calcium; après quoi je fis bouillir pendant une heure. On sait qu’en présence des alcalis ou des acides et à une température élevée l’acide oxalurique se transforme en acide oxalique, qui, avec du chlorure de calcium, donne de l’oxalate de calcium (Salkowski et Leube). Après quelque temps je recueillis le précipité, qui était entièrement soluble dans l’acide acétique. Donc, dans l’urine il n’y avait pas d’acide oxalurique.
Mes expériences sur la transformation de l’acide oxalique, concor-
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dent avec celles de Piotrowski et Buchheim; mais, pour* l’oxalate de calcium, j’ai trouvé qu’il est brûlé en plus grande quantité que l’acide oxalique libre.
Ce dernier résultat confirmerait l’opinion de Wôhler sur la grande oxydabilité des sels des acides végétaux. Ce fait est peut-être dû au pouvoir de diffusion, qui serait plus grand pour l’acide libre que pour les sels. A l’appui de cette manière de voir il y a le fait que l’acide est plus toxique que les sels de sodium et de potassium (Heymans), fait que l’on pourrait difficilement expliquer autrement. L’acide oxalique, parvenu avec une grande rapidité dans le sang, pourrait échapper, en partie, au processus d’oxydation, et pour ce motif apparaîtrait dans l’urine en plus grande quantité.
Une dernière question, c’est de savoir quels sont les produits de l’oxydation de l’acide oxalique. Les oxalates doivent passer dans l’urine à l’état de carbonates ; l’acidité de l’urine devrait donc diminuer. Ce fait avait été déjà noté par Wohler; et j’ai pu constater dans toutes mes expériences que l’urine était très peu acide.
Je fis des recherches pour déterminer la diminution de l’acidité de l’urine après ingestion d’acide oxalique. Cette acidité était reportée à l’acide oxalique, et déterminée avec une solution titrée de soude. J’employai une solution de soude dont cc. 5,3 correspondaient à 5 cc. de la solution d’acide oxalique, qui, pour chaque cc., contenait gr. 0,006285 d’acide oxalique cristallisé.
A une quantité déterminée d’urine diluée avec un volume égal d’eau distillée, j’ajoutais quelques gouttes de phénolftaléine, et je laissais tomber à gouttes, d’une burette graduée, la solution de soude, jusqu’à ce que le liquide prît une coloration violette bien marquée.
I* Expérience. — Je recueille furine, de 7 à 9 h. du matin (à jeun). 50 cc. de cette urine sont saturés par 14 cc. de la solution de soude (moyenne de deux expériences). Donc l’urine des 24 heures (cc. 1500) a une acidité moyenne égale à gr. 2,4 d’acide oxalique.
A 9 heures du matin (toujours à jeun) je prends gr. 0,3 d’acide oxalique dans. 100 cc. d’eau distillée. De l’urine recueillie à 11 h. 30, 50 cc. sont saturés par cc. 6,6 de solution de soude. L’acidité de l’urine des 24 heures calculée en acide oxalique est donc égale à gr. 1,1.
II® Expérience. — A 8 h. ,20 du matin (à jeun) je recueille de l’urine , dont .50 cc. sont saturés par cc. 11,5 de la solution de soude. Donc l’acidité de l’urine des 24 heures est égale à gr. 2 d’acide oxalique.
Je prends ensuite gr. 0,3 d’acide oxalique dans 100 cc. d’eau distillée. 50 cc. de ’ l’urine recueillie à 10 heures du matin sont saturés par 7,3 cc. de la solution de < soude; c’est-à-dire que pour 1500 cc. d’urine l’acidité est égale à gr. 1,2.
50 cc. d’urine recueillie à 11 h. ,30 furent neutralisés par cc. 11,3 de la soluition de soude; c’est-à-dire que l’acidité de l’urine après 3 heures était revenue à i la normale.
On peut conclure de ces recherches :
1° Que l’acide oxalique est, en très grande partie, oxydé dans l’organisme.
2° Que l’oxalate de soude s’oxyde en plus grande proportion que ; l’acide libre.
3° Que, après l’ingestion d’acide oxalique, l’acidité de l’urine diminue notablement, à cause de la présence des carbonates alcalins ; provenant de l’oxydation de l’acide oxalique.
ReGherches sur la perméaMlité de la peau
Note de MARGHERITA TRAUBE MENGARINI.
(Institut d’Hygiène de l’IIniversité de Rome}.
Les recherches qui ont été faites jusqu’à présent sur la perméabilité de la peau, sont parties de trois points de vue différents.
Dans les premières recherches on fit usage de peau morte, et la perméabilité fut considérée seulement au point de vue physique. Une .seconde série de recherches fut instituée dans le but de s’assurer, au moyen du microscope, si, en faisant des frictions sur la peau, avec des pommades contenant du mercure ou d’autres substances, celles-ci passaient à travers la peau. Enfin, au moyen de bains ou de pulvé-
(1) Rendiconti délia R. Accad. dei Lincei, 1890, vol. VII, fasc. 5.
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risations rie différents liquides ou de corps en solution, d’autres expérimentateurs cherchèrent à s’assurer du passage de ces corps, soit en analysant les urines, soit au moyen du microscope.
Moyennant des frictions faites avec de la pommade mercurielle, on put constater le passage du mercure dans les follicules. Son passage à travers le tissu, quand la couche cornée de la peau restait intacte, demeura cependant douteux.
Les résultats obtenus au moyen des bains et des pulvérisations de liquides ou de solutions sont beaucoup plus incertains. Ici nous avons deux écoles opposées: les uns affirment avoir retrouvé l’iode, l’acide salicylique, le carmin d’indigo, etc., dans les urines de personnes soumises à des bains ou à des pulvérisations faites avec ces corps; les autres soutiennent que si ces corps se retrouvent dans l’organisme, ils n’ont pas traversé la peau, mais qu’ils ont pénétré par d’autres voies.
Les expériences que je vais décrire, en même temps qu’elles confirment que certains corps ne traversent que les couches cornées, et, parfois, seulement, les cellules superficielles de la couche granuleuse, démontrent, en outre, que l’iode passe, et indiquent la voie qu’il prend à travers la peau.
Je ne trouvai pas convenable l’usage des frictions sur la peau, ni celui des bains; les premières, à cause de la force mécanique avec laquelle elles sont exécutées, peuvent faire pénétrer des corps par l’effet de la pression exercée à la superficie, ou encore par l’état spécial où se trouve la peau soumise aux frictions.
Les bains, même de substance parfaitement indifférente, produisent un ramollissement de la peau qui, certainement, met la couche cornée dans des conditions spéciales.
Pour éviter ces causes d’incertitude, j’appliquai les substances avec un petit pinceau souple, ce qui rendait facile l’usage de liquides à une température à peu près égale à celle du corps, pour éviter les excitations nerveuses que subit la peau chaque fois qu’elle est mise en contact avec des substances plus froides ou plus chaudes qu’elle.
Avec cette méthode, cependant, les liquides ne peuvent agir d’une manière identique sur tous les points de la peau; ils s’arrêtent dans les sillons plus que dans les parties proéminentes.
J’expérimentai avec les trois substances suivantes : Une solution de carmin boracique, préparée selon la formule de la station zoologique de Naples, mais diluée avec de l’alcool et acidulée avec quelques gouttes d’acide acétique;
RECHERCHES SUR LA PERMÉABILITÉ DE LA PEAU
Une solution de ferrocyanure de potassium dans de l’eau distillée;
La teinture d’iode médicinale.
1 Je choisis ces substances pour les raisons suivantes : Le carmin bojracique, matière fortement colorante, dilué avec de l’alcool, représente une suspension très fine plutôt qu’une véritable solution, cela d’autant iplus que, en l’étendant sur la peau avec le pinceau, l’alcool s’évapore I rapidement, en précipitant les granules de carmin.
Le ferrocyanure de potassium est une véritable solution, c’est-à-dire I qu’il se présente dans un état de division différent de celui du carmin.
I II forme, au moyen du chlorure ferrique, le bleu de Prusse insoluble ^dans l’alcool, ce qui est d’un grand avantage pour les préparations nnicroscopiques qui doivent être durcies.
Il n’en est pas de même pour l’iode, volatile et très soluble, mais jje le choisis à cause de son action énergique, bien que mal définie, îsur les tissus.
Les expériences furent faites sur le chien, en utilisant la peau de I l’abdomen qui est presque privée de poils, et les mamelons.
Expériences avec le carmin.
Le carmin adhère mal à la peau, mais, acidifié légèrement avec de i l’acide acétique, il l’humidifie mieux sans cependant l’attaquer.
Gela est sans effet pour les poils, qui ne se colorent pas du tout, i La peau reste pointillée en rouge, et le pointillage correspond à l’ouverture des pores.
Après avoir continué les badigeonnages pendant 70 jours, le chien 1 fut tué et la peau plongée, avant tout, dans une solution de sublimé, jpour éviter que le carmin s’étendît ultérieurement quand la peau i était traitée par l’alcool.
L’observation microscopique démontre que les couches cornées, i jusqu’au stratum lucidum, sont imprégnées de carmin, non uniforimément, comme cela aurait lieu si la peau avait été soumise à un 1 bain, mais par places; le carmin pénètre également superficiellement ï dans les pores à la naissance des poils. Dans une seule section du I mamelon je vis la couche granuleuse colorée ; l’épithélium sous-jacent I l’était légèrement, mais uniformément. .Je crus d’abord que cela avait i pour cause la minceur de la couche cornée dans les plis qu’elle forme : sur le mamelon ; toutefois, n’ayant observé ce fait que dans une seule I section microscopique, je dois l’attribuer à un cas fortuit. Dans tout : le reste du tissu on n’observe pas de trace de carmin; sa pénétration ^ reste donc limitée aux couches cornées seules.
Archives italiennes de Biologie. — Tome XVI.
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Expériences avec le ferrocyanure de potassium.
La peau traitée par le ferrocyanure de potassium et plongée, aus- 1 sitôt exportée de l’animal, dans une solution de chlorure de fer, se colore fortement en bleu. Les poils de la matrice se colorent avec i intensité; les poils papillaires en voie de développement se colorent i moins, tandis que les poils papillaires gros restent incolores. Il pénètre . également dans les follicules où l’on voit la gaine interne fortement i : colorée. Toutes les couches cornées sont colorées avec intensité. A la superficie on observe une quantité de granules très finement colorés, ' irrégulièrement épars ; parmi ceux-ci se trouvent des noyaux colorés. • Je ne saurais dire ce que sont ces granules, si ce sont des impuretés ! de la peau ou de petites gouttes de graisse.
Les noyaux appartiennent à la couche cornée superficielle. Les , lambeaux de couche cornée vus en superficie, montrent également j les limites des squames cornées comme un réseau plus coloré que le , reste. Je ne pourrais dire si c’est le liquide qui passe entre elles ou | si le bleu de Prusse précipité s’accumule sur elles. j
Ayant fait, sur la peau d’un chien, des frictions avec de la lanoline contenant de l’hématoxyline iodée, préparée suivant la formule de Sanfelice, je vis également très bien ces noyaux. L’hématoxyline iodée montre aussi, dans la couche sous-jacente, des noyaux très gros et colorés qui ne se voient pas avec le ferrocyanure de potassium. On dirait que la friction, en excitant la peau et en activant la circulation sur ce point, rend un peu d’activité à la vie de la cellule dans les couches cornées et la nourrit mieux.
Je vis aussi, quelques rares fois, une coloration diffuse dans les cellules superficielles de la couche granuleuse, autour des follicules, et plus intense dans leur voisinage immédiat, où je pus voir un pointillage bleu entre les cellules.
On voit que le ferrocyanure ne pénètre jamais, même par les follicules, dans les cellules profondes de la couche granuleuse, et moins encore dans l’épithélium sous-jacent.
Expériences avec la teinture d'iode.
La peau traitée par la teinture médicinale d’iode, présente de grandes difficultés pour la recherche microscopique, parce qu’elle ne peut être durcie avec aucun réactif sans perdre une partie importante de
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(l’iode qu’elle contient; c’est pourquoi, je dus faire usage d’un microtome à congélation pour avoir des sections à frais.
La peau du chien offre trop peu de résistance au couteau pour lobtenir des sections avec la rapidité nécessaire. C’est pourquoi je fis iL'ncore usage du mamelon qui permet d’avoir des sections très nettes let dans le plus court espace de temps. Il présente de plus un véritable développement papillaire très adapté pour l’étude de la circulation lymphatique dans la peau. En outre, sur le mamelon, la couche cornée i'st plus développée que sur le reste de la peau, et laisse mieux voir •les différentes couches dont elle est composée.
Je fis trois expériences pour voir le passage de l’iode à travers la peau de chien. Les badigeonnages se faisaient une fois chaque 24 heures let pendant 10 jours consécutifs. Dans le doute que le passage de l’iode à travers la peau fût très fugace, j’eus soin, dans la troisième expéirieiice, de faire un badigeonnage une demi-heure avant de tuer l’animal.
Avec ces expériences j’ai pu vérifier les faits suivants:
La couche cornée superficielle ainsi que le stratum lucidum se ■colorent fortement en jaune orangé. La couche granuleuse se colore de la même teinte, mais plus faiblement. Dans l’épithélium sous-jacent ije vis une coloration jaune paille, légère et diffuse, seulement à la ibase des espaces interpapillaires. Les anses lymphatiques qui débou- :dient dans les papilles sont admirablement injectées. Il en est de même te autres vaisseaux lymphatiques du chorion. Tous avaient une couileur jaune paille très marquée et donnaient une idée si claire de la rcirculation lymphatique de la peau que, si la coloration n’était pas si ifugace, cette méthode serait préférable à toute injection sous-cutanée, (pour démontrer le système lymphatique de la peau.
Les corpuscules rouges du sang prennent la couleur rouge vin ca- ■ractéristique de leur réaction avec l’iode. Les conduits galactophores ■ prennent une faible couleur jaune paille.
On pourrait supposer que tout l’iode qui pénètre dans la peau passe jpar ces conduits. Cependant cela n’est pas admissible, d’abord parce que si ces derniers étaient spécialement aptes à faire pénétrer des liquides sous la peau, dans les expériences que j’ai faites avec le carmin jct avec le ferrocyanure de potassium, j’aurais certainement dû trouver ides traces de carmin, et plus encore de bleu de Prusse, lequel pénètre dans les follicules, où je le trouvai toujours abondamment. Il serait
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donc plus qu’invraisemblable que l’iode passât par les canaux galactophores dans les anses lymphatiques, à la périphérie de la peau.
L’iode se retrouve également dans les follicules où il colore la gaine interne d’une couleur orange foncé tendant plus au rouge que celle de la couche cornée. Les poils eux-mêmes sont quelquefois incolores dans le follicule, d’autres fois ils y ont la même couleur que sur la peau. Tous les poils hors du follicule se colorent indifféremment en orange foncé; les poils coupés se maintiennent pendant des mois à l'air sans perdre l’iode, et pour les en débarrasser on doit les traiter par l’alcool bouillant. En les chauffant avec précaution on peut obtenir la décoloration de la partie corticale du poil, tandis que la moelle reste colorée avec intensité.
On ne peut exclure que, par les follicules, l’iode passe dans les glandes qui y débouchent, bien que, jusqu’à présent, je n’aie pas trouvé] d’indices de ce fait.
Les différents expérimentateurs qui étudièrent la peau, la considé-l rèrent, ou comme perméable, ou comme imperméable, suivant les résultats de leurs recherches. Je crois que le problème doit être posé] autrement.
Les couches cornées, c’est-à-dire la partie protectrice de la peau,! sont perméables. Une solution pénètre avec une certaine facilité jusqu'à la couche granuleuse, parfois encore dans les cellules superficielles de la couche granuleuse. Quand les couches cornées sont imprégnées] d’une substance, elles lui ferment le passage, et les bains et les badigeonnages successifs sont inutiles. Mais il n’en est pas ainsi pour les] corps qui, comme l’iode, « attaquent la peau », c’est-à-dire qui forment des composés chimiques avec elle ou avec des substances qu’elle con-| tient. L’iode forme des combinaisons chimiques, malheureusement peu étudiées, avec des substances contenues dans la peau, comme la graisse et le sang; je ne crois pas improbable qu’il en forme une avec lal kératine. Et l’on ne peut pas dire que ce soit la graisse seule, laquelle] a cependant tant d’importance dans la peau , qui y retienne l’iode. Après avoir dégraissé des poils et les avoir exposés pendant longtemps] aux vapeurs d’éther bouillant, dans l’appareil Sohxlett, je trouvai] qu’ils se coloraient ensuite avec l’iode comme les poils non dégraissés] et que, comme ceux-ci, ils conservaient la teinte caractéristique.
Sur là reproduction de là muqueuse de Tutérus
Étude expérimentale du L. M. BOSSI Privat-docent d’Obstétrique et de Gynécologie à l’Université de Gênes.
(Institut de Pathologie générale de TUniv, de Gênes).
(Avec une planche)
Les recherches dont nous allons parler font partie d’une étude sur la reproduction totale de la muqueuse utérine et sur le mode révolution du processus réparateur, après sa destruction par le raclage et par les caustiques.
Après avoir ouvert l’abdomen, chez des chiennes, et après avoir pratiqué une incision linéaire sur la ligne médiane longitudinale de ila paroi antérieure du corps de l’utérus, depuis le fond de cet organe ausqu’au commencement du col, et à toute substance, avec un bistouri convexe bien aiguisé, je raclais fortement sur sa paroi interne en suivant une direction longitudinale du col à l’extrémité opposée et je continuais ce raclage jusqu’à ce qu’une résistance spéciale et le grincement du tranchant m’annonçassent que j’arrivais sur la partie musculaire. Alors, après la désinfection de la cavité par le sublimé corrosif, je faisais la suture des lèvres de la plaie utérine et ensuite des parois abdominales. J’ai opéré de cette façon sur 20 chiennes, qui furent tuées après 2-4-5-1-8-9-12-13-14-15-20-23-27-28-31-38-40-53-71 et 90 jours.
Sur 10 chiennes, je fis le raclage avec la cuillère de Volkmann; tet sur 5 de ces animaux j’introduisis, dans la cavité de l’utérus, des bâtonnets de Pâte de Ganquoin, préparés d’après les indications de 'Polaillon. Pour être plus sur d’une exacte application, j’ouvrais la
(1) Typ. Sordo-Muti. Gênes.
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cavité abdominale et la matrice près du fond, et j’introduisais dans I chacune des cornes de cet organe un bâtonnet du diamètre de deux millim. et de la longueur de 2-2 V2 centim. Je désinfectais avec du 1 coton hydrophile imprégné de sublimé et exprimé, puis je cousais la i plaie utérine et les parois abdominales. De ces chiennes, j’en ai tué une 36 heures après l’application des bâtonnets de Pâte de Ganquoin, une autre après 15 jours, deux autres après 25-53 jours et la dernière 1 après 4 mois et 10 jours.
En somme, les chiennes sur lesquelles mes expériences ont donné un résultat satisfaisant pour mes études furent au nombre de 35; j’exclus celles chez lesquelles l’expérimentation, à cause de diverses 1 circonstances, a échoué. ,
Voici le mode de conservation des pièces; immédiatement après l’occision de l’animal, on enlevait l’utérus, et, l’ayant ouvert sur la ligne médiane longitudinale antérieure, on l’étendait avec soin sur une lame de liège; dans les cas où l’on avait opéré le raclage total de la muqueuse, on coupait transversalement, avec un rasoir, l’utérus et le liège vers la moitié de la longueur de la solution de continuité, en se réglant pour cela sur les limites de l’incision linéaire pratiquée sur la matrice. Ayant divisé ainsi cet organe en deux parties et écarté sa face extérieure de la lame de liège, on plongeait une de ces parties dans le liquide de Flemming modifié par Podwyssozki, et l’autre dans de l'alcool à 70° pour un bain de la durée de 12 heures, puis dans de l’alcool à 90®. Les préparations traitées par l’alcool, et durcies furent colorées avec du carmin à l’alun et ensuite enveloppées de paraffine, d’après la méthode ordinaire. Les préparations traitées par le liquide de Flemming ont aussi été recouvertes de paraffine et les sections avaient été colorées avec de la safranine. La plupart des sections ont été faites dans le sens longitudinal afin d’avoir sûrement à une extrémité une petite portion de muqueuse que le bistouri a laissée intacte.
I. Processus de reproduction après le raclage de la muqueuse utérine. — Le premier fait qu’on observe après l’ablation complète de la muqueuse utérine, au moyen du raclage, c’est l’hémorrhagie. Le sang qui s’amasse dans la cavité du corps de la matrice et dans ses cornes et qui se mélange avec des résidus de muqueuse nécrosés, peut subir, sinon une véritable putréfaction, du moips un phénomène de fermentation semblable; et, en effet, il m’est arrivé plusieurs fois,
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imême 12*20 jours après l’opération, de trouver dans la cavité de l’uitérus et de ses cornes, une bouillie épaisse verdâtre qui ne répandait {cependant pas une odeur de putréfaction. Dans ces cas, on constatait ique le processus de reproduction était bien en retard relativement à I d’autres cas de destruction de la muqueuse de l’utérus, même plus • récente, où il n’y avait pas de sang altéré dans la cavité de cet organe.
Si le sang amassé dans la cavité utérine est en petite quantité, il 4 se fait une résorption de la partie liquide et les globules rouges sont ^pris par les leucocytes, qui, non seulement s’infiltrent dans la paroi I utérine, mais se portent même dans le coagulum sanguin. Les peitits lambeaux de tissu connectif nécrosé qui renferment des résidas Ide glandes, sont détachés par la forte infiltration de leucocytes et ‘éliminés. Cependant l’observation directe sur les sections de quelques (pièces à stade relativement récent, et quand le processus régénéra- Iteur a déjà commencé, a démontré que quelquefois des résidus de j muqueuse restent au fond de la solution de continuité; les culs-de-sac (glandulaires qu’ils renferment présentent (au 5®-8® jour) un épithélium qui n’est pas nécrosé mais bien en voie de prolifération plus ou moins É active, et qui est formé de cellules cubiques non vibratiles. Ces restes (glandulaires, à épithélium modifié et en prolifération, font un peu {saillie sur le plan de la solution de continuité et présentent, déjà au î 8e jour, une légère formation de cellules épithéliales pavimenteuses,
Equi tapissent une petite partie de la surface de la solution de continuité. Mais cela arrive rarement, et, le plus souvent, à une très petite distance des bords de la solution de continuité, reste à nu le tissu I musculaire lisse de la paroi utérine, qui souvent subit lui-même, dans ï ses couches superficielles, une perte de substance.
Ce qui arrive après ce phénomène de destruction, c’est une néo- I formation simultanée de tissu connectif et épithélium. Pour l’étude i de cette première phase du processus régénérateur, les sections lon- ] gitudinales sont à préférer, parce qu’on a certainement, vers le fond J de l’utérus, ou bien vers le col, une portion de muqueuse normale,
J de laquelle on peut passer sur la solution de continuité.
I Quand on examine des sections longitudinales pratiquées deux jours
1a près la destruction d’une partie de la muqueuse utérine par le raclage au moyen du bistouri, on observe que les bords de la solution de ^ continuité ne sont jamais taillés à pic, mais qu’ils offrent un plan incliné plus ou moins étendu, formé par le tissu connectif préexistant,
I infiltré de leucocytes, et renfermant, en plus ou moins grande quan-
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tité, de courtes portions de tubuli glandulaires, ainsi que par du tissu i musculaire lisse qu’on voit distinctement au fond de la solution de i continuité. |
Ce qui arrive dans les 5 premiers jours après le raclage de la ii muqueuse utérine, c’est une infiltration ordinairement légère do globules blancs* dans le tissu connectif des bords de la solution de continuité, ainsi qu’une néoformation interstitielle de cellules connectives. On vérifie, en outre, une nécrose plus ou moins étendue de l’épithélium des tubuli glandulaires des bords, qui furent plus ou moins atteints | par le bistouri, et une successive prolifération des cellules épithéliales 1: qui échappent à la mortification, prolifération par laquelle le résidu des tubuli glandulaires se recouvre d’un nouvel épithélium de forme cubique basse, sans cils, et par conséquent bien différent de celui qui tapisse, à l’état normal, les parois glandulaires de cet organe.
Ces cellules glandulaires de néoformation sont douées d’une forte ( activité prolifère, que démontrent les nombreuses figures karyociné- i tiques que leur nucléus présente et le fait que les nouvelles cellules épithéliales polygonales ou cubiques basses, qui en dérivent, s’avancent j; sur la surface libre des bords, tapissant ainsi peu à peu les espaces in-j terglandulaires, et se portant même des derniers restes de tubuli glan- jl dulaires des bords sur le fond de la solution de continuité. Cette | prolifération épithéliale s’observe, dans les diverses périodes de sonl développement, le 6®-8® et 9® jour après l’extraction de la muqueuse | utérine, et, en même temps, s’opère, au 8® et 9® jour, la néoformation | d’une légère couche de tissu connectif, riche en cellules fusiformes r et sphériques (leucocytes), et pauvre en substance intercellulaire ho-f mogène ou finement striée, qui recouvre d’une manière inégale le fondi de la solution de continuité, où l’on voit aussi des cellules musculaires |i lisses en mitose. Le 9® jour, les espaces interglandulaires de la sur-l face des bords sont complètement tapissés d’un épithélium de former cubique, à grand nucléus, rond, à protoplasme fort granuleux, et l’on | trouve aussi un revêtement d’épithélium polygonal, puis pavimenteuxe plat sur une petite portion du fond de la solution de continuité. Lej 12e ou 13® jour, l’épithélium interglandulaire des bords a déjà pris| la forme cylindrique basse, et si, du dernier résidu de tubuli glandu-|i laires, nous allons vers le fond de la solution de continuité (formé r maintenant par une couche plus épaisse de tissu connectif jeune), nous ^ passons graduellement d’un épilhéliurn cylindrique plutôt bas, qui est continu avec l’épithélium glandulaire, à un épithélium toujours plus ^
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ibas, qui finit par devenir cubique, puis polygonal et finalement paviinienteux, aplati. Dans la figure 1, nous avons précisément représenté <cet épithélium du fond de la solution de continuité, en éliminant les Abords pour ne pas donner trop de longueur au dessin, qui a déjà dû lêtre retranché à moitié pour trouver place dans la planche. Dans cet j épithélium, les cellules en mitose sont assez nombreuses, mais elles I appartiennent aux cubiques, aux polygonales ou aux pavimenteuses; • elles sont au contraire peu nombreuses dans les cellules qui sont déjà i devenues cylindriques; et il faut considérer que le plan de scission, ! comme on peut sûrement le reconnaître dans les nucléus ayant une î figure de diastre ou de plaque équatoriale, est presque toujours tel ) qu’il démontre un accroissement dans la direction de la superficie du ' fond de la solution de continuité.
C’est grâce à cette forte prolifération que l’épithélium s’avance touj jours davantage sur le fond de la solution de continuité et qu’il finit par j le tapisser complètement. Mais, d’après ce que j’ai observé jusqu’ici, I cette néoformation d’épithélium, destinée à recouvrir le tissu con- I nectif de la solution de continuité, ne s’effectue pas régulièrement, J c’est-à-dire que, dans quelques cas, elle s’arrête ou se fait avec beau- J coup plus de lenteur, ou bien, et c’est ce qu’il y a de plus probable, ) elle s’opère d’une manière continue et assez régulière, mais, à cause I de diverses circonstances accidentelles, dont nous avons déjà parlé, il i se forme çà et là des foyers de forte inflammation, accompagnée d’une
I abondante émigration de globules blancs qui infiltrent et détachent de
II larges lambeaux de l’épithélium néogène. Si, dans un cas à période P de temps relativement peu avancée (15 jours), j’ai trouvé la solution fl de continuité presque complètement revêtue d’épithélium, dans d’autres ^ cas à période plus avancée (31-40 jours), il y avait encore une cerl| laine partie du tissu connectif du fond de la solution de continuité
sans épithélium, et, une fois, j’ai trouvé des portions d’épithélium soulevées par des amas de leucocjfles, et de l’épithélium pavimenteux ou cubique bas interrompu par des espaces privés d’épithélium. Il n’est pas à croire que l’épithélium se soit détaché dans les liquides de conservation, parce que, pour éviter cette cause d’erreur, je ne portai mon attention que sur les préparations traitées par le liquide de Flemming, yae je considère comme moyen de fixation plus sûr que l’alcool. Par le fait de cette irrégulière évolution de reproduction, je n’ai pu, sans
de nombreuses et sérieuses diflîcultés, me procurer les diverses phases du processus.
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Quant à l’origine de cet épithélium de néoformation, qui constituera i l’épithélium de revêtement de la nouvelle muqueuse utérine, s’il est certain qu’ici, comme dans la reproduction de la muqueuse gastrique, elle dérive surtout de l’épithélium glandulaire prolifère des tuhuli des i bords plus ou moins atteints par le bistouri, je ne puis pas cependant ! exclure que l’épithélium de revêtement de la muqueuse préexistante i n’y contribue pour une légère part, ayant observé, à une période peu : avancée, près des bords de la solution de continuité, quelques cellules i de l’épithélium interglandulaire en mitose. Mais on peut facilement i comprendre que je ne veuille pas attacher une grande importance à ce , fait, reconnaissant les difficultés qui se présentent pour une constatation i précise; et, selon moi, on ne devrait pas non plus donner beaucoup de valeur au fait que l’épithélium de revêtement n’a pas, comme celui « de la muqueuse gastrique, les caractères d’un vieil épithélium mu- | queux: car, d’une part, cet épithélium est assez sujet à subir, sous 1 l’influence d’irritations relativement légères, les dégénérescences mu- : queuse et adipeuse, et, d’autre part, dans les glandes de la muqueuse I utérine normale, on observe, non seulement dans les parties profondes, j mais aussi dans les parties relativement hautes, bon nombre de cel- i Iules en mitose, qui démontrent qu’il se fait un actif renouvellement ( de l’épithélium glandulaire, et qu’il est probable que ces cellules glan- i dulaires prolifères contribuent aussi à remplacer les cellules de revê* ! tement qui se détruisent physiologiquement.
Bien avant que la solution de continuité soit complètement tapissée | d’épithélium, celui-ci, près des bords, prend la forme cubique, puis i cylindrique, et ce changement s’effectue graduellement à distance, par | le passage des cellules de la forme pavimenteuse très plate, à la poly- I gonale, et successivement à la cubique basse, à la cubique et enfin à I la cylindrique. Ce changement de forme est dû à la prolifération I abondante des cellules épithéliales et à leur solide adhésion, par leur | base, au tissu connectif, laquelle s’effectue après qu’elles ont pris la t forme cubique et fait que, ne pouvant plus être déplacées par les ; nouvelles cellules, qui se forment toujours, quoique en moins grande ! quantité, elles opposent une forte résistance à l’accroissement dans le j sens de la surface, et partant, se comprimant réciproquement, elles I s’allongent vers la surface libre.
Quand l’épithélium de revêtement de la solution de continuité a, sur ! une certaine étendue, acquis les caractères de l’épithélium cylindrique, on y observe des phénomènes qui annoncent la formation des premières ;
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ébauches glandulaires, dont le mode de reproduction est parfaitement semblable à celui qui a été décrit par les Prof’’’ Griffini et Vassale pour la reproduction de la muqueuse gastrique. En effet, dans les parties profondes de l’épithélium cylindrique, on observe çà et là, quelquefois à de courtes distances, une ou deux cellules en mitose, ou bien, dans une seule section (fîg. 3), des groupes de trois, quatre noyaux plongés dans une masse protoplasmatique claire, qui ne permet pas de voir distinctement, même avec un fort grossissement, les limites cellulaires. Par le fait de la présence, dans les parties profondes de l’épithélium, de ces grandes cellules en mitose, ou des groupes de cellules dérivant de la scission des premières, les cellules cylindriques voisines sont fortement écartées à leur base ou point d’implantation, rapprochées à leur extrémité libre et un peu étirées en bas, ce qui fait que, si les groupes cellulaires situés dans les parties profondes de l’épithélium cylindrique sont à peu de, distance les uns des autres, comme dans la fig. 3 &, d, les cellules épithéliales cylindriques interposées s’étalent en éventail, de manière que, en correspondance de ces groupes cellulaires, la surface libre de l’épithélium présente un enfoncement en entonnoir, tandis que sa surface inférieure fait plus ou moins saillie dans le tissu connectif sous-jacent. C’est cet enfoncement en entonnoir, ayant, à la base, des cellules épithéliales prolifères, qu’il faut considérer comme la première ébauche glandulaire.
On peut aussi observer une période précédente ou préparatoire, des amas cellulaires dans les parties profondes; en effet, on voit, sur quelques points de l’épithélium cylindrique (v. fig. 2 &, c), deux cellules épithéliales cylindriques fort grossies, à protoplasma clair, homogène, ayant un grand noyau à gros nucléoles et chargé de granules de chromatine, cellules qui se préparent à la scission indirecte pour la formation des groupes cellulaires dans les parties profondes de l’épithélium. Les cellules réunies en petits groupes dans les parties profondes de l'épithélium cylindrique de revêtement, se multiplient activement par scission indirecte, écartent toujours davantage, à leur base d’implantation, les cellules cylindriques voisines, qui, par ce fait, s’inclinent et tendent à prendre, dans leur diamètre longitudinal, une direction presque perpendiculaire à l’axe de l’enfoncement en entonnoir, tandis que les cellules prolifères se développent toujours davantage vers le jeune tissu connectif. Ensuite les cellules épithéliales prolifères prennent peu à peu la forme cylindrique, et alors on a un bouton épithélial ptus enfoncé dans l’épithélium et muni d’un large canal limité par
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les extrémités libres des cellules de revêtement fort inclinées, et, plus bas, par les extrémités libres des cellules, qui, après leur prolifération, ont pris une forme cylindrique et se sont fixées à la paroi connective de renfoncement. La fig. 4 représente une de ces ébauches glandulaires, où l’on voit une grosse cellule en mitose (&), située profondément, et, à chacun de ses côtés, deux grandes cellules, de forme cylindrique, à gros noyau arrondi et poussé vers la large base des cellules, à protoplasma très granuleux et plus obscur que les cellules épithéliales de revêtement. Ces cellules (c, d, e, f) diffèrent un peu des premières cellules cylindriques de revêtement et des autres cellules voisines qui forment la partie plus élevée de l’ébauche glandulaire, parce qu’elles ont un protoplasme moins granuleux et plus clair, un noyau ovale, et qu’elles sont plus longues et plus effilées ; c’est pourquoi, tandis que ces dernières cellules qui forment la partie plus haute de la glande ébauchée ne sont autre chose que des cellules de l’épithélium de revêtement simplement inclinées et étirées en has, les autres, au contraire {c, d, e, f) , qui constituent le fond de l’ébauche et qui proviennent des cellules prolifères primitives, ont déjà acquis, en prenant la forme cylindrique, le caractère spécial des cellules glandulaires.
D’après ce que j’ai observé touchant la formation des ébauches glandulaires, je me crois autorisé à admettre qu’elles s’effectuent d’une manière semblable à celle qui a été constatée par les Prof ® Griffini et Vassale dans la reproduction de la muqueuse gastrique, c’est-à-dire par la prolifération, en chaque point, de quelques-unes des cellules de l’épithélium de revêtement, qui engendrent de petits groupes de 2-3-4 cellules prolifères, et plus, lesquelles, placées dans les parties profondes de l’épithélium de revêtement, tendant à s'avancer vers le tissu connectif, déplacent et font descendre quelques cellules de cet épithélium, et déterminent ainsi la formation d’un bouton ou bouchon épithélial muni d’un canal disposé en entonnoir. Successivement, les cellules les plus profondes de cette première ébauche glandulaire continuant leur prolifération, l’ébauche va en s’allongeant, pendant que les cellules des parties supérieures, toujours plus inclinées, se rapprochent par leurs extrémités libres et rétrécissent le canal. On passe ainsi peu à peu des glandes ébauchées à de véritables tubuli très courts et à canal bien étroit, et bientôt, grâce à la continuation de la prolifération dans quelques-unes des cellules les plus profondes des tubuli primitifs, à des tubuli un peu plus longs, à canal encore
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étroit, comme on peut le voir dans la flg. 5, où Ton observe aussi que les cellules de la portion profonde des tubuli conservent les caractères sus-énoncés des cellules glandulaires.
Ces tubuli glandulaires vont ensuite en s’allongeant, ce qui est dû à la prolifération des cellules épithéliales des parties les plus profondes des tubuli, où l’on observe toujours des cellules en mitose. Jusqu'à ce qu’ils aient atteint une certaine longueur ils continuent d’être droits (fig. 6 g)', mais, en s’allongeant davantage, ils deviennent tortueux (flg. 7), et à une période plus avancée, ils le sont tellement, qu’il est difflcile, même dans des sections très épaisses, de les prendre dans toute leur longueur.
Les premières ébauches glandulaires, je les ai trouvées vers les bords de la solution de continuité et en petit nombre, du 15® au 23® jour après l’extraction de la muqueuse; et comme elles ne se produisent pas simultanément, mais successivement, le processus de formation se répétant aussi dans les parties d’épithélium de revêtement interposées entre des tubuli qui sont arrivés à un degré de développement assez avancé, j’ai pu. observer, au 31® jour, diverses phases de développement des ébauches et des tubuli glandulaires dans des points voisins d’une même section, comme on le voit dans la flg. 6, où la lettre c indique une ébauche glandulaire en voie de formation et, tout à côté, les lettres d, e, g, des tubuli glandulaires déjà bien formés et de différente longueur.
Plus tard, aux périodes de 40, 53 et 71 jours, le nombre des tubes glandulaires longs et tortueux est assez grand, et de l’épithélium interglandulaire on voit çà et là partir des tubuli plus courts; mais, même trois mois après l’extraction totale de la muqueuse utérine, le nombre ‘de tubuli glandulaires est un peu inférieur au normal, et la muqueusef encore constituée par un tissu connectif plus jeune et plus riche en cellules qu’à l’état normal, présente une épaisseur un peu moindre que l’ordinaire, ce qui fait qu’elle offre une légère dépression en correspondance de la solution de continuité. Dans la figure 8, on a la représentation d’une portion de muqueuse néoformée prise en correspondance de la partie moyenne d'une large solution de continuité, 90 jours après que celle-ci fut pratiquée. Jusqu’ici, je n’ai jamais pratiqué d’examen, à une période de temps plus longue de 3 mois, dans le but de déterminer si le nombre des glandes croît et si l’épaisseur de la muqueuse augmente.
De cette description succincte des faits principaux qu'on observe
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dans le processus de reproduction complète de la muqueuse utérine, enlevée par le raclage, on peut déduire ce qui suit:
La muqueuse du corps de la matrice de la chienne, enlevée en grande partie et dans toute son épaisseur, se reconstitue complètement, en même temps que s'effectue la production de véritables glandes.
2“ La reproduction se fait plutôt lentement, et, quelquefois, sous l'influence de circonstances qu'on ne peut pas bien déterminer, elle subit des retards considérables.
3° L' épithélium de revêtement qui tapisse primitivement la solution de continuité dérive de l'épithélium des glandes des bords de cette même solution de continuité, auxquelles le bistouri a plus ou moins touché.
4° Enfin les glandes reproduites dérivent de la prolifération de quelques cellules du nouvel épithélium de revêtement, depuis que celui-ci a prds la forme de l'épithélium cylindrique.
IL Action de la pâle de Canquoin et imocessus réparateur consécutif. — Les expériences faites, jusqu'ici, avec le caustique de Canquoin sont en petit nombre, cinq en tout, et je ne les considère guère que comme des expériences préparatoires, qui m’ont fait entrevoir la puissance de ce caustique, les différences et l’inégalité de son action, relativement à l’intensité, sur les divers points de l’utérus et chez telle ou telle autre chienne opérée, ainsi que la durée du temps qui s’écoule depuis la destruction de la muqueuse utérine avant que le processus de réparation commence et avant que la reproduction soit complète, et le mode d’évolution de ce processus plus ou moins régulier. (Une chienne, comme je l’ai déjà dit, a été conservée en vie 4 mois et 10 jours après l’application du caustique).
Ces connaissances me serviront certainement pour les études que je me propose de faire encore, même à l’égard de l’application d'autres caustiques, études que je ferai, si possible, sur des animaux dont l’utérus soit de nature à rendre ces recherches plus faciles. Pour le moment, je me limite à faire une succincte communication des résultats obtenus sur les 5 chiennes chez lesquelles j’ai fait l’application des bâtonnets de Pâte de Canquoin. Après m’être assuré, par des essais faits sur deux chiennes, qu’il était difficile d’introduire ces bâtonnets, par le canal cervical, dans les cornes utérines, et qu’un petit fragment faisait proéminence dans la cavité utérine et pouvait, en se
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dissolvant, exercer en même temps son action sur la muqueuse de la J cavité et sur la muqueuse des cornes, je fus obligé d’ouvrir, après laj parotomie, la paroi utérine antérieure et d’introduire directement les ,i bâtonnets dans les cornes, et de recoudre ensuite les blessures. Ces li bâtonnets, introduits dans les cornes utérines, sont facilement et bientôt || dissous. Toutes les chiennes, après cette application, sont bien souf- ; frantes, soit peu de temps après, soit même beaucoup plus tard.
L’action destructive du caustique sur la muqueuse des cornes et I du corps de la matrice n’est pas uniforme: aussi, tandis que dans cer- ■I laines parties de l’utérus elle a été si forte que la muqueuse a été 1 complètement détruite et que la couche superficielle du tissu muscu- : laire sous-jacent a été trouvée nécrosée, sur d’autres parties, elle a été 1 moins intense , n’ayant pas détruit les couches profondes de la muj gueuse, qui renfermaient encore des fragments de tubuli glandulaires i fermés et en voie de transformation kystique. Dans ce cas, on trouve idans le tissu connectif les caractères histologiques d’une forte inflamimation, c’est-à-dire la présence d’une grande quantité de globules «blancs et rouges qui infiltrent le tissu connectif, dont la substance nntercellulaire fibrillaire est imprégnée et éraillée par la partie liquide ide l’exsudât; les vaisseaux sanguins sont très dilatés et pleins de sang. •On observe cela 36 heures et 15 jours après l’application des bâtoninets de chlorure de zinc, et il paraîtrait, à examiner les sections de ] quelques pièces prises sur la chienne tuée le 15® jour, que l’épithélium iglandulaire oppose moins de résistance à l’action de ce caustique que De tissu connectif de la muqueuse, car on note la présence d’une ! grande couche de ce tissu altéré par la forte inflammation mentionnée ’ ci-dessus, ne renfermant presque plus de tubuli glandulaires; ou bien lil faudrait croire que, s’il ne s’agit pas de l’action directe du caustique. Ile processus inflammatoire qu’elle détermine, produit d’abord la desttruction des tubuli glandulaires. Au 25® jour, j’ai observé la destruc- Dion presque complète de la muqueuse utérine; j’ai à peine trouvé, !Çà et là, sur le tissu musculaire, une légère couche de tissu connectif DnfUtré de cellules plus grosses que les leucocytes, de forme irrégu- •lièrement polygonale et à caractères épithélioïdes, cellules qui se ttrouvent aussi en dessus désordonnément ramassées en grosse couche la façon d’un exsudât cellulaire. Au 53® jour, dans les sections de i<liverses préparations, on voit la muqueuse, non pas nécrosée ni en l^oie de destruction, mais considérablement augmentée d’épaisseur, ce . 'îui est dû à l’occlusion des tubuli glandulaires, à leur forte dilatation
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et à leur transformation en de grands kystes, dont les parois sont ta- i pissées par de l’épithélium très bas, parce qu’elles sont comprimées j par l’abondante collection de sécréta muqueux (fig. 10 et 11, c, d). ,
Les couches superficielles de la muqueuse sont fortement infiltrées| i
de leucocytes, et, çà et là, la surface libre de la muqueuse, ainsi al-) 1
térée, est recouverte d’un épithélium qui est en complète dégénéra-t i
tion muqueuse.
Jusqu’ici aucun indice de néoplasie de tissu connectif et épithélial I \ qui annonce le processus réparateur. Ce processus a cependant déjà ( commencé, quoique dans de faibles proportions, dans l’utérus de la j chienne tuée 4 mois et 10 jours après l’application du caustique. Danstl ce cas, comme on le voit dans la fig. 9, il s’est déjà formé une couche |:| de tissu connectif jeune (c), riche en cellules et en vaisseaux sanguins, jii qui est tapissée à sa surface libre d’un épithélium cylindrique plutôt li bas, duquel partent des tubuli glandulaires (b, &, b, b) encore très courts, parmi lesquels on rencontre quelques premières ébauches glan- il duiaires {d). Le processus de reproduction , après l’usage de la Pâte i de Canquoin, semble, d’après ce que j’ai pu relever dans ce cas unique, i s’effectuer de la même manière que dans les cas où j’avais enlevé la |è muqueuse par le raclage. Mais, si l’on compare la fig. 9 avec la fig. 8, L. copiée à dessein avec le même grossissement, on voit bientôt que tan- ^ dis que la reproduction, dans le 2® cas (raclage), est à peu près com- j< plète après 90 jours, dans le 1®’’ cas (destruction par la Pâte de Gan- 6 quoin) elle est à peine commencée après 4 mois et 10 jours. |
Ainsi il me semble évident que, si, en employant le caustique dej Canquoin pour détruire la muqueuse utérine, il y avait toujours un si grand retard dans la reproduction, cette méthode ne devrait cer- i; tainement pas être recommandée ni préférée au raclage. Et, laissant n maintenant de côté la question qui a pour objet de savoir si cette H reproduction, consécutive à la destruction par le caustique, s'effectue ) plus ou moins vite, si elle est complète et s’il en résulte une nouvelle I; muqueuse avec tous les attributs physiologiques et fonctionnels que '] présente la muqueuse normale, et qu’on trouve aussi, comme il a été !i établi, dans celle qui se forme après le raclage, ce qui ne pourra être -I bien déterminé qu’après de nouvelles expériences, je fais observer avant tout que le résultat de mes études ne correspond pas à ce que i MM. Tarnier et Polaillon ont déclaré dans leur rapport présenté à | l’Académie de Médecine de Paris en 1890 , que la Pâte de Canquoin i produise une destruction complète et uniforme de la muqueuse uté- il
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rine, jugeant non pas d’après une constatation directe faite sur Tutérus, mais bien sur le simple examen des escarres; j’ajoute que, dans tous le cas, j’ai trouvé une sténose incomplète du canal cervical et l’occlusion des cornes de la matrice, et, dans deux cas, avec l’occlusion, une destruction si profonde qu’elle produisit la séparation des cornes du corps de l’utérus, et enfin qu’il y a toujours des signes d’une péritonite qui vient de parcourir ses phases.
Il importe encore de noter quelques-unes des données fournies par l’examen microscopique, qui démontrent l’existence d’une forte inflammation de la muqueuse provoquée par le caustique, qui, souvent, au lieu de détruire complètement la muqueuse, l’altère profondément dans son appareil glandulaire, lequel subit, en grande partie, une grave transformation kystique; on ne sait pas si après cette transformation il y a destruction, ou bien si elle persiste comme altération chronique, une restitutio ad integrum étant, à mon avis, impossible ou du moins difficile. J’ai constaté ce fait, d’une manière bien prononcée, dans la matrice d’une chienne tuée après 53 jours, dans laquelle j’ai trouvé la muqueuse avec une forte augmentation d’épaisseur (3-4 millim.) et avec la couche la plus superficielle formée de tissu connectif abondamment infiltré de leucocytes et recouvert d’un épithélium cylindrique en dégénérescence muqueuse, auquel n’aboutissent que de très rares tubuli glandulaires restés ouverts, tandis que sous cette couche on trouve (fig. 10, planche III) un amas de tubuli glandulaires obstrués et énormément dilatés par les produits de sécrétion qui s’y sont accumulés, ainsi qu’une grande quantité de kystes de différente grosseur provenant de la transformation kystique des tubuli obstrués. Le contenu des kystes et des tubuli est formé par une matière muqueuse coagulée, l’épithélium (fig. 11, pl. III A, B) est très aplati à cause de la compression par le contenu, car il ne s’y opère pas simultanément une proportionnelle multiplication de cellules épithéliales, qui permette une dilatation progressive.
Si (après avoir admis que les conditions anatomiques de l’utérus de la chienne et celles de l’état normal de sa muqueuse diffèrent des conditions de la matrice malade de la femme) on considère que, soit dans les 10 expériences où la muqueuse utérine a été détruite par la cuillère de Volkmann, soit dans les 20 autres, où l’on avait pratiqué, outre le raclage complet et étendu de la muqueuse de l’utérus, l’incision et la suture de la paroi antérieure de cet organe, ü n'y eut jamais d'occlusion, ni même de sténose ou rétrécissement, jamais de
Archives italiennes de Biologie, — Tome XVI.
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signes de péritonite, ni de grave inflammation des parois utérines, on est certainement porté à établir que la méthode du raclage est indubitablement préférable à l’application permanente de la Pâte de Ganquoin, tant pour les effets immédiats que pour les conséquences lointaines, en tenant surtout compte de la conservation de la fonction de l’organe.
EXPLICATION DES FIGURES
Fig. 1. — Section perpendiculaire à la surface libre d’une solution de continuité, . 13 jours après la destruction complète de la muqueuse utérine par le raclage.
a-h. Epithélium de revêtement de formation nouvelle, qui, depuis a, où il est cylindrique, prend peu à peu la forme cubique, polygonale, pavimenteuse aplatie, i On y voit diverses cellules en mitose ; en h l’épithélium de dernière formation est .soulevé par le tissu connectif.
c. Portion de tissu connectif néoformé.
Chambre claire. — Grossissement 230 diam. environ.
Fig. 2. — Section perpendiculaire à la surface d’une portion d’épithélium de revêtement néoformé, 23 jours après l’extraction de la muqueuse. a-a. Epithélium de revêtement de néoformation.
h-c. Deux cellules de cet épithélium grossies , à protoplasme clair , a nucléus chargé de granules de chromatine, lesquelles se préparent à la scission indirecte.
Chambre claire. — Grossissement 230 diam.
Fig. 3. — Section perpendiculaire à la surface de l’épithélium de revêtement de dernière néoformation, 31 jours après la destruction de la muqueuse utérine.
a-a-a. Epithélium de revêtement à cellules cylindriques disposées en éventail. h-d. Petits groupes de 3-4 cellules situées dans les parties profondes de cet épithélium.
c. Tissu connectif de néoformation.
Chambre claire. — Grossissement 440 diam. environ.
Fig. 4. — Section perpendiculaire de l’épithélium de revêtement, 31 jours après l’extraction totale de la muqueu.se, épithélium dans lequel est comprise une première ébauche glandulaire.
a-a. Epithélium de revêtement de néoformation. h. Cellule plus profonde de l’ébauche glandulaire en mitose, c, d, e, f. Cellules épithéliales, dont les caractères diffèrent de ceux de l’épithélium de revêtement, qui, avec la cellule &, constituent l’ébauche.
Chambre claire. — Grossissement 440 diam. environ.
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pig, 5. — Section verticale d’un premier tube glandulaire de néoformation, 31 jours après l’ablation de la muqueuse.
a-a. Épithélium de revêtement néoformé.
b. Tube glandulaire primitif avec deux cellules en mitose.
Chambre claire. — Grossissement 200 diam. environ.
Fig. 6. — Section perpendiculaire à la surface de l’épithélium de revêtement
sur un point de la solution de continuité, 31 jours après l’incision, dans laquelle
on observe diverses phases de développement des tubuli glandulaires de néoformation.
a-a. Epithélium de revêtement.
b. Cellule en mitose de cet épithélium.
c. Ebauche glandulaire analogue à celle de la fig. 4.
d. e, g. Trois tubuli glandulaires à diverses phases de développement.
Chambre claire. — Grossissement 90 diam. environ.
Fig. 7. — Section verticale d’un tube glandulaire de néoformation à développement avancé, 40 jours après l’ablation totale de la muqueuse. a-a. Epithélium de revêtement.
b. c, d, e. Cellules du tube glandulaire en mitose.
Chambre claire. — Grossissement 200 diam.
Fig. 8. — Section verticale de la partie moyenne d’une longue solution de continuité, trois mois après la destruction complète de la muqueuse. a-a. Epithélium de revêtement.
b-b. Glandes de néoformation très longues et à direction tortueuse.
c. Tissu connectif de la muqueuse de néoformation.
d. Tissu musculaire de la paroi utérine.
V ... V. Vaisseaux sanguins
Chambre claire. — Grossissement 40 diam. environ.
Fig. 9. — Section verticale d’une portion de la muqueuse utérine de néoformation, 4 mois et 10 jours après l’application de la Pâte de Ganquoin. a-a. Épithélium de revêtement.
b-b-b. Tubuli glandulaires aux premières phases de développement. d. Ébauche glandulaire, c. Tissu connectif de la muqueuse néoformée, m. Tissu musculaire de la paroi utérine.
V ... V. Vaisseaux sanguins
Chambre claire. — Grossissement 40 diam. environ.
Fig. 10. — Section verticale de la muqueuse utérine, 53 jours après l’application
de la Pâte de Ganquoin.
a-a. Epithélium de revêtement en dégénérescence muqueuse.
b. Tissu connectif riche en cellules et en vaisseaux sanguins.
c, c, c, c. Sections de kystes provenant de la transformation des tubuli glandulaires.
d-d. Tubuli glandulaires énormément dilatés qui, plus tard, auraient probablement subi la transformation kystique.
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m. Tissu musculaire de la paroi utérine.
Chambre claire. — Grossissement 35 diam. environ.
Fig. 11. — Section d un kyste et d’une portion de tube glandulaire, empruntés à la figure précédente et vus à un plus fort grossissement.
A. Kyste.
B. Portion d’un tube glandulaire obstrué, énormément dilaté, c-c'. Leur épithélium très aplati.
d-dJ . Contenu muqueux, coagulé par les liquides de conservation.
Chambre claire. — Grossissement 110.
Sz/r une nouvelle maladie contagieuse des lapins
Note du D'' JOSEPH SANARELLI.
(Laboratoire de pathologie expérimentale de l’Université de Sienne).
Au commencement de cette année, je fis la nécropsie d’un lapin trouvé mort dans un local où il avait vécu longtemps avec d’autres animaux de son espèce. Il s’agissait d’un lapin adulte, qui avait dû être assez gros et robuste; mais quand il m’a été présenté, il était si maigre que les masses musculaires se montraient extrêmement flasques et atrophiées. Je ne trouvai rien de notable dans les cavités crânienne et abdominale ; la cavité thoracique, au contraire, était le siège d’une lésion intéressant les appareils respiratoire et cardiaque.
Les deux plèvres, recouvertes partout d’une couche épaisse et d’une consistance presque calleuse, renfermaient une grande quantité de liquide sanguinolent. Tous les lobes pulmonaires, entourés et fortement
(1) Atti délia R. Accad. dei Fisiocritici in Siena. Série IV, vol. III, fasc. 9.
SUR UNE NOUVELLE MALADIE CONTAGIEUSE DES LAPINS loi
attachés ensemble par cette même couche calleuse, présentaient une couleur jaunâtre, de la résistance à la compression et une surface irrégulière et presque nodulaire. Sectionnés, ils oftraient une coupe d'un jaune sale et caséeuse, et des cavités des bronchioles faisaient saillie comme de petits bouchons formés d’une substance jaunâtre et parfaitement caséeuse. Cette altération, commune aux deux poumons, n'avait épargné qu’une bien petite zone qui fonctionnait encore quoique très œdématiée et congestionnée. Le péricarde pariétal était complètement remplacé par une couenne très épaisse, jaunâtre et d’une grande consistance, comme celle qui remplissait la plèvre; le péricarde viscéral s’était aussi épaissi et présentait une surface rugueuse et d’un jaune sale. La masse musculaire du cœur était anémique et flasque; dans l’endocarde, il n’y avait rien de remarquable.
L’examen microscopique, à l’état frais, des poumons et de cette couche épaisse qui recouvrait la plèvre et le péricarde, me démontra la présence d’une très grande quantité d’éléments en dégénérescence granulo-graisseuse; celui du sang me faisait voir une augmentation considérable de leucocytes.
Je n’hésitai pas à croire que cette lésion fût de nature parasitaire et je me mis à la recherche des microorganismes avec tous les moyens que je pouvais avoir à ma disposition. Mais, ni les méthodes de Ehrlich et de Ziehl pour les bacilles de la tuberculose, ni celles de Gram, de Lôfïler et de Kühne ne me permirent de découvrir aucune espèce de microbe. Ce ne fut qu’au moyen d’une simple coloration sur les lamelles de verre couvre-objet avec du violet de gentiane et avec une solution concentrée de bleu de méthylène, mais sans décoloration successive, que je pus observer, dans les préparations, une grande quantité de petits bâtonnets dont la plupart étaient plus courts, mais un peu plus épais que les bacilles de la tuberculose. Avec la substance enlevée du poumon, du péricarde, de l’exsudât pleurétique et du sang du cœur, je fis de nombreuses cultures, à plat et en trait, dans les diverses matières nutritives ; j’obtins, dans toutes, à l’exception de celles qui ont été faites avec le sang, le développement de nombreuses colonies parfaitement semblables entre elles.
Dans l’agar-agar glycériné, au 2® jour, elles apparaissaient comme de petites gouttelettes de rosée semblables à celles du diplococcus pneumonique; elles ne dépassaient jamais, même après plusieurs jours, les dimensions d’une tête d’épingle.
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Dans la gélatine maintenue à une température basse (18° G.), on n’eut aucun développement.
Dans la gélatine à 10 °/o maintenue à 2.5® G., vers le 2' jour, on commença à observer des colonies ponctiformes à peine sensibles à l’œil nu, et qui, examinées à un grossissement d’environ 100 diamètres, apparaissaient, les profondes, comme de petits amas parfaitement sphériques, réguliers, d’une couleur légèrement brunâtre et finement granulaire, les superficielles, sous la forme d’un corps sphérique et granuleux dont partent, comme d’un centre, plusieurs rayons perpendiculaires semblables à une auréole.
L’accroissement de ces colonies était très lent et il ne continuait pas longtemps. Déjà, après un mois d’incubation, dans les cultures roulées (Esmarch) on n’apercevait plus aucun développement.
Manière de se comporter par rapport aux substauces colorantes.
La coloration de ce microorganisme est d’une difficulté exceptionnelle, car il se décolore facilement sous la plus légère influence d’un liquide décolorant. En outre, non seulement il .se manifeste difficilement par les méthodes les plus usitées en bactériologie, mais il présente aussi une résistance très prononcée à la coloration.
Ainsi, le bleu de méthylène alcalin de Lôffier, qui a une puissance colorante presque générale, ne l’imprègne pas même après plusieurs jours de contact, et il en est de même de la fuchsine alcoolique à l’huile d’aniline (liq. de Weigert) etc.; il n’y a que la fuchsine de Ziehl qui le colore légèrement en rouge; la solution aqueuse concentrée de bleu de méthylène lui fait prendre une couleur bleuâtre, mais peu prononcée. L’unique substance colorante qui puisse convenir c’est le violet de gentiane en solution aqueuse ou bien sous forme de liquide d’Ehrlich, mais on ne peut l’employer qu’en évitant l’usage de tout liquide décolorant, condition sans laquelle la coloration devient impossible.
La coloration n’est pas bien difficile dans les préparations desséchées, surtout quand il s’agit de cultures pures, mais, comme il est facile de le comprendre, il n’en est pas de même pour les tissus : car, pour ceux-ci, l’usage de l’alcool est indispensable; c’est pourquoi je n’ai jamais pu obtenir une bonne coloration des tissus. Ge n’est qu’au moyen du liquide Kühne ou du bleu de méthylène en solution aqueuse, sans l’emploi de l’alcool mais par la dessiccation de la coupe sur la lame
de verre, qu’on peut avoir une préparation un peu démonstrative; cependant ce procédé ne donne pas non plus un résultat bien satisfaisant, parce que les microorganisines ne sont que légèrement colorés et ne conservent pas longtemps la teinte qui va en pâlissant.
Manière de se comporter
par rapport aux substances nutritives artificielles.
Bèveloppement clans Vagar-agar. — Dans les cultures en trait, on observe déjà, après 24 heures, l’apparition de divers petits points à peine sensibles à l’œil nu; mais ce n’est qu’après deux jours de présence dans l’étuve à 37° G. qu’on voit le développement de quelques colonies de microorganismes ronds, poncti formes, transparents et d’un aspect qui rappelle un peu celui du bacille de la morve. L’accroissement de ces colonies en surface est très lent et comme entravé; elles n’ont jamais acquis une grande extension, même après quelques jours, à moins que, par le moyen de l’aiguille de platine, on ne les ait fait confluer, les répandant à la surface du substratum. Dans ce cas, celuici se recouvre d’un léger revêtement transparent et presque incolore, qui ne, devient suffisamment sensible à l’œil nu que par l’examen de la culture à travers la lumière directe. Dans d’autres cas, la surface de l’agar-agar, finement granuleuse, se présente comme disséminée par de nombreuses petites gouttes de rosée qui ne confluent jamais et dont le développement est bientôt arrêté. Dans les cultures par piqûre on n’observe qu’un obscurcissement léger de la partie ensemencée qui reste toujours stationnaire.
Évidemment, la germination et le développement de ce microorganisme dans l’agar-agar sont bien peu prononcés et la durée de sa vitalité n’y est pas bien longue.
Développement dans la gélatine nutritive. — A une température peu élevée (16“ — 18" G.) on ne voit aucune germination; il faut une gélatine à 15 ou 16 et une température d’au moins 22" — 24* G. Dans ces conditions, l’ensemencement par insertion ou inoculation produit un développement très lent et limité à la partie parcourue par l’aiguille, lequel se manifeste par un trouble léger provenant de la présence de fines granulations sphériques qui ne se font jamais confluentes et sont identiques à celles du streptococcus pyogénique. A
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la surface de la gélatine, mais seulement près du point d’inoculation, 1 1 on a un développement très circonscrit de la culture sous l’aspect h d'une très légère couche ponctiforme, luisante et grisâtre. Dans l’en- 1 j semencement par piqûre, sur la même gélatine solidifiée oblique- |>i ment, le développement de la culture est plus prononcé que sur tout I : autre substratum. Le long de la partie parcourue par l’aiguille, il se ; forme une pellicule grisâtre superficielle, comme cireuse, qui s’étend ï\ très peu sur les côtés de la partie inoculée, et qui, observée à travers ji | la lumière, présente une réfringence légèrement bleuâtre, comme dans p les cultures du bacille typhique.
Sur la gélatine, comme sur l’agar-agar, le développement des colo- ih nies ne dépasse jamais certaines limites; car, après 5 ou 6 jours d’un ji accroissement lent, mais constant, il cesse complètement. i
Dans la gélatine liquide, maintenue à 37“ G., le développement s’ob- a tient sous l’apparence de flacons blanchâtres qui d’abord se trouvent li en suspension dans le liquide, mais qui tombent bientôt au fond du tt tube où ils se confondent et forment un amas blanchâtre très consistant. Dans les premiers jours, il se forme aussi, à la surface, une h pellicule visqueuse, qui ne tarde pas à tomber au fond du tube, lais- h sant la gélatine parfaitement limpide et transparente.
Cette gélatine, sortie de l’étuve, se solidifie de nouveau dans très {i' peu de temps. |
Quant à la vitalité des cultures faites dans la gélatine, je suis convaincu, d’après mes observations, qu’elle se conserve beaucoup plus ti longtemps que celle des cultures obtenues dans l’agar-agar. i.
Développement dans le sérum sanguin. — C’est le substratum qui ji favorise le plus le développement de ce microorganisme. Déjà après jr 23 heures, dans les cultures maintenues à 37“ G., on voit un commen- i' cernent d’évolution sous forme d’une légère couche grisâtre, granu- j'. leuse et resplendissante, qui s’étend assez bien en surface, mais qui i n’augmente pas d’épaisseur, même après plusieurs jours, et ne prend r: pas un aspect caractéristique.
Le liquide de condensation se trouble vite et contient une grande \: quantité de microorganismes. |
Dans le bouillon et sur les pommes de terre, n’ai jamais pu voir | aucun développement. !
Inocnlatiou chez les aiiimanx.
Je n’ai pu obtenir un résultat positif que chez les lapins.
Les injections sous-cutanées ou intraveineuses ne produisent aucune , conséquence, mais les injections dans la plèvre, dans les poumons et dans la trachée, déterminent presque toujours une affection mortelle, analogue à celle qui a été observée chez l’animal sur lequel on a pris, pour la première fois, le microorganisme.
Les injections dans la plèvre produisent infailliblement la mort, après 7-8 jours environ, avec les altérations anatomo-pathologiques suivantes: ijleurèsie sièro-fibrineuse très prononcée; la cavité des plèvres est ordinairement occupée par une énorme quantité de flacons jaunâtres et par de volumineuses couches fibrineuses adhérant fortement soit au feuillet pariétal, soit au viscéral ; on y trouve aussi une quantité plus ou moins grande de liquide, trouble ou même un peu sanguinolent. Les poumons sont toujours congestionnés. Ces lésions sont assez souvent accompagnées de péricardite ou de péritonite fibrineuse diffuse. Les bacilles caractéristiques se trouvent en très grande quantité dans tous les produits phlegmosiques; ils se montrent rarement dans le sang.
Les injections intrapulmonaires produisent aussi la mort, déjà après 2-3 jours, en déterminant les lésions suivantes : forte péricardite fibrineuse; le cœur se trouve quelquefois caché sous une couche épaisse de fibrine qui présente, à la section, une teinte un peu jaunâtre; pleurésie séro-fibrineuse bilatérale, ordinairement identique à celle qui est provoquée par les injections dans la plèvre; pneumonie d’une bonne partie du poumon correspondant au côté de l’inoculation ; le viscère se présente sous l’aspect d’un corps rouge obscur, compacte, friable ; il est complètement hépatisé. Dans le reste de l’appareil respiratoire on trouve un œdème considérable; mêmes présence et quantité de microorganismes que dans les lésions précédentes.
Les injections dans la trachée ne donnent pas toujours un résultat positif; quand elles causent la mort de l’animal, celle-ci n’arrive qu’après 25-40 jours.
Les altérations sont à peu près identiques à celles que nous venons de décrire, avec la différence que l’induration pulmonaire ne présente plus les caractères de l’hépatisation rouge, mais ceux de l’hépatisation grise et de la caséification. Dans bien des parties du viscère ma-
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lade, on trouve, en effet, les preuves évidentes de la dégénération caséeuse, et les bronches sont remplies de productions catarrhales jaunâtres et écumeuses. On observe assez souvent des 'péricardites ou des péritonites concomitantes.
Je n’ai jamais rien trouvé de notable dans les viscères de l’abdomen, ni dans le système nerveux central.
Reclierclies microscopiques.
Le caractère le plus intéressant de ce nouveau microorganisme est évidemment son action élective bien prononcée sur les organes respiratoires , ce qui m’a porté à faire un examen systématique des lésions que j’y ai rencontrées.
Les portions de poumon durcies dans l’alcool ou dans le liquide de Flemming, étaient sectionnées dans la paraffine et ensuite colorées par le carmin, par la safranine et par le liquide d’Ehrlich (méthode Bizzozero).
Tout le processus pathologique qui se développe dans les poumons présente, comme la broncho-pneumonie croupale de l’homme, les trois périodes de l’engorgement inflammatoire, de l’hépatisation rouge et de l’hépatisation grise, auxquelles vient ensuite s’ajouter celle de la transformation caséeuse.
Dans les coupes faites dans un poumon à l’état de simple engorgement sanguin, les cloisons des alvéoles et des parois bronchiques sont fortement imbibées et infiltrées par des cellules migratrices, les vaisseaux sanguins, tout à fait remplis, sont le siège d’une hyperhémie congestive très considérable.
Dans les premières phases de l’hépatisation rouge, le tissu pulmonaire est transformé en un volumineux amas de sang, et les coupes ne démontrent que de larges couches de corpuscules rouges, parmi lesquels on observe çà et là beaucoup de microorganismes disposés ordinairement par groupes isolés en quantité innombrable. Dans les points hémorrhagiques les plus prononcés, on ne reconnaît plus aucun élément du tissu pulmonaire.
Quand la lésion ne produit pas si vite la mort, c’est-à-dire quand elle a été provoquée, non pas par les inoculations parenchymateuses, mais par les trachéales, il est très probable qu’il n’y a pas une si grande infiltration hémorrhagique et que les altérations anatomiques se font plutôt par degrés.
Dans ce cas, les coupes d’un poumon, qui offre les caractères mitcroscopiques de l’hépatisation grise, présentent, comme fait principal, lune infiltration leucocytique d'une intensité extraordinaire, qui a en- !vahi tout le tissu pulmonaire.
Il est à noter que cette infiltration est beaucoup plus prononcée [près de la surface de la plèvre que dans les parties centrales du poumon. Les zones qui sont le siège de la plus forte infiltration n’offrent plus aucune trace de tissu pulmonaire; les parois des alvéoles ont complètement disparu, et elles ont été remplacées par une couche de leucocytes sur laquelle on voit partout des points où ces cellules «se trouvent entassées en plus grande quantité, ou bien la section d’une petite bronche pleine d’exsudat catarrhal.
A mesure que nous nous approchons des parties internes du viscère,
: quoique l’infiltration ne semble pas diminuer, nous commençons ce- : pendant à trouver des traces de la primitive structure alvéolaire de i l'organe dans les résidus des parois interalvéolaires. Ces parois sont d’abord assez rares ; elles sont disposées très irrégulièrement et presque cachées au milieu de l’énorme quantité de leucocytes; mais elles deviennent graduellement toujours plus apparentes et finissent par se présenter nettement dans toute leur intégrité, et, quand nous arrivons à une zone plus éloignée encore de la périphérie, nous y retrouvons, dans son état normal, la structure propre du tissu pulmonaire.
Ici, l’intérieur des alvéoles est occupé par un abondant exsudât, consistant en éléments cellulaires de diverse apparence, souvent mêlés avec une certaine quantité de fibrine.
Dans les périodes beaucoup plus avancées, c’est-à-dire quand le poumon présente la transformation caséeuse, l’examen microscopique démontre ce qui suit: la structure alvéolaire du poumon a presque complètement disparu dans la plus grande partie de ce viscère; dans plusieurs zones, on observe encore des infiltrations parvicellulaires typiques, mais, dans leurs parties les plus centrales, les éléments qui les forment sont dans un état de dégénérescence granulo-graisseuse très avancée; les parties qui n’ont pas subi cette altération présentent le développement de nouvelles cellules formatrices qui, partant en grande quantité des tissus périvarsculaire, péribronchique et interlobulaire, vont constituer du tissu connectif au milieu duquel se trouve an grand nombre de cellules géantes polynucléées.
Les coupes bronchiales se montrent comme bouchées par un détritus granuleux compact; les vaisseaux sont encore dilatés et pleins d’élé-
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ments sanguins, ce qui explique la néoformation connective qui serait ; précisément due à la persistance de la circulation et, partant, à la| bonne nutrition du tissu. ;
Quant aux rapports entre les microorganismes et les diverses alté- i rations du tissu pulmonaire, les résultats de mes recherches, pratiquées? avec tous les divers moyens de coloration qui pussent servir à les mettre le mieux en évidence, m’ont démontré que si, pendant les pre- |i mières périodes du processus pathologique, ils se trouvent répandus en quantité innombrable dans tout le tissu pulmonaire, ils vont au contraire en diminuant graduellement quand la transformation caséeuse du poumon se manifeste; ils sont cependant toujours en si i: grand nombre, que, par un ensemencement au moyen de la pointe! d’une fine aiguille de platine, on peut obtenir, dans les cultures, d’a-| boudantes colonies typiques à l’état de pureté absolue. |
Tels sont les principaux résultats de mes études, que j’ai entreprises, |i non seulement parce que je désirais connaître la biologie d’un microor-l ganisme pathogène que, déjà, de prime abord, j’avais trouvé bien dif-[ férent de tous ceux qu’on avait décrits jusqu’ici, mais surtout parce» que la nécropsie du premier animal qui avait attiré mon attention a | été suivie de plusieurs autres qu’on pratiqua successivement à de , courts intervalles, dans notre laboratoire, pendant l’année courante. ) .Je n’ai pas encore pu découvrir l’origine de cette nouvelle épizootie! qui a produit une si forte mortalité parmi nos lapins. Avant, je n’avais l jamais rien observé de semblable. Il faut cependant noter que cesj animaux se trouvaient dans une grande salle bien aérée, que nous avons j dû abandonner, au commencement de cette année, et que nous avons j remplacée par une vaste pièce mal illuminée, appartenant à l’hôpital voisin, pièce qui n’avait plus été employée depuis longtemps. Le clapier fut reconstruit avec des matériaux tout à fait nouveaux, et le plan-ji cher recouvert d’une forte couche de tourbe dont on s’était pourvu i tout récemment. Les lapins qu’on y tenait renfermiés lors de la mort de la première victime de cette infection, étaient, en grande partie,' de ceux qui avaient vécu plusieurs mois dans l’autre local et parmi i lesquels on n’avait jamais vu aucun cas de mort spontanée. Deux ou trois seulement étaient nouveaux et je les avais transportés moi-même ! de la campagne où ils avaient été très longtemps sous ma surveil- '
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lance, comme objets de recherches spéciales que je désirais continuer à mon retour au laboratoire. J’ai observé, d’autre part, que cette infection, même acquise spontanément, produisait la mort en peu de temps. Ayant transporté quelques lapins dans une petite chambre contiguë au laboratoire, où nous avions toujours eu l’habitude de tenir les animaux en observation, cette maladie s’y développa d’une manière si violente et si persistante, qu’il était impossible de laisser longtemps les animaux dans cette pièce, auparavant très saine, sans qu’ils succombassent à la contagion.
J’ai constaté bien des fois que même les lapins acquis tout récemment et aussitôt renfermés dans ce local, y mouraient d’infection et très souvent déjà après 30-40 jours, période de temps à peu près égale à celle qui précède la mort après les inoculations trachéales des cultures.
Tout ceci viendrait confirmer l’opinion que l’infection n’aurait pas été importée dans notre laboratoire par les animaux qui étaient en observation depuis un plus long temps, mais qu’il faudrait peut-être en chercher la cause dans le nouveau local qui a servi de demeure aux lapins, ou dans les aliments de ces animaux, ou encore, ce qui est moins probable, dans la tourbe employée comme litière.
Nous n’avons là que des conjectures, et nous n’aurons probablement rien de plus, parce que, en avançant dans la bonne saison et en recourant à des mesures prophilactiques communes, nous avons vu s’éteindre cette épizootie, et par conséquent nous n’avons pu continuer nos observations.
Mais il est un fait bien établi: c’est qu’il existe une nouvelle maladie chez les lapins, maladie qui se communique parmi eux évidemment par inhalation et qui se localise dans l’appareil respiratoire, ainsi que dans les séreuses voisines, déterminant des lésions qui présentent beaucoup d’analogie avec certaines formes qu’on observe aussi chez l’homme.
Contribution à ïétude de la biologie du bacille de ïœdème malin
Note préventive du D>' R. PENZO.
Nos connaissances sur la biologie du bacille de l’œdème sont trèsB restreintes; elles se trouvent, en grande partie, éparses dans la litté-|i rature et elles ont été acquises dans des temps où la technique bacté- 1 riologique, pour ce qui regarde l’étude des anaérobies, était bien loin du degré de perfection qu’elle a acquis de nos jours. |
C’est pourquoi, il m’a semblé qu’il n’était pas hors de propos dei reprendre l’étude de cette question pour contrôler et élargir, s’il était possible, nos connaissances à ce sujet. i
Avant de rapporter le résumé des résultats de mes recherches, ré-L sultats en partie nouveaux — motif pour lequel je çrois opportun dea publier cette note avant de faire paraître le travail complet — j’avertist que, pour ce qui regarde la technique, j’ai toujours suivi la méthode |r de Gruber (2) combinée avec celle de Fraenkel(3); de plus j’ai eu la' précaution de maintenir, dans tous les récipients de culture, une égalel pression d’hydrogène pur raréfié, et de fermer directement ces der-l niers à la lampe, au lieu de me servir de bouchons de gomme enduits il de paraffine.
J’ai été amené à la première modification après avoir observé qu’une plus ou moins grande pression d’hydrogène influe en retardant ou en; accélérant le développement du bacille; il m’a semblé, d’ailleurs, qu’il|
(1) Travail exécuté dans le Laboratoire de Pathologie générale de TUniversitO de Turin. J’adresse ici mes remerciements au D'' Bordoni-UfFreduzzi, pour les sages i conseils qu’il m’a prodigués au cours de ces recherches.
(2) Max Gruber, Fine Méthode der Cultur anaërohischer Bactérien {Central\ blatt f Bactériologie und Parassitenkunde, 1887, vol. I).
(3) G. Fraenkel, Grundriss der Bakterienkunde, 3" édit., Berlin, 1890.
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était rationnel de maintenir, pour toutes les cultures, une même pression initiale, éliminant ainsi, pour plus tard, une cause d’erreur dans la comparaison des résultats. Toutes mes cultures furent faites dans des milieux d’hydrogène pur et raréfié, au point que le manomètre annexé à la pompe pneumatique (Alvergniat) marquait cm. 10 audessus de 0.
j Je regarde la fermeture des tubes à la lampe comme véritablement j nécessaire : en effet, tandis que, dans les premières recherches, faites I en suivant exactement la méthode de Fraenkel, le développement du I bacille n’avait lieu que difficilement et jamais à la surface des ter- ; rains de culture, lorsque j’eus adopté la fermeture à la lampe j’ob- ; tins un riche développement du bacille, même à la surface des milieux de culture, ce qui démontre l’insuffisance de la fermeture proposée par Fraenkel.
Pour assurer la fermeture hermétique de la cloche contenant les cultures isolantes sur plaques, je me servais d’un petit bassin (voir la fig. schématique) dans lequel, après y avoir mis la cloche , je versais une épaisse couche de paraffine et, au-dessus de celle-ci , une couche d’huile de vaseline, qui en assuraient inférieurement la fermeture.
Avec un manchon de gomme j’entourais ensuite l’unique tubulure située au sommet de la cloche, et je versais aussi, à l’intérieur du manchon de gomme, une épaisse couche de paraffine et une d’huile de vaseline qui garantissaient ainsi luent, du bouchon de gomme.
Le bacille de l’œdème malin, dans les plaques en agar-agar à -|-37°, donne déjà lieu, après 8-10 heures, à un développement de petites colonies, dont les plus superficielles, punctiformes, d’un blanc opalin, d’aspect humide, s’entourent bientôt d’un halo délicat, également opalin, à bords in'égulièrement déchiquetés. Au bout de 20-30 heures, le développement est complet, et les colonies apparaissent, à l’examen microsco-
à) couche de paraffine.
b) couche d’huile de vaseline.
c) manchon de gomme.
la fermeture, imparfaite autre-
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pique (obj. 4, ocul. 3 Hartnack), constituées d’un entrelacement serré de filaments finement granuleux, réunis çà et là en petits amas. Dans les colonies profondes et bien développées, la production de gaz déter- i mine la formation d’une bulle lenticulaire.
Dans les plaques en gélatine à la température ambiante, le déve- ■ loppement n'a lieu qu’au bout de 36-48 heures. Les colonies se pré- ; sentent d’abord avec les mêmes caractères, à peu près, que celles qui sont en agar-agar, mais elles fiuidifient de suite la gélatine.
Dans les cultures par piqûre en gélatine (temp. -\-iS° à +22*), le . développement se manifeste, après une trentaine d’heures, par un trouble pulvérulent de la partie supérieure de la strie d’inoculation ; aussitôt après, suit la fluidification de la gélatine, et la culture prend l’aspect d’une nubécule conique, avec la base à la surface de la gélatine et le sommet arrondi, en bas. A mesure que le développement progresse, il y a augmentation dans les dimensions, spécialement dans la hauteur, du cône de gélatine liquéfiée ; on voit nager, dans celle-ci, de petits flocons blanchâtres et se développer de petites bulles de gaz. Dans un stade plus avancé, les couches superficielles de la gélatine s’éclaircissent, tandis que, vers le bas, il s’amasse un dépôt blanchâtre floconneux, en partie aussi pulvérulent.
La sporification commence seulement 6-8 jours après l’ensemencement et procède lentement.
En agar-agar à +37°, dans les cultures par piqûre, le développement a lieu déjà après 6-8 heures. Ici encore il commence sous l’aspect d’un trouble finement granuleux, blanchâtre, de la strie d’inoculation, trouble qui, bientôt, s’étend latéralement, avec des bords festonnés. Après 12-18 heures, le long de la strie d’inoculation se développent de petites bulles de gaz, qui augmentent rapidement de volume et fendent l’agar-agar dans toutes les directions. Ce développement de gaz est si abondant, qu’il pousse, vers la partie supérieure du tube de culture, des couches même épaisses d’agar-agar, tandis que, vers le fond, il s’amasse une notable quantité de liquide de condensation trouble blanchâtre.
Après 48-60 heures la sporification est bien commencée et procède rapidement. I
Sur l’agar-agar disposée en bec de clarinette, les stries tracées par I l’anse de platine apparaissent bien vite blanchâtres, par suite du dé- I veloppement de petites colonies, ayant les caractères de celles qui ont été décrites à la superficie des plaques en agar-agar.
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Après 24-36 heures, toute la surface de l’agar-agar est couverte d’un mince voile blanc opalin, résultant de la fusion des halos qui entourent les différentes colonies.
En ajoutant à l’agar-agar ordinaire le formiate de sodium, ou mieux, le sulfo-indigotate de soude dans les proportions indiquées par Kitasato et Weyl (1), on a un terrain de culture dans lequel le bacille, inoculé par piqûre, se développe assez bien; jamais autant, cependant, que dans les tubes préparés avec la méthode que j’ai suivie dans ces recherches.
En bouillon, il se développe aussi très bien à la température de -f-37°. Il y a d’abord un trouble diffus du liquide, accompagné de petites bulles de gaz ; deux ou trois jours après l’ensemencement, le liquide s’éclaircit et, au fond du récipient, s’amasse un dépôt blanchâtre légèrement floconneux. A cette époque la culture est presque complètement sporifîée.
Inoculé à la surface des pommes de terre, le bacille se développe rapidement à la température du thermostat, mais ces cultures n’ont rien de bien caractéristique, le bacille ne produisant qu’un léger obscurcissement de la surface luisante de la pomme de terre.
Le développement abondant de gaz ayant une odeur de fromage putréfié est caractéristique des cultures du bacille de l’oedème, quel que soit le milieu.
La température la plus favorable à son développement oscille entre +370 et -|-39'’ ; à cette température, il élabore une plus grande quantité de matériel toxique que lorsqu’il est cultivé à une température plus basse. Il ne se développe pas au-dessous de -[-16°.
Cultivé en bouillon ou en gélatine, le bacille se réunit souvent en longs filaments, tandis que ceci se produit rarement et d’une manière beaucoup moins accentuée dans les cultures en agar-agar et sur les pommes de terre.
Il se colore bien avec toutes les méthodes ordinaires, y compris celle de Gram.
Quand le bacille donne lieu à la formation de l’unique spore, il devient plus gros à une extrémité, et, sur celle-ci, apparaît, peu après, la spore, ovoïdale et réfractant fortement la lumière. La double coloration du bacille sporiflé s’obtient facilement et bien avec la fuchsine
(1) S. Kitasato, Th. Weyl, Zut Kenntniss der Anaëroben (Zeitschrift f Hygiène, vol. VllI, fasc. 1).
A.rchives italiennes de Biolofjie. — Tome XYI.
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Ziehl et le bleu de méthylène en solution aqueuse: les spores se colorent en rouge et le bacille en bleu tendant au violet.
Les spores sont très résistantes: elles ne meurent pas alors même qu’elles sont exposées pendant 10 minutes à la vapeur d’eau bouillante (+99« environ) ; lorsqu’elles ont été desséchées, elles se développent encore après avoir été exposées pendant plus de 20 heures à la lumière solaire directe, dont 12 consécutives.
Le bacille de l’œdème malin en culture pure, s’il est cultivé rigoureusement en dehors du contact de l’oxygène, conserve longtemps toutes ses propriétés; je le conserve à la 67® génération avec les mêmes propriétés qu’il avait dans la première culture.
J’ai pu constater, pour le bacille de l’œdème malin, le même fait que Vaillard et Vincent (1) ont déjà observé pour celui du tétanos, à savoir: que la culture pure du bacille, injectée chez les animaux, les tue seulement par effet des poisons déjà formés dans la culture et qui sont introduits en même temps que les microorganismes; en effet, d’un côté, de petites doses de culture pure ne sont pas pathogènes, et, de l’autre, au point d’inoculation chez les animaux morts par injections de fortes doses, il n’est pas donné de démontrer une multiplication des bacilles inoculés; l’examen de la région inoculée, fait en diverses périodes consécutives à l’inoculation, montre même une diminution considérable et rapide dans le nombre des bacilles. Chez les animaux morts à la suite d’inoculation de fortes doses de culture pure, manque complètement l’ensemble des caractères anatomo-pathologiques (œdème et développement de gaz dans le connectif sous-cutané) que l'on rencontre, d/ordinaire, chez les animaux morts à la suite de l’inoculation sous-cutanée de terre de jardin.
La quantité, relativement énorme (4-6 cmc.), de culture pure, nécessaire pour tuer un cobaye, nous démontre que les produits de ce bacille, en culture pure, ne sont pas doués du haut degré de toxicité qui a été reconnue dans les produits d’autres bacilles.
Si, au contraire, on mêle la même culture pure de bacille de l’œdème malin avec celle du bacülus prodigiosus (2) ou du proteus vul-
(1) L. Vaillard et H. Vincent, Contribution à Vétude du tétanos {Annales de l'Institut Pasteur^ 1891, n. 1).
(2) Roger, Quelques eff'ets des associations microbiennes {Comptes-rendus de la j Société d.e Biologie^ 1889, p. 35).
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^aris, elle devient alors pathogène, même à des doses minimes, et, jdans le point d’inoculation, on trouve une forte réaction inflammatoire, 0vec œdème sous-cutané abondant et développement considérable de ^az, indice du développement du bacille inoculé, comme on peut le constater à l’examen microscopique.
Le Mcülus prodigiosus et le proteus vulgaris, associés au bacille ide l’œdème malin, permettent donc le développement de ce dernier :chez les animaux inoculés.
Dans ce dernier cas des inoculations combinées, l’examen microsco- ;pique et les cultures de contrôle démontrent encore, que le 'bacillus prodigiosus ainsi que le proteus vulgaris se répandent et se multi* {plient, en même temps que le bacille de l’œdème malin, dans l’intérieur ides organes de l’animal infecté.
Ces résultats, obtenus des inoculations mixtes, nous expliquent qu’il «suffise d’un peu de terre de jardin (la poudre des routes, le liquide tdes égouts etc. ont le même effet) inoculée sous la peau d’un cobaye fpour le faire mourir en 24 heures, avec tous les symptômes classiques ide l’œdème malin, et qu’il soit bien difficile d’obtenir le bacille de H’œdème malin en culture pure, en mettant simplement la rate d’un tcübaye, aussitôt après sa mort par suite d’inoculation de terre de jardin, Édans le fond d’un tube d’agar-agar ou de gélatine privées d’oxygène.
Si, dans un tube d’agar-agar ou de gélatine non privées d’air (cul- I tares aérobiques ordinaires), on inocule simultanément le bacille de I l’œdème malin et le 'bacillus prodigiosus ou le proteus vulgaris, le I premier se développe très bien en même temps que ces deux derniers; iet les cultures mixtes, artificielles, ainsi obtenues, inoculées en dose I minime sous la peau d’un cobaye, tuent celui-ci en 24 heures environ, 1 comme la terre de jardin, avec tous les symptômes typiques de l’œ- I dème malin.
Cette manière de se comporter du bacille de l’œdème malin, bacille « absolument anaérobie, dans les cultures mixtes, artificielles, faites avec S des terrains nutritifs non privés d’oxygène, en présence de l’air, nous f explique qu’il puisse se trouver, dans la nature, si répandu dans les 1 couches superficielles du sol et dans tant d’autres lieux qui renferî: ment certainement de l’oxygène.
Sur Forigine du nerf acoustique
Note préventive du D’^ LUIGI SALA.
(Laboratoire de Pathologie générale et d’Histologie de TUniversité de Pavie).
On sait que les anatomistes ont admis pendant longtemps l’existence de trois noyaux d’origine pour le nerf acoustique, le noyau externe, le noyau postérieur ou dorsal, le noyau antérieur ou ventral. — Toutefois, déjà en 1865, Deiters mit en doute la participation du noyau externe à l’origine de la YIII® paire, et, plus tard, Laura, confirmant l’opinion de Deiters, proposa de désigner ce groupe de cellules sous le nom de noyau de Deiters; ensuite, des recherches ultérieures exécutées principalement avec la méthode expérimentale de Gudden (Forel, Onufrowicz, Baginsky), semblèrent confirmer l’opinion de Deiters et de Laura , et aujourd’hui on tend généralement à croire que le noyau externe n’a rien de commun avec le nerf de l’ouïe.
Plus tard aussi, les mêmes doutes s’élevèrent pour le noyau postérieur ou dorsal ; Forel, d’abord, puis, successivement, Onufrowicz, Baginsky et Bechterew , nièrent absolument toute connexion entre ce I noyau et les racines de l’acoustique.
Des trois noyaux d’abord admis comme origine du nerf auditif, il ne reste donc que le seul noyau antérieur ou ventral que nous puis- i sions considérer avec certitude comme appartenant à ce nerf; des deux autres, l’un, le nerf externe, selon le plus grand nombre, n’est pas en connexion avec l’acoustique , l’autre , le nerf postérieur ou dorsal, est considéré par quelques-uns comme indépendant du nerf auditif, par d’autres, au contraire, comme noyau d’origine de la racine antérieure du même nerf (Edinger).
Convaincu que le désaccord qui existe entre les auteurs, à propos
(1; Monitore zoologico italiano. Florence, ann. II, n. 11, 30 novembre 1891.
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(le la participation ou non des différents noyaux sus-mentionnés à l’origine des fibres radiculaires de l’acoustique , est essentiellement dû à r’insufflsance des méthodes employées jusqu’à présent, j’ai pensé qu’il Lie serait pas sans intérêt d’étudier la question avec une méthode qui, ‘mieux que toute autre , me mettait à même de suivre longtemps le prolongement nerveux des cellules constituant les différents noyaux, tel de surprendre le mode avec lequel prennent origine les fibres raidiculaires de l’auditif; je veux dire avec la méthode de Golgi, de la coloration noire au moyen du nitrate d’argent.
Pour le moment, j’expose seulement en résumé les principaux faits [que cette méthode me permit de mettre en lumière à propos de ce nerf ■et de ses noyaux , me réservant d’exposer in extenso mes résultats ;dans une prochaine publication, accompagnée de figures explicatives. 'Mes recherches furent exécutées principalement sur les petits chats inouveau-nés et sur les fœtus bovins.
Noyau externe (Clarke et Meynert) — Noyau de Deüers (Laura) — Nucléus lateralis (Stieda) — Noyau médian de la racine antérieure (Krause) — Partie latérale du noyau supérieur (Henle) — Nucléus magnocellularis (Roller). — Les cellules constituant ce noyau sont enfermées dans un réseau serré, de fibres très fines qui occupe une zone à limites peu nettes, située dans la partie interne ou médiane du pédoncule cérébellaire inférieur ; elles présentent, en général, une forme irrégulièrement polygonale, et mesurent, en moyenne, 20, 25, 30 ju de diamètre.
Du contour cellulaire se détachent des prolongements protoplasmatiques longs, peu ramifiés^ parmi lesquels, très souvent, à cause de ses caractères connus, on distingue très clairement le prolongement nerveux, plus grêle, plus délicat, le plus souvent non divisé, que l’on peut suivre jusqu’à une grande distance de la cellule. Je n’ai pas pu constater que les prolongements nerveux de ces cellules se portassent tous dans une direction déterminée ; il est certain , pourtant , que la plus grande partie d’entre eux se dirigent vers la ligne médiane, c'est-à-dire vers le raphé, et, en avant, vers l’olive et les noyaux des cordons latéraux: ceux qui se dirigent dorsalement, vers le plancher du quatrième ventricule, sont très rares ; rares aussi ceux qui se portent, latéralement, vers le corpus restiforme pour pénétrer entre les fibres de ce dernier: je ne crois pas que le nombre restreint de cellules, appartenant au noyau de Deiters, qui entrent en rapport avec le corps restiforme, au moyen de leur prolongement nerveux, puisse
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permettre d’attribuer à ce rapport l'apparition de la dégénérescence dans ce noyau, observée par von Monakow à la suite de l’hémisection de la moelle épinière, au-dessous du croisement des pyramides.
Cette dégénérescence peut , au contraire , s’expliquer facilement si l’on réfléchit au type auquel appartiennent ces cellules, et à la direction préféreé de leur prolongement nerveux. Gomme je l’ai dit, on peut suivre ce dernier, sur de longs parcours, non divisé au dedans et en avant, et on le voit pénétrer dans le système de fibres (très étendu à ce niveau) qui est connu sous le nom de formatio reiicularîs et que von Monakow , dans ses expériences , a vu, très réduit, du côté opéré.
Si peu que l’on sache sur l’origine des fibres constituant la formatio reticulay'is, il semble toutefois certain que, dans cette dernière, se continuent des fibres provenant des cordons de la moelle épinière; on comprend donc qu’elles se soient montrées réduites après l’héinisection faite par von Monakow, et que le noyau de Deiters, qui est en rapport direct avec ce système de fibres, ait présenté en même temps une dégénérescence. Von Monakow, lui-même, qui avait d’abord expliqué la dégénérescence en admettant un rapport entre le noyau de Deiters et le funiculus cuneatus, abandonna sa première opinion, après que Vejas eut démontré que son assertion était insoutenable (parce que, chez un lapin auquel on avait exporté, à droite, le funzcMlus cuneatus et le funiculus gracüis^ avec les noyaux respectifs, il ne s’était pas produit de dégénérescence du noyau de Deiters) et il admit l’existence d’un rapport entre ces cellules et la formatio relicularis, bien qu’il ne soit pas parvenu à démontrer ce rapport. — D’autre part, une atrophie aussi profonde que celle qui a été observée par von Monakow, dans le noyau de Deiters, implique, entre les cellules et les parties lésées , un rapport intime , direct , tel qu’il peut s’effectuer seulement entre les cellules et les fibres du premier type.
La réaction noire exclut donc aussi que les cellules de ce noyau prennent part à la formation des racines du nerf acoustique.
A la partie latérale et postérieure du noyau de Deiters , on rencontre un petit groupe de grosses cellules ganglionnaires arrondies, ayant de 40 à 45 et même 50 ju de diamètre, pourvues de robustes et longs prolongements protoplasmatiques, peu ramifiés, qui se détachent du contour cellulaire avec une base très large, de manière que la cellule arrive à prendre une forme étoilée. Le prolongement nerveux très long et délicat, très rarement ramifié, se laisse suivre sur de
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^ longs parcours, non divisé dans son cours rectiligne, parfois aussi, < brisé. Elles rappellent, par leur forme et par la manière de se com- I porter de leur prolongement fonctionnel, les grosses cellules des cornes (antérieures de la moelle épinière.
La direction de leur prolongement nerveux est variée : de préféirence il se dirige en dedans, vers le raphé; quelquefois il se porte en avant, traversant tout le fin réseau dans lequel sont enfermées les I cellules du noyau de Deiters , sans, toutefois, prendre part à sa for- I mation ; je n’ai jamais vu qu’un de ces prolongements nerveux se I dirigeât, au dehors , vers le faisceau de fibres constituant la racine j interne ou antérieure de l’acoustique.
Ces cellules constituent ce qu’on appelle le noyau de Bechterew ou \nucleus angularis (Rauber) et sont mises en rapport, par Bechterew, I avec une partie des fibres de la racine antérieure de l’acoustique (d'où I le nom de Hauptkern des Nervus msUhularis, qui a été proposé par îFlechsig). — La direction et le cours du prolongement fonctionnel de ) ces éléments, d’une part, et, de l’autre, le mode de se comporter (que I je décrirai bientôt) des fibres de la racine antérieure de l’acoustique, ! ne me permettent pas de confirmer cette assertion de Bechterew. .Je
• considère, au contraire, comme plus probable, que ces cellules aussi
• donnent origine à des fibres qui entrent dans la formaiio retîculayns.
‘ Von Monakow, en effet, affirme que l’atrophie qui avait envahi le i noyau de Deiters, était plus marquée dans la portion dorsale et laté- I raie de celui-ci ; il n’est pas improbable que, précisément, les grosses » cellules du noyau de Bechterew qui se trouvent là, fussent dégénérées.
Nucléus posterior (Laura) — Hauptkern des Acusticus (Schwalbe) — Centraler Acusticuskern (Stieda) — Innerer Acusiîcuskern ' (Clarke-Meynert) — Medialer Kern der hinteren Wurzel (Krause) ' — Medialer Theîl des Nucléus superior (Henle). — Ce noyau, situé ïî sur le plancher du quatrième ventricule, dorsalement et latéralement î au noyau de Deiters , n’a pas de limites bien nettes : en avant et à i l’externe , ses cellules se confondent presque avec celles de ce der- ? nier, desquelles elles se différencient uniquement parce qu’elles sont ^ un peu plus petites (18-20-22 g). Leur prolongement nerveux, non di-
* visé lui aussi, et, le plus souvent, très long, se laisse suivre spéciale- ! nient en avant et au dedans; dès qu’il s’est détaché du corps cellu-
• faire, il semble se diriger d’abord vers l’externe, dans la direction
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du faisceau postérieur de la racine postérieure {Stynae acuRticae de i von Monakow), mais, après un certain trajet, il fait une courbe plus i ou moins marquée , et se porte , comme je l’ai dit, au dedans et en avant.
La manière de se comporter du prolongement fonctionnel , et la direction qu’il prend, excluent tout rapport entre ces éléments et la racine antérieure ou postérieure de l’acoustique. Ces cellules, comme celles du noyau de Deiters, appartiennent au premier type, et, selon toute probabilité, donnent, elles aussi, origine à des fibres qui passent dans l’intérieur de la formatio reticularis.
Noyau antérieur (Meynert) — Nucléus acustici accessorius j (Schwalbe) — Nucléus acusUcus lateralis (Henle) — Lateraler Kern h der vorderen Wurzel (Krause). — La description du tuberculum i latérale de Stieda, lequel couvre, comme une calotte, le noyau anté- i rieur, est intimement liée à la description de ce noyau.
Le tuberculum latérale se compose de trois couches: i
1) Une couche mince, périphérique, formée d’une couche de cellules épendyrnaires au-dessous desquelles se rencontrent- des cellules 1 de névroglie peu abondantes , et quelques rares cellules nerveuses, i petites, globeuses, pourvues de nombreux prolongements protoplasma- I tiques, pas très longs, et d’un prolongement nerveux qui se porte de préférence vers l’interne et envoie, à peu de distance de la cellule, I de nombreuses ramifications, de manière à prendre part, en totalité, I au riche réseau nerveux qui se trouve distribué dans toute l’épais- I seur du tuberculum, plus serré vers l’interne, un peu plus lâche vers l la périphérie.
2) Une couche médiane, un peu plus épaisse que la première, t constituée par de grosses cellules pjmamidales, disposées, plus ou moins I régulièrement, en un ou deux rangs (de 10 à 12 p de largeur, de 20 I à 24 de longueur), qui rappellent, par leur aspect et par la manière avec laquelle elles donnent origine aux prolongements protoplasmatiques, les grosses cellules pyramidales que l’on rencontre dans la couche grise à circonvolutions du grand pied d’Hippocampe. On peut difficilement suivre longtemps le prolongement nerveux; le plus souvent il me sembla peu ramifié, et se dirigeant en arrière.
3) Une troisième couche profonde, composée de cellules nerveuses, petites (de 10 à 12, 16 p de diamètre), le plus souvent de forme glo-
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beuse, rarement fuselée, pourvues de prolongements protoplasmatiques : abondants, pas très longs, mais robustes et ramifiés; le prolongement nerveux, dans les cas fortunés où on peut le suivre un peu longtemps (parce que, à cause du réseau nerveux qui est très serré dans cette troisième couche, il n’est pas toujours facile de l’apercevoir et de le suivre avec certitude), on le voit prendre un cours ondulé et, à une courte distance de la cellule, envoyer de nombreuses subdivisions qui, à leur tour, se subdivisent encore, de sorte que, en peu de temps, il disparaît à l’œil de l’observateur ; il passe, en totalité, à la formation du réseau. Cependant toutes les cellules de cette couche profonde ne se comportent pas de cette manière ; dans quelques-unes (spécialement parmi celles qui sont situées dans la portion plus postérieure de la couche, là où, avec l’interposition de la racine postérieure de l’acoustique, elle recouvre le corpus 7'estiforme) le prolongement nerveux envoie bien des ramifications relativement abondantes, mais, toutefois, il ne perd pas son individualité et se laisse suivre même sur de très longs parcours; dans ces cas, j’ai toujours constaté que le prolongement fonctionnel se dirige au dedans et en arrière, se portant dans les faisceaux postérieurs de la racine postérieure de l’acoustique.
Ces trois couches n’offrent pas la même épaisseur dans toute l’extension du tuberculum latérale, mais elles s’amincissent postérieurement jusqu’à ce que, peu à peu, la couche moyenne commence à disparaître; le même fait s’observe vers le haut. Cette réduction dans l’épaisseur des différentes couches est en rapport intime avec les diverses dimensions que présente le noyau antérieur de l’acoustique dans ses différentes hauteurs.
Celui-ci a la forme d’une pyramide triangulaire, avec la base en avant et en haut, et le sommet en arrière et en bas. Vers l’externe il confine avec la couche profonde du tube^-'culum latérale, duquel il est bien limité, seulement vers le bas, par la présence de la portion plus externe ou postérieure [striae acusticae) de la racine postérieure du nerf acoustique. Dans les plans supérieurs, quand cette portion de la racine postérieure de l’acoustique est disparue, le noyau antérieur est en contact avec la couche profonde du tuberculum latérale, et les cellules de l’une et l’autre partie se confondent entre elles.
Les cellules qui constituent le noyau antérieur de l’acoustique ne présentent pas les mêmes caractères dans toutes les portions de ce ! noyau. Vers la portion plus centrale du noyau, c’est-à-dire vers le ■ sommet de l’espace triangulaire qu’il occupe, nous trouvons des élé-
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ments nerveux pas très grands (de 12 à 18 p), le plus souvent globeux, dont le prolongement nerveux se comporte précisément comme dans les cellules nerveuses du second type, c’est-à-dire, se divise et se subdivise au point de former un réseau très fin qui occupe toute l’extension du noyau. Quelques-unes d’entre elles donnent origine à un prolongement nerveux qui, après avoir envoyé de nombreuses ramifications, se laisse suivre jusque dans le tronc de l’acoustique, même hors de la moelle allongée.
A mesure que nous nous portons vers la partie périphérique du noyau, c’est-à-dire vers l’avant, nous voyons que, aux petites cellules décrites plus haut, se substituent d’autres éléments nerveux, plus grands (de 30 à 35 ju), de préférence à forme ronde, avec des prolongements protoplasmatiques rares, mais robustes et peu ramifiés ; vers la base de l’aire triangulaire occupée par le noyau antérieur, dans le point de sortie du tronc de l’acoustique, nous ne trouvons plus que de ces éléments grands, presque entièrement dépourvus de prolongements protoplasmatiques, lesquels, examinés par dilacération, avec les colorations au carmin, apparaissent aussi entourés d’une capsule connective nucléée; en un mot, ces éléments se présentent comme les véritables cellules ganglionnaires périphériques, propres des ganglions spinaux.
Dans le noyau antérieur nous assistons donc à une transformation graduelle ; d’éléments ayant tous les caractères des cellules nerveuses centrales on passe à des éléments qui , par l’ensemble de leurs caractères, rappellent les cellules nerveuses périphériques.
Le mode de se comporter du prolongement nerveux de ces cellules est très intéressant; celui-ci, qui se distingue facilement parmi les prolongements protoplasmatiques, n’envoie pas de subdivisions et a, le plus souvent, un cours rectiligne vers l’avant et en dedans; arrivé à une distance plus ou moins grande de son point d’origine dans la cellule, il se termine en s’implantant à angle droit, moyennant une petite expansion, sur une fibre appartenant à la racine antérieure ou postérieure de l’acoustique, tout près de sa sortie à l’externe. J’ai vu des fibres radiculaires de l’acoustique, prenant origine du réseau nerveux du noyau antérieur, entrer aussi en rapport avec deux prolongements nerveux de deux cellules différentes, lesquels s’implantaient à angle droit sur la fibre, à peu de distance l’un de l’autre. D’autres fois, ce n’est pas le prolongement nerveux d’une de ces cellules qui s’implante sur une fibre de l’acoustique, mais, vice-versa, une fibre de ce nerf
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(le plus souvent appartenant à la racine antérieure) qui, arrivée près du point de sa sortie du bulbe, au lieu de sortir, s’implante à angle droit, et avec une petite expansion, sur un prolongement nerveux, et alors, ce dernier, après avoir contracté ce rapport intime, ou se continue entre les fibres de l’acoustique, ou, plus fréquemment, se dirige vers le dedans pour se porter entre les fibres du corpus trapezoides.
La manière spéciale de se comporter du prolongement nerveux de ces éléments met donc en lumière une nouvelle particularité très intéressante, relativement au mode avec lequel se produit la connexion entre les éléments nerveux; dans les dispositions décrites plus haut, on aperçoit, en effet, que certaines fibres nerveuses, en s’éloignant de leur point d’origine central , durant leur cours , pour se porter au dehors des centres, peuvent servir à mettre en rapport entre eux, divers éléments, par le moyen des prolongements nerveux de ces derniers, qui viennent s’implanter directement sur elles. — Dans les figures qui accompagnent le travail in extenso, seront représentées deux cellules appartenant à la portion plus antérieure du noyau antérieur de l’acoustique dont les prolongements nerveux vont s’implanter sur une fibre de l’acoustique à peu de distance l’un de l’autre. — La constatation de ce fait ne me permet^ pas de souscrire complètement à l’opinion exprimée dans ces derniers temps par His, Forel, Ramon y Gayal, Kôlliker, et tout récemment aussi par van Gehuchten, suivant laquelle les éléments nerveux, dans les centres, ne seraient pas en connexion entre eux par le moyen du prolongement fonctionnel, mais chaque cellule nerveuse, avec tous ses prolongements (y compris le prolongement cylindre-axe), formerait un élément indépendant, un tout autonome, une espèce d’unité nerveuse; les particularités décrites cidessus démontrent, au contraire, clairement, qu’une étroite connexion existe entre les éléments nerveux, et qu’elle se produit, précisément, comme l’a démontré Golgi, par le moyen des prolongements nerveux et de leurs ramifications.
Gomme on le sait, Flechsig fut le premier à démontrer le passage, dans le corpus trapezoides, de fibres prenant origine dans le noyau antérieur de l’acoustique; Forel et Onufrowicz nient ce fait, et Baginsky l’accepte, en admettant, toutefois, que ces fibres prennent origine, non dans le noyau antérieur, mais dans le tuberculum latérale. La réaction noire met hors de tout doute la présçnce de ces fibres qni se portent dans le corpus trapezoides, dont plusieurs entrent aussi 6n rapport avec le riche réseau de fibres nerveuses propre de l’olive,
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et démontre, en outre, qu’elles prennent origine des grosses cellules ganglionnaires spéciales, que l’on rencontre dans la portion plus périphérique du noyau antérieur; avant de pénétrer dans le corpus trapezoides elles entrent en rapport intime avec les fibres de l’acoustique.
Nous avons vu que, aussi par le mode de se comporter du prolongement nerveux, les grosses cellules périphériques du noyau antérieur de l'auditif se rapprochent beaucoup des éléments nerveux périphériques. Ici encore nous avons la formation de véritables fibres en t, comme dans les ganglions spinaux, et le réseau nerveux de cette portion du noyau antérieur se présente, précisément, à mailles larges et régulières, dues à la grande quantité de fibres en x qui s’y rencontrent.
Forel et Onufrowicz ont considéré ce noyau antérieur comme homologue d’un ganglion spinal, ou, mieux encore, comme un véritable ganglion modifié, appartenant à la racine postérieure de l’acoustique et tout à fait indépendant de la racine antérieure; cette seconde partie de l’assertion des deux auteurs ne peut être confirmée par mes résultats, parce que la coloration noire nous démontre que le prolongement nerveux de ces cellules périphériques acquiert des rapports intimes, aussi bien avec les fibres de l’acoustique qui prennent origine dans le noyau antérieur lui-même (racine postérieure), qu’avec celles qui prennent origine plus à l’interne, ainsi que nous le verrons, dans la moelle allongée (racine antérieure).
Racine postérieure de V acoustique. — Dans cette racine on doit distinguer deux portions : 1® une porlion latérale ou postérieure, située dans un plan inférieur; 2° une portion interne ou antérieure, située dans un plan supérieur.
La plus grande partie des fibres constituant la portion latérale (qui a été désignée par von Monakow sous le nom de striae acustico,e) prennent leur origine, dans le tuberculum latérale, des petites cellules globeuses de la couche profonde, lesquelles, avec leur prolongement nerveux envoyant de nombreuses ramifications, forment un réseau serré duquel les fibres prennent origine. En effet, si nous cherchons à suivre quelques-unes de ces fibres dans l’intérieur du réseau, nous voyons qu’elles envoient, elles aussi, de nombreuses subdivisions et qu’elles se perdent en totalité dans le réseau lui-même. Une petite partie des stries acoustiques prennent également origine des petites cellules que l’on rencontre dans la partie postérieure du noyau acous-
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j tique antérieur, dont le prolongement nerveux se comporte précisément comme celui des cellules de la couche profonde.
Ayant ainsi pris origine, les fibres se réunissent en un faisceau (très robuste chez le chat) qui sépare, sur une certaine extension, la couche \ profonde du noyau antérieur de l’acoustique, se dirige postérieure- ^ ment et intérieurement, recouvrant d’ahord la face externe et ensuite j la face postérieure du corps restiforme, pour se porter vers le raphé.
La portion interne ou antérieure do la racine postérieure se ren- 1 contre sur le même plan que la racine antérieure, et elle est consti- I tuée par des fibres qui prennent leur origine dans le noyau antérieur.
Les prolongements nerveux des cellules de la moitié postérieure de ce noyau, en envoyant de nouvelles ramifications, donnent lieu à un I réseau serré, duquel prennent origine des fibres qui, parcourant toute la longueur du noyau, se portent à l’externe. Les fibres internes, spécialement, celles qui confinent avec la portion occupée par la racine antérieure, avant de se porter, de leur point d’origine, à l’externe, décrivent une courbe avec la concavité en avant et la convexité en arrière, et semblent vouloir limiter postérieurement le noyau.
Dans ce dernier, le réseau nerveux est très serré: on peut difficilement suivre les fibres à l’intérieur de celui-ci, parce que, dès qu’elles y ont pénétré, elles se divisent et se subdivisent de telle sorte qu’elles échappent bientôt à l’œil de l’observateur.
Sur un grand nombre de fibres de cette portion interne de la racine postérieure, avant même qu’elles ne soient sorties des centres nerveux, s’est implanté le prolongement nerveux des cellules ganglionnaires spéciales, décrites plus haut, qui se trouvent dans la portion antérieure périphérique du noyau antérieur.
Racine antérieure de V acoustique. — Ni les cellules du noyau de Deiters, ni celles du noyau de Bechterew, ni celles du noyau postérieur ou dorsal ne sont en connexion avec la racine antérieure de l’acoustique; quelle est donc l’origine des fibres qui forment cette racine? — Jusqu’à présent mes résultats ne me permettent pas de répondre avec certitude à cette demande. — Quand la coloration noire avec le nitrate d’argent réussit d’une manière fine et délicate, on peut toujours voir que les fibres de cette racine, lorsqu’elles ont accompli la courbe autour de l’extrémité dorsale de la racine ascendante de la V“ paire, pour se porter, entre cette dernière et le corps restiforme, dans l’intérieur de la moelle allongée, commencent à en-
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voyer des subdivisions plus ou moins nombreuses, de manière que, en peu de temps, elles se perdent dans le réseau nerveux serré qui existe là. — On peut aussi en suivre quelques-unes, non divisées, sur un bon î parcours, dans l’intérieur de la moelle; mais ensuite celles-ci envoient aussi des ramidcations, de sorte qu’il devient difficile de les suivre.
Mais le fait le plus intéressant mis en lumière par la réaction noire de Grolgi, c’est le passage d’un certain nombre — pas très grand, à la vérité, — des fibres nerveuses, du corpus restiforme dans le faisceau de la racine antérieure. Ce sont des fibres qui partent principalement de la face interne et de l’extrémité antérieure du corpus restiforme, et qui passent dans le faisceau de la racine antérieure de l’acoustique, dans le point où celui-ci décrit sa courbe pour se porter à l’externe. — Ce fait explique la légère atrophie du corpus restiforme, observée par Baginsky, chez le chat et chez le lapin, à la suite de la section de la racine antérieure de l’acoustique, ou mieux encore, à la suite de la destruction de tout l’appareil terminal nerveux dans le labyrinthe, à l’exception du limaçon, auquel, comme nous le savons, se distribue la racine postérieure, autrement dite nerf cochléaire.
CONCLUSIONS
Les conclusions qu’il me semble pouvoir tirer de mes recherches sont les suivantes:
1°) Le noyau de Deiters, le noyau postérieur ou dorsal et le noyau de Bechterew ne sont pas des noyaux d’origine pour les fibres du nerf acoustique. Les cellules de ces trois noyaux appartiennent au premier type et donnent origine à des fibres qui, probablement, vont faire partie de la formatio reticularis.
2°) Le noyau antérieur ou ventral et le tutoerculum latérale de Stieda sont de véritables noyaux d’origine pour les fibres du nerf acoustique; le premier, pour la portion interne ou antérieure de la racine postérieure; le second, pour la portion postérieure de la même racine [striae acusticae de von Monakow).
3°) Le noyau antérieur est constitué, dans sa portion plus centrale, par des éléments ayant les caractères des cellules nerveuses centrales, et dans sa portion plus périphérique, par des éléments capsulés qui rappellent les cellules nerveuses périphériques. Le prolongement nerveux des premières se comporte comme dans les cellules du 2' type, et donne origine à un réseau duquel naissent les fibres de la portion interne ou antérieure de la racine postérieure de l’acoustique; les
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secondes envoient leur prolongement fonctionnel s’implanter à angle droit sur les fibres de la racine antérieure ou postérieure de l'acoustique.
4°) Les fibres qui, du noyau antérieur de l’acoustique, passent dans le corpus trapezoides, et celles qui vont prendre des rapports avec le réseau nerveux propre de l’olive, tirent leur origine des cellules périphériques.
5°) La racine postérieure de l’acoustique se compose de deux parties: une partie postérieure {striae acusticae) qui prend son origine des cellules de la couche profonde (et aussi des couches superficielles?) et en même temps, en petite partie, des cellules plus centrales du noyau antérieur; et une partie antérieure ou interne qui prend origine du réseau nerveux du noyau antérieur. — Mes résultats, à ce propos, confirment (pour ce qui concerne le nerf acoustique) l’opinion de His, très récemment soutenue par Kôlliker (1), suivant laquelle les véritables origines des nerfs sensibles ne seraient pas dans le cerveau, mais en dehors de celui-ci, dans les ganglions périphériques de ces nerfs.
6°) Dans la racine antérieure de l’acoustique passent des fibres provenant du corpus restiforme.
7°) La portion plus périphérique du noyau antérieur peut être considérée comme un véritable ganglion périphérique, analogue aux ganglions spinaux, propre à la racine antérieure et à la portion interne de la racine postérieure du nerf acoustique.
Outre ces conclusions, concernant d’une manière spéciale l’origine du nerf auditif, il me semble pouvoir tirer, de ce que j’ai décrit plus haut, les deux conclusions suivantes, qui ne sont pas tout à fait privées d'intérêt sous le rapport de l’histologie du système nerveux en général :
1") Les éléments nerveux des centres ne sont pas indépendants les uns des autres, ainsi que tendent à le faire croire les recherches de Ramon y Gayal, de Kôlliker, de His, de Forel et de van Gehuchten, mais ils sont tous en connexion entre eux par le moyen des prolongements nerveux, comme l’a démontré Golgi.
2°) Une fibre nerveuse, durant son parcours dans les centres, peut servir à mettre en connexion deux ou plusieurs cellules nerveuses, au moyen des prolongements fonctionnels de ces dernières qui s’implantent sur elle.
(1) Anatom. Anzeiger^ 3 août 1891.
Sur lâ contraction et sur Finertie de l’utérus
Études expérimentales et cliniques par le 0^^ L. ACCONCI.
(Avec une planche)
L’A. divise son travail en quatre parties; la première comprend rétude sur la contraction utérine physiologique, basée sur des recherches expérimentales exécutées sur les animaux et sur la femme; la seconde, l’étude sur l’inertie utérine, fondée sur des recherches cliniques, spécialement en vue de la thérapie; la troisième, les recherches expérimentales sur l’action des moyens thérapeutiques les plus employés pour combattre cette sorte de dystocie ; la quatrième est un résumé. Dans la première partie, Acconci, après avoir rapporté ce qui se trouve dans la littérature, concernant cette question, fait observer que tous les auteurs sont d’accord pour admettre, comme surabondamment démontré, que l’utérus a la propriété de se contracter dans tous les stades de son développement, et que, par son excitabilité, il est susceptible de ressentir l’effet des irritations; toutefois, là où il ne trouve pas les auteurs d’accord , c’est dans la détermination exacte des centres nerveux qui président aux contractions utérines, parce que quelques-uns les attribuent au système cérébro-spinal, en général, d’autres, à la circulation sanguine et d’autres, enfin, à des centres nerveux propres de l'utérus.
C’est précisément pour expliquer ce qui se rapporte à l’innervation de l’utérus qu’il entreprit ses expériences sur la contraction utérine.
Il fit 18 expériences, 15 sur des lapines, 2 sur des cobayes et une ) sur une brebis; dans dix expériences il employa des lapines, des cobayes et une brebis en gestation, très proches du terme ; dans 4, des lapines qui avaient mis bas depuis 1 ou 2 jours ; dans 2, des lapines avec utérus non gravide et qui avaient mis bas depuis longtemps.
(1) Giornale délia R. Accademia di Torino^ 7-8, 1891.
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L’Auteur, pour obtenir les tracés graphiques de la contraction utérine, «s’est servi d’un appareil semblable à celui qui a été employé par Fromiiïiel; seulement il omit de faire la section de la moelle allongée pour ; obtenir l’immobilité de l’animal, parce qu’il croit que cela n’est pas nécessaire.
Il rapporte les courbes de la contraction utérine prises, 1° sur une lapine en gestation, à terme; 2® sur une lapine morte depuis 10 mi- :nutes, d’hémorragie produite par l’ouverture des carotides; 3° sur une lapine en gestation , à terme , mais dont l’utérus détaché était situé dans une chambre chaude, humide.
D’après les tracés des courbes, il fait remarquer que, dans le pre- :mier cas, les contractions utérines sont rythmiques, régulières, typi- :ques ; que, dans le second cas, elles conservent le même type, seule- ■raent elles sont plus brèves, tandis que dans le troisième cas elles sont idevenues atypiques, arythmiques et irrégulières. Il conclut de ce fait, ique le système cérébro-spinal agit sur l’utérus comme régularisateur îet coordinateur des mouvements.
Ceci établi pour ce qui concerne l’irritabilité, la contractilité et l’inrnervation de l’utérus, Acconci se proposa d’étudier la contraction de l’utérus chez la femme. — Il a fait 4 expériences pour avoir le tracé ides contractions dans l’utérus vide; il introduisait dans l’utérus un q)etit ballon de gomme fixé à l’extrémité d’un cathéter d’argent; celui-ci, rpar son autre extrémité , communiquait à un appareil de Marey ; il •remplissait l’appareil de liquide, et chaque augmentation de pression idans la cavité utérine était marquée sur le papier noirci. Il résulta tde ses expériences, que l’utérus vide est le siège de contractions irré- •gulières, peu accentuées, qui se répètent avec beaucoup de fréquence, ainsi qu’on le voit par les tracés graphiques qu’il rapporte. — La partie lia plus importante de l’étude sur la contraction utérine est, cepen- •dant, à son avis, celle qui se rapporte à l’utérus en parturition. — Il Ifit 40 expériences de la manière suivante. — Deux sacs-violons de iBarnes, distendus par du liquide , toujours en quantité constante , et «communiquant entre eux, étaient placés, l’un, le plus petit, dans la ïcavité de l’utérus, l’autre, le plus grand, dans une bouteille contenant liquide, et fermée avec un bouchon à trois trous; le liquide de la •bouteille communiquait avec un manomètre auquel était annexé un lappareil graphique; chaque augmentation de pression de l’utérus se 'faisait sentir, par le moyen des sacs-violons, dans le liquide de la bou-
^rchives italiennes de Biologie. — Tome XVI.
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teille, et, par conséquent, sur le manomètre qui traçait les courbes de la contraction utérine.
D’après les courbes qu’il rapporte, Acconci constate que la période de contraction de l’utérus se produit d’une manière plus rapide que la période de relâchement et, ce fait, il l’a trouvé aussi dans l’utérus bicorne; d’après la courbe de contraction, il ne peut pas constater avec certitude le point où se termine la douleur; les contractions abdominales ajoutent aux tracés une série de lignes ascendantes et descendantes qui, cependant, ne masquent pas le type, toujours reconnaissable, des contractions utérines. — Quant à la largeur des courbes, l’auteur n’a pas trouvé une grande variabilité ; il a rencontré plus de variation par rapport à leur hauteur, c’est-à-dire à l’intensité des contractions, les courbes allant petit à petit en s’élevant, non d’une manière régulière, cependant, à mesure que le travail de la parturition s’accomplit. Il a trouvé également une plus grande variété par rapport à la fréquence des contractions utérines, c’est-à-dire à la longueur de la période de repos. L’auteur a aussi trouvé d’autres mouvements, tels que ceux de la respiration , de la toux , de la défécation , de la miction, les mouvements du fœtus, etc., mais il les considère comme peu importants parce qu’ils n’altèrent pas le type de la courbe ; toutefois, un fait qu’il croit digne d’être remarqué, c’est que le vomissement intervient toujours avec l’augmentation de la contraction utérine, et qu’il cesse avec la diminution de la douleur. Après avoir complété l’étude de la contraction utérine, l’auteur se demande si, pendant la pause i entre les douleurs , l’utérus est complètement relâché , ou s’il existe en lui un certain degré de tension. II rapporte une expérience faite sur une brebis, en mettant une corne utérine en communication avec le pléthysmographe de Mosso; un robinet séparait l’utérus de l’appareil précédemment mis en équilibre; à l’ouverture du robinet, aucun mouvement ne se vérifiait dans cet instrument très sensible. L’auteur n’ayant qu’une expérience à rapporter ne veut pas en tirer de conclusions, cependant, il croit qu’on doit en tenir un très grand compte parce que cette expérience a été faite avec la plus grande exactitude. — Quoi qu’il en soit, s’il avait des déductions à en tirer, il conclurait que l’augmentation de volume de l’utérus, dans les derniers mois de la grossesse, n’est pas due à une distension passive de ses parois, mais au processus d’hypertrophie et d’hyperplasie qui semble se continuer pendant toute la grossesse.
Passant à la seconde partie de son travail, il divise l’inertie en inertie |
SUR LA CONTRACTION ET SUR L’iNERTIE DE l’UTÉRÜS
primitive et inertie secondaire, en inertie simple et inertie avec état irritatif. L’A. voulant traiter cette question de la manière la plus pratique, a étudié 2543 accouchements, survenus depuis le moment où il est attaché à la clinique Obstétricale de Turin, cependant il s’est servi uniquement des cas dans lesquels l’accouchement eut lieu spontanément, ou dans lesquels les difficultés qu’il présentait étaient de nature à être surmontées par l’art. Avant de commencer Tétude de l’inertie, l’auteur se demande dans quel cas on peut dire que l’accouchement est lent ; pour répondre à cette question, il cherche à établir une moyenne en totalisant toutes les heures de la durée des 2543 accouchements, et il obtient une moyenne, entre primipares et pluripares, de 10 heures et 3 minutes, mais il fait observer que cette méthode des moyennes, déjà employée par d’autres auteurs, est une cause d’erreur ; par conséquent, il croit plus utile de rechercher la durée de l’accouchement avec une méthode déjà suivie par Calderini dans un rapport statistique, — Après avoir obtenu les chiffres avec cette méthode, l’auteur, pour plus de clarté, en fait des tracés graphiques desquels il résulte clairement, que la durée du travail physiologique est beaucoup moindre qu’on ne l’aurait cru en examinant les moyennes obtenues auparavant.
Sur les 2543 accouchements, l’auteur observa 186 cas d’inertie, c’està-dire , 6,8 °/o, qu’il rapporte dans des tableaux , avec toutes les données concernant l’étiologie, le processus et la thérapie du travail lent ; il fait suivre ces cas de 44 autres cas survenus dans le service de la garde obstétricale; en outre il rapporte 62 cas d’accouchement provoqué, estimant utile, dans l’étude de l’inertie, de voir quelle est l’activité du moyen employé pour exciter les contractions utérines quand on provoque l’accouchement ; d’après cette étude , il constate que la méthode de Krause, modifiée par Tibone, quand elle est pratiquée avec les règles antiseptiques, est très faible puisque, dans 20 cas, au moins, l’introduction de sacs-violons de Barnès fut nécessaire.
Pour ce qui concerne l’étiologie de l’inertie de l’utérus, il tire toutes les données les plus importantes des tableaux rapportés ; de ces données il résulte que l’âge, la quantité d’accouchements précédents, la stature, les conditions générales et l’état de santé, la date de la première menstruation, la durée de la grossesse, la conformation du pelvis, la gémellarité, l’hydramnios, la présentation et la position du fœtus, avaient une importance spéciale.
Pour ce qui concerne le Cours de l’inertie, d’après les données de ses histoires, il constate qu’elle peut se produire dans quelque période
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que ce soit de raccouchement, et dans les formes cliniques suivantes : i 1» Inertie caractérisée par des contractions faibles et rares qu’il ob- ; serva dans le plus grand nombre des cas ; 2“ Inertie caractérisée par des contractions inefficaces pour vaincre des résistances qui ne sont pas plus fortes que les normales, telles que la résistance du périnée, de la vulve, etc.; 3° Inertie caractérisée par une disproportion entre l’élément douleur et l’élément contraction. De cette forme d’inertie, l’auteur rapporte de magnifiques tracés graphiques d’où il résulte clairement que l’utérus, après la contraction, ne se relâche jamais 1 complètement; il a très rarement rencontré cette forme d’inertie, i Quant à la durée de l’accouchement, dans les cas d’inertie, il a trouvé ' une très grande variété, aussi bien dans la durée totale du travail i que dans la durée partielle de chacune des périodes, comme on le voit aussi par un tableau, dans lequel il a rapporté les chiffres de la durée du travail inerte ; toutefois, pour ce qui concerne la 2® période, I il fait observer que, l’intervention de l’accoucheur enlève aux chiffres leur valeur précise; en effet, les deux tiers des accouchements enregistrés sont terminés artificiellement.
Quant à la prognose, elle est plus favorable pour la mère que pour ' l’enfant.
Les moyens thérapeutiques, employés dans l’inertie de l’utérus, sont r étudiés avant tout, d’après les observations cliniques; puis, dans le h troisième chapitre de son travail, il rapporte les expériences qu’il a i faites sur les différents moyens thérapeutiques. ‘
Le seigle ergoté employé trois fois avec bon résultat. — La racine ji I de Gossipium n’a pas donné de résultats. I
Bien que l’auteur n’ait pas d’observations propres, cependant ilrap-tl porte ce que l’on connaît dans la littérature, touchant l’ipécacuanha, : i la racémeuse, la strychnine et l’antipyrine employés comme excitant |i( la contraction utérine. Dans les cas d’inertie avec état irritatif, le chlo* 1 1 reforme fut peu employé , si l’on en excepte ceux dans lesquels on I ' pratiqua quelque acte opératoire. Le chloral fut administré avec avan- :l tage, 3 fois, à la dose de 1 gr. — 2 fois, à la dose de 2 gr. Les opiacés, ) administrés .5 fois, lui donnèrent de bons résultats une fois seulement. L’électricité, appliquée une fois, sous forme de courant faradique, lui a donné un bon résultat. Il en a été de même du bain chaud général et de la douche vaginale chaude. — Parfois aussi les moyens méca- j)| niques tels que le massage, l’expression de Kristeller, le bandage M abdominal, le colpeurynter de Braun, la dilatation digitale, la sonde ji;
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élastique et les dilatateurs hydrostatiques furent utiles dans les cas étudiés par lui. Quelquefois aussi il pratiqua utilement la rupture de la membrane. Quant à donner à la femme la position d’Ahlfeld, dans un cas où on l’essaya, il fallut terminer l’accouchement avec le forceps. Dans la thérapie de l’inertie des cas cliniques, recueillis par l’auteur, le forceps occupe la première place ; celui qu’on employa fut le forceps Simpson -Tibone ; dans un tableau spécial sont rapportées les applications du forceps, divisées selon le plan du bassin dans lequel se trouvait la tête, selon la présentation et les positions ; l’état de santé du fœtus est également rapporté. Par l’extraction manuelle, la mortalité du fœtus est beaucoup plus grande que par l’usage du forceps, ainsi qu’il résulte d’un tableau. Dans un cas où la version fut opérée, le fœtus sortit en état d’asphyxie et ne se ranima pas.
Dans la troisième partie du travail, les expériences sont au nombre de 60, dont 40 sur des femmes en couches, 20 sur des femmes accouchées , dans les 10 premiers jours après l’accouchement. L’appareil employé est celui qui a été décrit plus haut pour prendre les tracés graphiques de la contraction utérine.
Il expérimenta le seigle ergoté chez 8 femmes en couches , et il atteignit même la dose de 4 grammes; il n’eut jamais à déplorer d’inconvénients d’aucune sorte. — Les contractions devinrent plus énergiques, mais la régularité et le rythme ne furent pas altérés ; dans les moments de pause, l’utérus se relâchait complètement, ainsi que le démontrent avec évidence les beaux tracés graphiques qu’il joint au travail. Avec l’ergotine il obtint aussi des résultats identiques. — D’après les tracés obtenus, il constate également que le vomissement apparaît durant une contraction ; que la pression endo-utérine diminue dans le decubitus latéral ; que quand la tête distend le plan périnéal et se délivre de l’anneau vulvaire, les contractions des muscles abdominaux augmentent.
Il fit 7 expériences avec le chloral ; il le considère comme un excellent modérateur de l’élément douleur, tandis qu’il n’altère ni le rythme ni l’intensité des contractions, ainsi qu’on peut le voir par ses tracés graphiques. Avec le chloroforme, il aurait trouvé que, non seulement il diminue la douleur et régularise les contractions , mais qu’il augmente aussi l’intensité de ces dernières, même employé sous forme de narcose obstétricale. Les contractions furent plus fréquentes, plus intenses et plus régulières chez 3 femmes assujetties à la douche vaginale chaude, ainsi que chez 4 femmes auxquelles il fit des applica-
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lions chaudes sur Tutérus. Avec les applications froides il a obtenu i des résultats incertains; il n’en rapporte pas les tracés.
Avec la pilocarpine , les contractions augmentèrent de fréquence , mais elles devinrent irrégulières. Il n’a obtenu aucun résultat avec l’administration de la quinine. — Avec l’électricité, les contractions devinrent très énergiques. L’auteur peut conclure, d’après les tracés, • que l’administration de la cocaïne n’a pas d’action marquée sur l’utérus, mais que cette substance est un puissant excitateur des muscles . abdominaux. !
Ce n’est pas pour son action anesthésique que l’auteur a voulu ]| expérimenter la cocaïne, mais bien pour en étudier l’action excitante. i On connaît les observations de Mantegazza, sur le pouvoir excitant de la coca.
Les expériences avec cette substance sont au nombre de quatre. 5, Dans deux, il administra le chlorhydrate de cocaïne, par la bouche, : dans la période dilatante, à la dose de 3 centigr. chaque fois, en répétant cette dose deux fois, à intervalle de 20 minutes. Il résulta de ces expériences que son action sur l’utérus est nulle ou peu efficace. ^ Dans deux autres cas il l’expérimenta à la même dose , et avec le même mode d’administration, durant la période expulsive prolongée, i et quand les phénomènes de fatigue étaient déjà apparus. Dans les fig. 1 . et 2 de la PI., est rapporté le tracé des contractions utérines avant et après l’administration du remède. Il s’agissait d’une primipare de 20 ! ans, stature 1,46, avec bassin légèrement aplati, et traces de rachi- ! tisme dans le squelette. La période de dilatation dura 12 heures et 10', l la période expulsive , 3 heures et 35', la délivrance 15 minutes. Au ( moment de l’expérience pendant lequel est rapporté le premier tracé, : le col était complètement dilaté, les membranes rompues, le V en OIDA l fixé au détroit supérieur. La période expulsive datait déjà d’un- cer- r tain temps, et les phénomènes de fatigue étaient évidents ; l’utérus se i contractait assez énergiquement, mais l’action des muscles abdominaux [ était faible et insuffisante (fig. 1 de la PL, avant l’administration : du remède). Il administra la première dose de 3 centigr. de chlorhydrate de cocaïne , et ensuite deux autres doses égales , à intervalle de 10 minutes l’une de l’autre. Le tracé de la fig. 2 de la PL est i pris 40 minutes après la première administration. Son action exci- : tante se manifeste d’une manière très évidente et, fait assez singulier, la femme sentait le besoin de pousser, et poussait avec énergie, même '
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l'dans la période de la pause de la contraction utérine. Il obtint aussi l.un effet identique dans d’autres expériences.
D’après ces résultats, il lui semble que l’on peut croire que le chlohrbydrate de cocaïne, durant l’accouchement, à la dose indiquée cibdessus, n’a pas une action très manifeste sur l’utérus, mais qu’il est
II un puissant excitateur de la contraction des muscles abdominaux et, ^•par conséquent, qu’il peut être employé avec profit dans les cas de I fatigue, occasionnée par la longueur excessive de la période expulsive.
En confrontant les courbes obtenues dans un cas où l’auteur expérimenta l’hypnotisme, on peut conclure que les contractions utérines, durant l’état hypnotique, sont plus hautes et plus longues que les contractions dans l’état léthargique; qu’elles sont plus courtes et moins hautes que dans l’état cataleptique ; que durant l’état léthargique faction des muscles abdominaux n’est pas empêchée.
Passant aux expériences faites sur les femmes accouchées, il trouva que le seigle ergoté produit des contractions irrégulières, tumultueuses, quelquefois le tétanos, tandis que l’ergotine, même dans l’état puerpéral, produit des contractions régulières , rythmiques , semblables à celles de l’accouchement.
L’Hydrastinine et le Gelsemium n’ont produit aucune contraction. Dans les expériences faites avec la Quinine et pendant la tétée , il se produisit des contractions irrégulières, atypiques.
L’auteur fait suivre ces expériences d’un résumé dans lequel il récapitule les principales déductions qui ressortent de ses études expérimentales et cliniques.
Les vésicules de Sâvi et les organes de la ligne latérale chez les torpilles
Note du D*- ALESSANDRO COGGI.
(Avec une planche).
L’hypothèse que les vésicules de Savi représentent une modification | spéciale du système de la ligne latérale date de 1864. M’ Donnel (2) |i a été le premier à l’exposer, bien que, il est vrai, avec peu de con- Il fiance, en considérant que, dans la face ventrale des torpilles, les II canaux muqueux n’existent pas, comme chez les raies, et que, d’autre I part, les vésicules se trouvent seulement chez les torpilles. |
En 1888, deux travaux, l’un de Garman (3), l’autre de Fritsch (4), I apportèrent une nouvelle contribution à l’appui de cette hypothèse. | Garman a décrit et dessiné le cours des canaux qui appartiennent | au système de la ligne latérale chez un grand nombre de Sélaciens B et d’Holocéphales, et il a établi une nomenclature des diverses portions I qui constituent ce système, en en faisant dériver les noms de ceux des I différentes parties du corps occupées par elles, ou des organes dans i le voisinage desquelles elles ont leur cours. En outre, il a fait res- | sortir les homologies des diverses portions. Or, dans quelques genres | de Batoïdiens, n’appartenant pas aux Torpilles, comme chez Potamo- j irygon et Disceus, et chez quelques individus de Urolophus Halleri^
(1) Atti délia R. Accademia dei Lincei, vol. Vil, fasc. 6, 1891.
(2) On the System of the « Latéral Line » in Fishes {Transactions Royal Irish Academy, vol. XXIV. Dublin, 1864).
(3) On the Latéral Canal System of the Selachia and Holocephala {Bulletin Muséum Compar. Zoology Harward College, vol. XVII, n. 2. Cambridge, 1888).
(4) Ueber Bau und Bedeutung der Kanalsysteme unter der Haut der Selachier {Sitzungsberichte Acad. Berlin, VIII, 1888).
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et précisément dans les portions de canaux de la superficie ventrale qu’il distingue sous les noms de « prénasaux » et de « subrostraux », il a observé des modifications de différent degré: étranglements qui divisent le tube en chambres communiquant entre elles, capsules disposées en séries réunies entre elles, sans être en communication, follij cules fermés parfaitement isolés. Et, bien qu’il n’ait rien dit relativement à la structure de ces renflements, ou capsules, ou follicules, — et la nature de son travail ne le comportait pas, — cependant, ses observations l’amènent à admettre que les vésicules des torpilles ne sont qu’une modification ultérieure des tubes muqueux dans cette direction. Toutefois, comme chez Narcine , parmi les torpilles, les tubes de la : surface ventrale ne sont pas représentés par les vésicules, et qu’il n’y . a plus aucune trace de ces tubes, Garman a cru pouvoir conclure que les vésicules de Savi des torpilles représentent des tubes rudimentaires, en voie de disparition, parce qu’ils sont devenus inutiles chez des animaux qui vivent habituellement sur le fond de la mer.
Dans son travail Fritsch établit le corollaire: «die Savi’schen Blâschen ergeben sich als in Stücke zerfallene, hautige Kopfcanale anderer Rochen », se basant sur la comparaison de la place et de la disposition des deux systèmes d’organes et de leur structure histologique.
Mais pour ce qui regarde la disposition et la position des canaux ventraux dans les raies et des séries de vésicules dans les torpilles, on
ne peut dire que Fritsch en ait démontré la parfaite correspondance. Il se borne seulement à l'explication de deux figures schématiques qui représentent: l’une une section sagittale du museau d’une torpille, laquelle passe ainsi par une des séries de vésicules de la surface ventrale; l’autre, une section transversale du museau d’une jeune raie, laquelle passe, autant que je puis en juger, le long de la portion de canaux, qui, suivant la nomenclature de Garman, est désignée sous le nom de « nasale. »
Le développement des vésicules de Savi n’a encore été, jusqu’à présent, l’objet d’aucune communication. Pour ce motif, je ne crois pas inutile de rapporter ici quelques-uns des résultats que j’ai obtenus touchant cette question.
On doit rechercher le matériel embryonnaire pour les vésicules de Savi dans ces épaississements de l’ectoderme qui sont en relation avec les ganglions de nerfs cérébraux, dans la région branchiale de l’embryon, et qui sont considérés comme organes primitifs de sens cutané:
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Beard les appelle « branchial sense organs ». On sait que ces organes ||^ se trouvent en rapport avec les ébauches embryonnaires du triju-^j) meau, du facial-acoustique, du glosso-pharyngien et du vague. Or, dans les jeunes embryons, l’ectoderme est fait d’une unique couche de cel-o,
Iules basses, mais non plates, qui passent graduellement dans les hautes cellules cylindriques dont sont constitués les épaississements de la région branchiale; ces dernières sont également disposées en une seule Inj couche, très serrées les unes contre les autres et pourvues d’un noyau N très développé qui occupe, à lui seul,^ une grande partie de la cellule. L’ectoderme se conserve dans cette condition jusque dans des embryons squaliformes (1) de 11 mm. environ. Dans des stades peu supérieurs, ses cellules, en proliférant, commencent à se déplacer et à se superposer, jusqu’à ce qu’il apparaisse manifestement formé de deux cou-|<i ches, sauf au niveau des épaississements de la région branchiale, ili toujours constitués d’une unique couche de cellules hautes cylindriques, jg; ou quelque peu modifiées. |
Mais ces organes prennent une extension et une disposition diffé-(i rentes, suivant les variations que peuvent présenter les fissures branchiales correspondantes et la forme extérieure du corps. Dans des embryons de 8 mm. ceux qui sont en rapport avec le ganglion du trijumeau, et qui, seuls, offrent le matériel pour le développement des h vésicules de Savi, occupent la région qui se trouve au-dessus de rœil;|o je puis les suivre sur 90 coupes frontales successives de 5 p d’épaisseur. De plus ils se montrent en continuité avec ceux qui appartiennent au territoire du facial, dans la région située au-dessus de l’évent, js Dans des embryons de 11 mm. ils sont étendus devant et derrière l’œil. jiî Dans des embryons squaliformes de Torpédo occellaia de 16 mm., je les vois s’étendre sur les côtés de la tête, se rencontrer devant la bouche et atteindre aussi les épaississements ectodermiques qui forment les fosses olfactives. Il est à peine nécessaire de noter que ces organes portent avec eux, dans l’extension qu’ils prennent, des rameaux nerveux , rejetons du ganglion de la cinquième paire, lequel
(1) J’ai adopté la distinction des embryons de torpille en squaliformes, raiiformes, |' torpédiformes, proposée par De Sanctis {Emhriogenm degli organi elettrici delle > Torpedini e degli organi pseudo -elettrici delle Raie. Atti R. Accad. scienze fis. mat., Napoli, vol. V, 1872). Cette distinction, vraie du côté morphologique, peut k servir, avec l’indication de la longueur, insuffisante à elle seule, à mieux établir l l’âge des divers embryons. i
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n’est plus directement en connexion avec la peau, mais se trouve un peu enfoncé dans le tissu mésodermique.
Dans des embryons squaliformes de T. occellata de 19 mm., les organes sensitifs innervés par le trijumeau se continuent à l’arrière, sur le dos, avec ceux qui appartiennent au facial d’abord, puis au latéral du vague. A l’avant, des deux rameaux qui résultent de leur séparation derrière l’œil et entourent cet organe, l’antérieur est fait d’un épaississement qui tend à se diviser en deux dans le sens longitudinal (ébauche du rostral et du prénasal suivant la nomenclature de Garman), le postérieur, passant entre l’œil et l’évent (suborbitaire), envoie des rejetons sur le ventre et sur les bords du corps (pleural), rejetons qui laissent entrevoir aussi, sur certains points, lïndice d’une séparation longitudinale. Celle-ci aura pour effet la formation de doubles séries linéaires d’organes sensitifs, constituées par des cordons d’une couclîe unique de cellules hautes et étroites, pourvues de grands noyaux; et elles sont nettement distinctes aux côtés de l’ectoderme restant, toujours formé de deux couches de cellules basses, et avec lequel elles sont en contiguïté immédiate (fîg. 5).
Dans des embryons raiiformes de T. marmorata de 24-29 mm., les organes sensitifs font encore partie de la peau, sont aussi représentés par des épaississements épithéliaux, mais non linéaires contigus, et commencent à subir des modifications, qui, on peut le dire, indiquent qu’ils tendent à se séparer de la peau, à perdre le caractère de peau modifiée pour assumer une fonction de sens, et à acquérir une véritable individualisation. Leur disposition, dans ces stades, est schématiquement représentée dans les fig. 1 et 2, dans lesquelles l’embryon est dessiné respectivement de côté et par la face ventrale. Les lignes pointiliées indiquent le cours des organes de sens. Ce que je veux faire ressortir, c’est qu’ils ont, dans ce stade, une distribution très semblable à celle que présentent les canaux muqueux de la tête et de la face ventrale des raies. Il est à peine nécessaire de confronter ces deux figures avec les fig. 3 et 4, prises des planches qui accompagnent le travail de Garman cité plus haut. Pour faciliter la comparaison, j’ai adopté la nomenclature de ce dernier. Une différence qui apparaît, dépend du fait que, dans les raies, les canaux susdits sont situés sous la peau et ne touchent pas, par conséquent, les contours du corps quand ils passent de la face 'ventrale à la face dorsale, tandis que, dans l’emî>ryon raiiforme de torpille, les organes de sens font encore partie de fa peau. Une autre différence, qui ne se voit pas, consiste en ce que
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les canaux, chez les raies, sont fournis de ce qu’on appelle les ra* meaux transversaux qui débouchent à l’extérieur, rameaux que j’ai cru bon de ne pas représenter dans les deux schémas correspondants, i| pour ne pas embrouiller les figures et pour faciliter la cornparaison.k Du reste, on sait que les canaux transversaux sont en petit nombreji à la surface ventrale.
Le mode ‘suivant lequel on voit se développer, jusqu’à ces stades, dans les embryons de torpilles, les séries linéaires d’organes sensitifs, homologues aux canaux de la tête et de la face ventrale des raies, parle déjà nettement contre l’idée peu heureuse de Fritsch, qui fait dériver la cavité des canaux et des vésicules d’une cavité unique |p située entre des sinuosités d’un espace lymphatique sous-cutané : les parois de cet espace se fusionnant dans une direction donnée, il se
formerait des tubes (raies); dans deux directions en même temps, il||H
se formerait des vésicules (torpilles) (1).
Nous pouvons dire, au contraire, avec certitude, que les organes embryonnaires qui donnent lieu aux séries de vésicules des torpilles I adultes, se développent précisément comme des cordons cellulaires, 1 différenciés de l’ectoderme, dès le moment où celui-ci est formé d’une iii
seule couche de cellules, et qui prennent, dans un stade du dévelop- u pement (raiiforme), une disposition semblable à celle qu’ont les canaux»
de la tête et de la face ventrale des raies adultes.
Mais ces cordons, dans les stades dont nous nous occupons, ne sont b plus homogènes: ils se montrent divisés en portions, dont le nombre i est égal à celui des rameaux nerveux qui sont restés en connexion l avec l’ectoderme. Chaque portion est un organe sensitif, qui tend à se détacher de ceux qui lui sont contigus. Ce détachement a lieu par un phénomène très simple: l’ectoderme dont la superficie augmente avec le volume du corps de l’embryon, tend à se disposer partout sur deux couches ; et, avant de se produire dans les points où l’ectoderme est en relation avec un nerf, ce dédoublement a lieu dans les |i portions intermédiaires, c.-à-d. dans les portions qui séparent des organes sensitifs contigus. Ceux-ci se trouvent ainsi éloignés l’un de l’autre. Mais cet état dure peu. La couche superficielle de l’ectoderme
(1) Loc. cit., pp. 277-278. Je ne saurais dire si Fritsch a réimprimé cela dans son ouvrage: Die electrischen Fische. II. Die Torpedineen^ Leipzig, 1890, que je n’ai pas présentement à ma disposition. J’eus seulement occasion de l'examiner rapidement, l’été dernier, à la Station zoologique de Naples.
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< s’avance sur chaque organe sensitif pour en recouvrir la surface restée jjusqu’alors découverte. Dans certaines coupes, des figures karyokiné- I tiques, au bord libre de la couche superficielle (fig. 6), montrent une : prolifération de cette couche; cette prolifération continue, bien que non I très active, jusqu’à ce qu’elle ait entièrement recouvert l’organe sen- <sitif. Et, entre les deux, l’on observe un petit espace qui se forme oridinairement parce que la surface de l’organe sensitif se déprime un ipeu dans son milieu.
Dans les embryons raiiformes, les premières portions qui ont subi mes modifications sont celles qui correspondent aux prénasales. Gelles- 7 ci, vues par dehors, se montrent comme des séries linéaires de petites ; perles ou protubérances, clairement isolées l’une de l’autre, parfois ^parfaitement closes, d’autres fois encore percées dans le milieu. Il arrive donc, dans les embryons de torpilles, ce que Garman a observé [dans quelques genres de Batoïdiens ; les prénasaux sont les premiers «à se différencier en petits organes isolés.
Avec le progrès du développement (embryons torpédiformes de T. \occellata de 24-30 mm.) une nouvelle couverture se forme sur l’épi- Ubélium de l’organe sensitif. Dès le moment où la couche superficielle [de l’épiderme le recouvre seulement incomplètement, une prolifération ‘de la couche profonde ou muqueuse tente de s’insinuer entre les deux, :6t les cellules de celle-ci, dans les environs de l’organe sensitif, ne se -montrent pas ordonnées en une seule couche, mais superposées les '.unes aux autres. En outre, la dépression qui a commencé à se profduire dans l'épithélium sensitif et qui le détache dans sa partie centrale de la couche superficielle, se fait toujours plus accentuée ; et sa ‘zone marginale se recourbe au-dessus, la recouvre en manière de toit •et finit par entourer une cavité fermée, qui est la cavité d’une vési- 'cule. Ce toit cellulaire reste cependant en connexion avec la couche i muqueuse dans son point supérieur central. La prolifération de la '.couche muqueuse continue ensuite jusqu’à former une seconde cou- ■verture qui s’adapte sur la première et qui cesse tout à coup après «avoir suivi une portion assez considérable de superficie de l’organe ■sensitif. Le processus se comprend mieux par le schéma qui est des-
Isiné dans la fig. 7. Là, l’organe sensitif est une véritable vésicule, dont ia base est formée par l’épithélium sensitif qui est en relation avec un nerf (neuroépithélium), et la voûte est formée par une double • couche épithéliale, dans laquelle la disposition des cellules révèle en- »core le mode de formation. La voûte ou toit est encore en connexion
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avec la couche muqueuse de l’épiderme, au moyen d’une traînée de cellules qui pourra s’allonger et se rompre à la fin, à mesure que la vésicule s’enfoncera dans le tissu mésodermique.
Parfois, des séries de vésicules se détachent de l'épiderme quand elles sont encore en connexion entre elles au moyen de tissu épithélial \ intermédiaire: ce sont des tubes cloisonnés qui s’enfoncent dans le mésoderme et dont les espaces formés par le cloisonnement finissent par s’isoler complètement. En cela encore se répètent les dispositions diverses observées par Garman chez des Batoïdiens adultes.
D’après ce qui précède, on voit que les résultats de mes observations sur le développement des organes, qui, chez les torpilles, sont homologues aux canaux de la tête et de la face ventrale des autres Sélaciens , diffèrent un peu de ceux qu’a obtenus Balfour relativement au développement de la ligne latérale chez Scy Ilium canicula et dans lesquels il renferme aussi ce qui se rapporte aux canaux de la tête. Il a vu la ligne latérale apparaître, peu après le stade K, en forme d’épaississement linéaire de la couche cellulaire interne de l’épiblaste, et la lumière du canal prendre origine, non par la fermeture d’un sillon primitivement ouvert, mais par l’apparition d’une fissure entre les cellules de la ligne latérale même (1).
Chez les torpilles, au contraire, les organes sensitifs de la ligne latérale, aussi bien que ceux de la tête et de la face ventrale qui deviennent ensuite les vésicules de Savi, apparaissent comme des épaississements de l’ectoderme quand celui-ci n’est encore formé que d'une i seule couche de cellules, ou que la distinction d’une couche superficielle et d’une couche profonde ou muqueuse n’est pas encore établie. Quand la couche superficielle est différenciée, elle s’étend sur toute |i la superficie du corps, excepté, cependant, les cordons cellulaires qui
donnent oriorine aux séries linéaires d’organes sensitifs. Les cellules
qui composent ces cordons se disposent autour de chaque rameau nerveux avec lequel ils sont restés en connexion. Ainsi prennent origine un grand nombre d’organes de sens individualisés. Au milieu d’eux s’étend ensuite la couche superficielle qui tend encore à recouvrir leur surface libre. On arrive ainsi à un stade où l’on peut observer directement, à la surface externe de l’embryon, le cours des canaux de la ligne latérale aussi bien que celui des canaux ou des
(1) A monograph of the Development of Elasmobranch Fishes. London, 1878.
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ivésicules de la tête et de la face ventrale: ce cours est indiqué par lun grand nombre de petits trous, ou solutions de continuité de la icouche superficielle de l’épiderme, au niveau de chaque organe de «sens (stade raiiforme représenté dans les fig. 1 et 2).
Dans la ligne latérale, la formation d’un canal fermé a lieu de cette 1 manière. Sur l’épithélium sensitif, il se forme une seconde couverture, j immédiatement au-dessous de la couche superficielle, par un processus j peu différent de celui qu’on observe dans les vésicules de Savi, c’est- ; à-dire, à la suite d’une prolifération de la couche muqueuse, et aussi I par action de l’épithélium sensitif lui-même, lequel se déprime un peu dans son milieu. Ensuite, toute la série d’organes sensitifs s’enfonce ‘.dans le tissu mésodermique; elle reste cependant en connexion avec l’épiderme au moyen des tubes épithéliaux qui ont pris origine de la i prolifération ordinaire de la couche muqueuse et qui débouchent au I niveau des trous qui se sont conservés dans la couche superficielle.
De ces tubes épithéliaux prennent origine les rameaux dits transver- ^ saux. Les organes sensitifs sont reliés entre eux au moyen de cordons < cellulaires pleins; ils représentent un grand nombre de concamérations qui ne communiquent pas entre elles ; mais chacune communique avec l’extérieur (embryon torpédiforme de T. occellata de >24 mm.). Le canal qui les mettra en communication entre elles se formera ensuite par le moyen d’une excavation qui prend origine dans ces cordons cellulaires.
Un dernier mot sur les vésicules de Savi. A partir du stade de développement qui est schématiquement représenté dans la fig. 7, chaque vésicule, outre qu’elle se détache de l’épiderme, comme nous l’avons dit, augmente en volume, et ses parois se distendent par suite de l’agrandissement de la cavité qu’elle renferme. Je ne veux, ni ne puis parler, ici, des modifications que subissent, dans la forme et dans la disposition, les éléments qui la constituent, ni de la part que prend le tissu mésodermique dans la formation de la membrane de connectif qui l’entoure et de la lame ou du cordon fibreux qui la soutient. Je veux seulement faire remarquer que la voûte et les parois latérales de chaque vésicule sont faites d’une double couche de cellules épithéliales, tandis que la base reste constituée d’une seule couche, c’est-àdire du neuro-épithélium. Ce fait anatomique, qui ressort de la figure indiquée, je le vois se conserver nettement jusque dans des embryons de T. occellata très avancés (petites torpilles tachetées de près de 7 centimètres de longueur); seulement, à cette époque, où commence
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déjà à se former la membrane externe de connectif, les cellules de ces deux couches se montrent un peu plates. Il y a lieu de croire que cette disposition à deux couches de l’épithélium de la voûte et des faces latérales se conserve aussi chez l’adulte, bien que personne ne l’ait encore constatée et que je n’aie pas, pour le moment, l’occasion de le faire. Parmi ceux qui se sont occupés de la structure microscopique des vésicules de Savi, H. Müller, en 1851, a découvert une couche cellulaire à l’intérieur des parois, que Kôlliker (1856) regarde comme un épithélium pavimenteux simple de cellules plates polygo- .| nales et aussi fusiformes, Boll(1875) comme un épithélium plat à une i seule couche de grandes cellules, et Fritsch (1888) simplement comme ii un épithélium bas.
EXPLICATION DES FIGURES
Fig. 1 et 2. — Schémas d’un embryon raiiforme de Torpédo marmorata de 29 mm. vu de profil et par la face ventrale , avec le cours des organes sensitifs :
• pn
prénasaux
pleuraux
rostraux
jugulaires
sr
subrostraux
auriculaires
so
suborbitaires
oc occipitaux
nasaux
latéraux.
Fig. 3 et 4. —
• Schémas d’une Raia
laems adulte vue
par la face dorsale et par
la face ventrale, avec le cours des canaux de la tête et de la ligne latérale,
suivant Garman.
Fig. 5, 6 et 7. — Schémas qui représentent trois stades de développement des vésicules de Savi; sections perpendiculaires à la surface du corps.
ep épiderme — s épithélium sensitif — n nerf.
De l’action physiologique du massage sur les muscles de l’homme
Recherches du ARNALDO MAQGIORA
Chargé de renseignement de l’Hygiène à TUniversité R. de Turin.
(Laboratoire de Physiologie de TUniversité de Turin).
Dans l’année 1883, Zabludowsky démontra, avec une série de recherches faites dans le laboratoire du Prof. Kronecker (2), que les muscles fatigués de la grenouille se rétablissent rapidement sous l’aciion du massage et donnent de nouveau des contractions égales ou peu inférieures à celles qu’ils sont capables de produire lorsqu’ils se trouvent dans des conditions de repos absolu, tandis qu’une courte période de •repos est, pour les mêmes, presque sans effet. — Portant ensuite ses recherches sur l’homme, Zabludowsky observa aussi que, après un travail fatiguant, un repos de 15' était complètement insuffisant à restaurer les muscles, tandis que si Ton pratiquait sur eux un bon massage de Ja durée de 5' ils devenaient de nouveau capables de travailler comme dans les conditions normales.
Zabludowsky dans son expérience fatiguait les muscles fléchisseurs de l’avant-bras en les faisant se contracter un grand nombre de fois avec le rhythme de 1", de façon à arriver avec la main jusqu’à toucher l’épaule, tout en tenant dans la main un poids de 2 kg. La même perisonne qui faisait l’expérience comptait le nombre des contractions.
Dans mon mémoire sur les Lois de la fatigue (3) j’ai publié quel- ■ques expériences faites avec l’ergographe du Prof. Mosso, lesquelles
(1) Arch. per le scienze mediche^ vol. XV, fasc. 4. — Je ne donne ici qu’un I abrégé de mon travail. Le lecteur désireux de plus amples détails les trouvera dans |le texte original.
R (2) Ueber die physiolog. Bedeutung d. Massage {Centralb. f. die med. Wissenhschaften, 1883, p. 242).
(3) Archives italiennes de Biologie, t. XllI, fasc. 2; Archiv f. Anat. u. Physiol., ^ 1890, Physiol. Abth.
^^^chives italiennes de Biologie. — Tome XVI.
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tout en confirmant les faits trouvés par Zabludowsky, prouvent aussi i que: Il
1® Dans les muscles affaiblis par le jeûne, l’on peut, avec le mas-f sage, améliorer beaucoup les conditions de résistance au travail.
2'^ Le massage réussit à empêcher, dans les muscles, l’accumu-f lation de la fatigue, qui est la conséquence de l’exécution de travauxf trop rapprochés entre eux, et permet ainsi d’obtenir du muscle un, travail mécanique notablement plus considérable qu’avec des périodes: égales de repos. Si, par exemple, un muscle inscrit un certain nombre; de fois sa courbe de la fatigue avec un poids donné et des périodes! de relâche de 15', après deux, ou tout au plus trois tracés normaux,! il est déjà incapable de produire le travail mécanique qu’il donnerait:, dans des conditions normales, et ses forces diminuent de plus en plusj si, au contraire, on remplace les périodes de repos de 15' pardespé-li riodes de massage d’égale durée, le muscle peut donner jusqu’à |i 8 fois, et même plus, un tracé normal de la fatigue. Si, dans le premierjt cas, le muscle produit, après deux heures, une quantité complexive de travail mécanique, dans le deuxième cas, il pourra faire dans leii même espace de temps un travail mécanique égal à 4 a? et même* davantage. :
Passons maintenant à l’étude de quelques autres faits. j :
A) Action du massage sur les muscles en repos.
.T’ai d’abord examiné si le massage pouvait augmenter la quantitéji de travail qu’un muscle, en état de repos absolu, est capable de duire en se contractant avec un poids et un rhythme donnés, jusqu’à; lassitude.
P® Expérience. — Le 30 novembre 1890, à 8 heures et à 11 heures dumatin, et puis encore à 2 et h 5 heures de l’après-midi, j’ai inscrit (1) successive-! ment le tracé normal de la fatigue des muscles fléchisseurs du doigt médius de lai main droite et de la main gauche avec le poids de 3 kg. et le rhythme de 2”.^
(1) A. M., 28 ans, poids 67 kg., taille 1,74, système musculaire bien développé, f couche graisseuse peu abondante.
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.Les contractions étaient au maximum et volontaires. Le lendemain je répétai les (susdits tracés aux mêmes heures et dans les mêmes conditions jiar rapport au poids, laii rhythme et au mode de contraction , mais en faisant précéder chaque courbe td'ane période de massage de la durée de 3', consistant en une alternative de mainoeuvres de frottement, de percussion et de pétrissage (1), ou, en d’autres termes, ■d'un massage mixte. On obtint de cette façon 16 tracés dont je reproduis i d seulement le premier de chaque jour, concernant la main gauche (fig. 1 et 2), tout en faisant connaître , dans le tableau 1 , les chiffres qui indiquent la hauteur du soulèvement (en mètres), et la quantité de travail mécanique (en kilogrammètres), ,j)roduit chaque fois par les muscles.
Fig. 1. Fig. 2.
'Fig. 1. — Courbe normale volontaire de la fatigue des muscles fléchisseurs du médius de la main gauche avec le poids de 3 kg. et le rhythme de 2".
Fig. 2. — Gourlie des mêmes muscles avec les mêmes poids et rhythme , sous l'action du massage pendant 3L
(1) Dans cette expérience, aussi bien que dans les suivantes, le massage a tou- »)0Lirs été pratiqué par la même personne et avec la même énergie.
Tableau 1. — Poids: 3 Kg, Rhythme: 2",
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L’examen des fig. 1 et 2 et des données numériques du tableau dé- 1 montrent que les muscles fléchisseurs du doigt médius de la main (gauche produisent, en se contractant volontairement avec le rhythme Ide 2" et un poids de 3 kg., en conditions normales, un travail méca- ( nique moyen de kgm. 4,252, tandis que, sous Faction d’une période de 1 massage de la durée de 3', ces mêmes muscles produisent un effet utile «beaucoup plus grand, c’est-à-dire de kgm. 8,019, et l’on voit aussi que : Ton obtient des résultats analogues pour la main droite. L’augmentalition du travail n’est pas due à une supériorité dans la hauteur des 1 premières contractions, mais plutôt au plus grand nombre de celles-ci, •et à ce qu’elles décroissent plus lentement. — La forme de la courbe
Fig. 3. Fig. 4.
Tig. 3. — Courbe normale de la fatigue des muscles fléchisseurs du médius de la main gauche avec le poids de 3 kg. et le rhythme de 2''. Irritation électrique du nerf médian.
Tig. 4. — La même courbe sous l’influence du massage de la durée de 3'. — Id. id.
lest sujette aussi, à cause de ces modifications, à des changements; en teffet, tandis que dans la 1® fig. elle ressemble à une S italique peu laccentuée, dans la 2® fig. elle se rapproche plutôt d’un arc de parabole. I Cependant cette dernière variation n’est pas constante.
; Dans cette expérience je me suis servi d’un poids constant de 3 kg.; iniais dans d’autres expériences j’ai trouvé que Faction du massage
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apparaît tout aussi bienfaisante quand on emploie d’autres poids de différente grosseur (2, 4, 6 kg.).
Après avoir constaté ces faits dans les muscles qui travaillent sous : l’action de la volonté, il n’était pas sans intérêt de chercher s’ils se vérifiaient encore lorsque les muscles se contractent par l’effet de | l'excitation électrique de leurs nerfs, ou de la même excitation appli- !j quée directèment sur eux. Dans ce but, j’ai fait des expériences ana- ,, logues aux précédentes, dans lesquelles la contraction des fléchisseurs i du médius était déterminée par l’irritation électrique appliquée sur i le nerf médian, et d’autres expériences où l’irritation était appliquée directement sur les fléchisseurs mêmes.
Par brièveté je m’abstiens de décrire ces expériences et je me limite à reproduire deux tracés, l’un desquels (fig. 3) nous indique le cours normal de la fatigue des muscles fléchisseurs du doigt médius avec le poids de 3 kg. et le rhythme de 2'^ excités sur le nerf médian, et l’autre (fig. 4) nous démontre l’effet bienfaisant produit sur les mêmes il muscles par un massage mixte de la durée de 3'.
Par le moyen des expériences suivantes j’ai recherché si l’action bienfaisante du massage croissait proportionnellement à la durée de son application.
5° Expérience. — Le 10 décembre 1890, h. 8 h. du matin, j’ai inscrit la courbe normale volontaire de la fatigue des muscles fléchisseurs du doigt médius de la main gauche avec un poids de 3 kg. et le rhythme de et, tout de suite après, le tracé des muscles de la main droite dans des conditions identiques.
Ensuite à 10 h. 15', à 12 h. 30’, h 2 h. 45’ et à 5 h., j’inscrivis le tracé des mêmes muscles avec le même poids et le même rhythme, mais en faisant agir sur eux des manœuvres de massage mixte qui duraient d’abord 2’, puis 5’, ensuite 10', et finalement 15’. J’obtins ainsi 10 tracés, dont je me limite à reproduire le 3® (fig. 5) et le 5® (fig. 6), qui démontrent l’effet du massage appliqué respectivement pendant 2’ et 5’ sur les muscles du côté gauche.
Pour reconnaître d’une façon plus évidente cet effet, on fera bien de confronter les fig. 3 et 4 avec la fig. 1, qui indique le cours normal de la fatigue de ces • mêmes muscles sur la même personne. Dans le tableau 2, j’expose les chiffres qui ex[)riment le travail mécanique produit chaque fois par les muscles.
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•"ig. 5. — Courbe normale de la fatigue des fléchisseurs du doigt médius du côté gauche avec le poids de 3 kg. et le rhythme de 2'h Action du massage pendant 2L
Fig. 6. — Id. id. Action du massage pendant 5h
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Tableau 2. — Poids: 3 Kg. Rhjthme: 2".
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Tracés
Heures
Conditions
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I2,cl01i.du s.
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id. id.
id. 10'
id. id.
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id. id.
En examinant les fig. 5 et 6 et les chiffres du tableau 2®, on voit que, par suite d’un massage de la durée de on a déjà une augmentation sensible dans la quantité de travail mécanique produit par les 'i muscles. Si l’on porte à 5' la durée du massage, l’effet utile augmente bien sensiblement et l’on obtient meme, avec cette période, presque tout l’effet utile que peut produire, à ce point de vue, le massage. Dans le cas concret, en prolongeant la durée du massage jusqu’à 10' on obtint pour la main gauche, au lieu d’une augmentation, une légère diminution; tandis que pour la main droite on obtint une augmentation de kgm. 0,216. En prolongeant encore jusqu’à 15' l’action du massage, on constata pour la main gauche une augmentation ultérieure, quoique très légère, sans toutefois arriver à la quantité de travail produit par les muscles avec une période de 5' de massage.
Dans d’autres expériences analogues, en même temps qu’on voyait se maintenir constant le rapport de la quantité de travail mécanique produit par l’effet d’un massage d’une période de temps de 2' et de 5', on remarquait, dans les deux mains, une augmentation très légère, à la vérité, mais progressivement plus forte, selon que le massage durait 5', 10' ou 15'.
J’ai choisi cette expérience parmi toutes celles que j’ai faites à ce sujet, pour donner une idée des oscillations, qui, dans les limites des mêmes conditions physiologiques, peuvent être observées dans la résistance des muscles au travail et dans les effets du massage.
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En répétant ces expériences avec l’excitation électrique agissant sur le nerf médian, ou bien directement sur les muscles, j’obtins les mêmes résultats. Je ne reproduirai pas ici ces expériences déjà publiées dans l’original.
iir.
Action (les principales manœuYres de massage.
Les principales manoeuvres de massage, comme on le sait, sont essentiellement au nombre de trois : c’est-à-dire le frottement , la percussion, le pétrissage. J’ai cherché si ces diverses manœuvres ont une action différente sur l’aptitude du muscle au travail.
Expérience 6*. — Le 30 novembre 1890 , à 8 h. du matin, j’inscris le tracé normal de la fatigue des muscles fléchisseurs du doigt médius de la main droite, et, tout de suite après, de la main gauche, avec le poids de 5 kg. et le rhytlime de 2". Les contractions s’effectuent volontairement. Ensuite, pendant toute la journée, je répète chaque deux heures le même tracé, en pratiquant chaque fois le massage pendant 5', d’abord par la percussion , ensuite par le frottement, puis par le pétrissage et enfin par ces diverses manœuvres alternées.
J'obtins ainsi 10 tracés; je ne les reproduis pas dans cet abrégé, mais je note, dans le tableau 3, les chiffres qui expriment la quantité de travail mécanique produit par les muscles dans chaque observation.
Tableau 3. — Poids; 3 Kg. Rhythme: 2'^
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Conditions du travail
7 h. 30 dumatiu
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percussion 5'
frottement 5'
2 b. 15 du soir
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De ces données, il résulte qu’il n’y a qu’une petite différence entre | la quantité de travail mécanique produit par les muscles par suite de la percussion et celle que donne le frottement, tandis que l’on constate une augmentation bien sensible après le pétrissage; il en résulte encore i ({ue les meilleurs effets sont obtenus par le massage mixte, c’est-à-dire | en appliquant alternativement les trois manœuvres.
J’obtins des résultats analogues à ceux que je viens d'exposer dans j des expériences faites au moyen de l’irritation directe des muscles, | ou de leurs nerfs; pour rester dans les limites de mon résumé, je me dispense de les décrire, et je me borne à publier ici trois tracés i obtenus avec l’irritation directe des muscles fléchisseurs du médius ; de la main droite. — De ces tracés, le premier (fig. 7) a été obtenu > dans des conditions normales, le deuxième après 5' de percussion et le troisième après 5' de massage mixte.
Fig. 7. Fig. 8. Fig. 9.
Irritation directe des muscles.
Fig. 7, — Courbe normale de la fatigue des muscles fléchisseurs du médius de la main droite avec le poids d’un kg. et le rhythme de 2'h Fig. 8. — Courbe de la fatigue des mêmes muscles après 5' de percussion.
Fig. 9. — Id. id., après 5' de manœuvres alternées de percussion, de frottement i et de pétrissage.
Si nous cherchons la raison de la diverse intensité de l’action des différentes manœuvres de massage, nous devons nous persuader qu’elle I
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doit essentiellement être rapportée à la régularité et à l’énergie avec lesquelles le pétrissage et les manœuvres alternées peuvent agir sur la circulation dans toutes les parties du muscle.
B) Action du massage
sur les muscles affaiblis par différentes causes.
Jeûne, fatigue et massage.
Dans mon mémoire sur les lois de la fatigue j’ai prouvé qu’il est possible d’améliorer notablement, par le massage, les conditions de résistance au travail dans les muscles affaiblis par le jeûne. — Mes recherches avaient été faites uniquement sur les muscles qui se contractent par ordre de la volonté et sous l’influence de l’irritation électrique de leurs nerfs; par d’autres expériences, j’ai pu constater que cet effet bienfaisant du massage se manifeste aussi, lorsque l’excitation électrique agit directement sur les muscles eux-mêmes. — Pour abréger, j’omets la description de ces expériences, et je me limite à dire que le massage peut procurer aux muscles qui se trouvent dans ces conditions un soulagement, temporaire, à la vérité, mais si puissant, qu’ils peuvent donner un tracé normal de la fatigue.
Action du massiige sur les muscles fatigués d’niie maulère indirecte.
Dans mon mémoire sur les lois de la fatigue, j’ai aussi étudié, dans une série d’expériences, le phénomène sur lequel R. Mayer (1) avait déjà arrêté son attention, savoir, « que la fatigue, quand elle n'est pas produite par un excès momentané de travail, s’étend uniformément à tout
le système des muscles; et que, après une marche fatigante, les
bras, comme les jambes, sont moins aptes à un travail ultérieur ». J’ai cherché à savoir, moyennant d’autres expériences, si la fatigue des bras, produite de cette manière, par l’effet d’une cause indirecte et d’action générale, est influencée par le massage. Je reproduis une de mes expériences.
(1) Die organische Bewegung in ihrem Zusammenhange mit dem Stoffwechsel
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Expérience 8®. — Le 5 septembre 1890, à 9 h. et à 11 h. 15' du matin, j’ins- i : cris le tracé normal de la fatigue des muscles fléchisseurs du doigt médius de la i main gauche, et ensuite de la main droite, avec un poids de 3 kg. et le rhythme * i de 2". — Les contractions sont au maximum et volontaires.
A U h. 15' je fais mon déjeûner, et puis, accompagné de mon ami M. le D** Grandis, je m’en vais à pied jusqu’à Soperga, localité qui, par la route que j’ai suivie, est éloignée d’environ 7 klm. de l’enceinte de l’octroi de Turin, avec une différence de niveau de plus de 400 m. dans les 3 klm. derniers. — Arrivé là-haut, , ^ je me repose un quart d’heure, je bois un demi-litre de bière, et puis je refais le ^ même chemin, et j’arrive au laboratoire à 5 h. 45' de l’après-midi, après avoir par- : ( couru à pied, à peu près, 17 klm., dont une partie en montant.
A peine arrivé au laboratoire j’inscris le tracé de la fatigue de ces mêmes , | muscles, et une demi-heure après je répète les mêmes tracés, toujours avec le poids \ ; de 3 kg. et le rhythme de 2", mais en les faisant précéder d’un bon massage i . mixte de la durée de 10'. — J’obtiens ainsi 8 tracés, dont je ne veux reproduire, ' . par brièveté, que le 2® (fig. 10), le 4® (fig. 11) et le 8® (fig. 12), relatifs à la main : I
Fig. 10.
Fig. 10. — Courbe normale volontaire de la fatigue des fléchisseurs du médius de ' la main droite. — Poids: 3 kg. Rhythme: 2".
droite; ces tracés démontrent successivement le cours normal de la fatigue des \ fléchisseurs du médius dans les conditions d’un repos complet, puis la fatigue * produite indirectement dans ces muscles par la marche de 17 klm., et enfin l’effet i
1 action physiologique du massage sur les muscles de l’homme 237 du massage sur ces muscles affaiblis. — Le tableau 4 présente toutes les données 4 numériques de l’expérience.
Fig. 11. Fig. 12.
iFig. 11. — Courbe des mêmes muscles après une marche de 17 klm.
■Fig. 12. — Influence du massage pendant 10' sur les muscles déjà affaiblis indirectement par la marche.
Tableau 4. — Poids: 3 Kg. Rhythme: 2".
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L’examen des figures 10, 11, 12 et des chiffres qui indiquent le travail produit par les muscles, nous démontre que le massage peut faire cesser momentanément la lassitude indirecte des muscles fléchisseurs des doigts de la main, causée par une marche longue et fatigante (1). L’action du massage dans l’expérience susmentionnée apparaît avec d’autant plus d’évidence que, entre le pénultième et le dernier des tracés de chaque main , il n’y a pas eu cette période de repos qui est nécessaire pour qu’un muscle, en conditions normales, puisse se reposer du travail accompli et continuer, s’il ne survient aucune autre cause nuisible, à donner, pendant toute la journée, des courbes normales de la fatigue. Cette période de repos ne varie, comme il résulte de mes recherches (2), qu’entre d’étroites limites et l’on peut calculer qu’il est, en général, de la durée de deux heures.
ff
Action dn massage snr les mnscles affaiblis par la veille.
Il est notoire que lorsqu’on ne dort pas un nombre d’heures suffisant, nos muscles perdent sensiblement de leur résistance au travail. Sur i ce fait, que nous avons tous occasion de constater par nous-mêmes, r j’ai fait une série d’observations avec la méthode graphique (3). La i fatigue des muscles, produite par la veille, a, comme celle causée par t le jeûne, quelque chose de caractéristique; de même que la fatigue ) causée par le jeûne ne trouve aucun soulagement dans le repos, quelque long qu’il soit, ainsi la résistance à la fatigue, amoindrie par la , veille, n’est pas modifiée d’une manière appréciable, par la nourriture. I .J’ai recherché par d’autres expériences si la résistance du muscle i épuisé par la veille était susceptible d’être modifiée par le massage. ï Pour n’être pas trop long, je m’abstiens de les décrire, me bornant à reproduire deux tracés, dont l’un (fig. 13) montre la courbe de la
(1) Cette marche de 17 kilom., je ne la dis longue et fatigante que par rapport à moi, qui, à cause de ma vie alors très sédentaire, ressentais facilement la fatigue des marches. Gomme je l’ai démontre dans mon mémoire sur les lois de la fatigue, il y a beaucoup de personnes, par exemple, la pluspart de nos soldats d’infanterie, qui après des marches, même plus longues, ne présentent pas encore des symptômes de diffusion de la fatigue, sensibles à l’ergographe.
(2) Loc. cit.
(3) Loc. cit.
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fatigue du muscle affaibli par la veille d’une nuit, et l’autre (fîg. 14) faction du massage appliqué pendant 10' sur le même muscle.
Fig. 13. • Fig. 14.
Fig. 13. — Courbe de la fatigue des muscles fléchisseurs du médius de la main droite, après la veille d’une nuit. (Confronter avec le tracé normal, fig. 10). Fig. 14. — Action du massage sur les muscles affaiblis par la veille.
D’après ces tracés l’on voit, sans autre démonstration, que le massage, grâce aux modifications qu'il produit dans les conditions intimes de la circulation dans les muscles, et conséquemment dans leur aptitude au travail, peut faire ce que l’on ne parvient pas à obtenir par la nourriture, ni par l’emploi de certains toniques nervins d’un usage très répandu.
Action du massage snr les muscles affaiblis par le travail intellectuel.
Il est reconnu qu’un travail intellectuel intense et prolongé peut produire un état de lassitude générale. Sur ce phénomène, qui, chez bien des personnes, se manifeste d’une manière très prononcée, et, chez d’autres, est à peine sensible, a beaucoup insisté mon très honoré Maître M. le Prof. Mosso dans le mémoire déjà mentionné, ainsi
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que dans son dernier ouvrage sur la fatigue (1), qui parle aussi de quelques expériences que j’avais faites bien volontiers pour lui. Je suis , malheureusement , du nombre des personnes dont la fibre est très sensible aux conséquences d’un travail intellectuel prolongé plus qu’à l’ordinaire ; mes occupations habituelles, ne dépassant pas les limites de mes forces, ne modifient pas l’aptitude et la résistance de mes muscles au travail, de manière à produire, le soir, un grand affaiblissement; mais quand de nouvelles occupations, qui exigent beaucoup d’attention, viennent s’ajouter à mes travaux habituels, comme p. ex. si je dois tenir une conférence devant un auditoire tout à fait nouveau pour moi, ou si je dois interroger beaucoup d’étudiants aux examens, alors je me sens, le soir, tout à fait épuisé, les jambes sont fatiguées, la pression du sang est diminuée, les pulsations deviennent fréquentes, le mécanisme de la pensée et de sa manifestation se ralentit, la nuit se passe dans l’insomnie, et la courbe de la fatigue de mes muscles démontre qu’ils sont notablement affaiblis.
J’ai exécuté l’expérience suivante, précisément dans le but d’établir si, et jusqu’à quel point, le massage peut renforcer les muscles affaiblis par cette cause.
Expérience 10®. — Le 14 juillet de Tanné courante j’inscris, vers 10 heures du matin, la courbe normale volontaire de la fatigue des muscles fléchisseurs du médius des deux mains; à 2 heures de Taprès-midi, je vais faire passer les examens d’hygiène avec M. le Prof. Bizzozero et M. le D'" Soave. C’était le dernier jour de la section de juillet, et les étudiants qui se présentèrent, ce jour là, aux examens, furent au nombre de vingt. Il me fallut donc interroger tous ces jeunes gens, ce qui m’occupa considérablement depuis 2 heures jusqu’à 7 heures précises, sauf une suspension de (vers les 5 heures), pendant laquelle je bus un verre de bière. — Après les examens, je me sentis très fatigué; je revins aussitôt au laboratoire, où j’inscrivis, sans délai, la courbe de la fatigue des muscles fléchisseurs du médius des deux mains, obtenant les tracés 3 et 4. Après une demi-heure, je répétai les mêmes tracés dans les mêmes conditions, mais en les faisant précéder d’un bon massage mixte pendant lOT Je ne reproduis ici que deux de ces tracés, dont Tun (fig. 15) indique l’effet du travail intellectuel excessif sur la courbe de la fatigue des muscles, et Tautre (fig. 1 6) l’action du massage sur les muscles ainsi affaiblis. (Pour la comparaison avec un tracé normal de la même main, voir la fig.- 10).
Dans le tableau suivant sont exposées les données numériques de l’expérience.
(1) A. Mosso, La fatica. Milan, 1891. Treves édit.
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Fig. 15.
Fig. 16.
Ü Fig. 15. — Courbe volontaire de la fatigue des muscles fléchisseurs du doigt médius de la main droite, affaiblis par l’effet du travail intellectuel, intense et prolongé. Poids : 3 kg. Rhythme : 2".
Fig. 16 — démontrant Faction bienfaisante du massage pendant 10' sur les mêmes muscles.
Tableau 5. — Poids: 3 Kg. Rhythme: 2".
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quantité du travail mécanique, que les muscles fléchisseurs, qui, dans les conditions normales, avaient produit un travail correspondant à
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Kgm. 5,088, ne peuvent plus produire, sous l’influence d’une occupa- i tion intellectuelle intense et prolongée, qu’un travail de Kgm. 0,906, c’est-à-dire moins du cinquième de la quantité normale. i
Les muscles sont encore capables d’exécuter une première contrac-
tion aussi forte que dans les conditions normales, mais après onze autres contractions ils sont déjà épuisés. — Nous voyons cependant , aussi qu’à peine une demi-heure après, et par l’eflét d’un massage de 10', les mêmes muscles sont redevenus capables de produire un travail, sinon égal, du moins de peu inférieur au travail normal.
La même expérience démontre encore plus que les précédentes la puissance de l’action du massage; car une lassitude telle que celle qui s’est manifestée dans la présente expérience par l’effet du travail intellectuel excessif, il m’est rarement arrivé de la rencontrer, comme conséquence de l’action de causes physiologiques, dans les muscles qui sont l’objet de cette étude.
On voit encore mieux l’efîîcacité du massage, si l’on remarque que, entre le dernier et l’avant-dernier tracé des muscles des deux côtés, il ne s’était écoulée qu’une très courte période de repos.
Gomme appendice à ces observations, je crois à propos de rapporter encore le résultat d’une autre expérience (11“®) que j’eus occasion de faire par hasard, et qui , bien qu’elle n’appartienne pas au sujet purement physiologique, peut cependant contribuer, avec celles qui précèdent, à démontrer toujours davantage l’action du massage sur la fonction musculaire.
Par cette expérience, publiée avec tous ses détails dans le mémoire original, j’ai constaté qu’une légère attaque de fièvre de la durée de 10 h. environ et dans laquelle la température était montée à 38°, 2, avait été suffisante pour affaiblir considérablement, pendant toute la journée suivante, les muscles fléchisseurs des doigts et que le massage était capable d’en modifier l’aptitude au travail au point de leur faire donner un tracé de la fatigue presque complètement normal (1).
(1) J’étais occupé à la correction des épreuves de ce travail lorsque, grâce à une série d’expériences, que mon ami le D*” G. S. Vinaj et moi nous étions en train de faire, sur l’action physiologique des applications hydrothérapiques, nous
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Actîou da massage sar les muscles anémiques.
Dans mon travail sur la fatigue j’ai démontré que l’anémie maintenue pendant un court espace de temps, de 3' à 5', produit, dans les imuscles, des phénomènes semblables à ceux de la fatigue, c’est-à-dire j qu'elle en diminue notablement la force et la résistance au travail.
Pour mieux étudier le mécanisme d’action du massage j’ai recherché js’il était capable de modifier l’état de lassitude ou d’épuisement proiduit par l’anémie.
Expérience 12®. — Le 19 août 1891, à 8 h. du matin, j’ai essayé d’inscrire le itracé de la fatigue des muscles fléchisseurs du médius de la main gauche avec le (poids d’un kg. et le rhythme de 2" (1). — Les eflbrts au maximum s’effectuaient ivolontairement.
Avec un poids si léger mes muscles fléchisseurs du médius, en se contractant ipar ordre de la volonté, ne se fatiguent qu’après un espace de temps très long. I Après 3/^ de tour du cylindre de Bal tzar, et après 265 contractions, je suspends, iparce que celles-ci ne présentent presque pas encore de variation dans leur hauteur ; J les muscles ne paraissent pas être fatigués. Après une période de relâche de deux (heures, je fixe l’avant-bras dans l’ergographe de la manière habituelle, et M. le ID^ Grandis y produit et y maintient l'anémie pendant la durée de 3', moyennant la (compression digitale de l’artère humérale dans la gouttière de l’humérus. Aussitôt •après 3 minutes, l’anémie étant toujours maintenue, j’inscris de nouveau la courbe ide la fatigue des mêmes muscles avec les mêmes poids et rhythme.
Après 2 heures de relâche, ayant encore fixé les doigts dans l’ergographe, M. le
(pûmes constater que le massage a aussi le pouvoir de faire disparaître complète- Iment l’épuisement notable des muscles que produit le bain chaud. — Ges re- I cherches, déjà publiées dans L'idrologia e la climatologia italiana, n. 11, 1891, I paraîtront bientôt dans ces Archives ainsi que dans les Blâtter f klin. Eydrothe- Srapie de AL Winternitz.
(1) Je me suis servi exprès d’un poids très petit pour les muscles fléchisseurs du médius qui se contractent volontairement, dans le but de constater facilement I les modifications, même légères, produites par le massage.
11 est établi, d’après mes observations, que les muscles fléchisseurs du doigt médius chez un homme sain, à système musculaire passablement bien développé, peuvent soulever des poids de 10-12 kg. et quelquefois même plus. Mais en expérimentant avec l’anémie l’on voit que, souvent, au bout de 3' seulement les muscles sont déjà impuissants à soulever un poids de 3 kg.
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D*' Grandis renouvelle l’anémie pendant 3' avec la compression de l’ humérale, et: en même temps, M. le D*" Colla me fait un bon massage mixte sur l’avant-bras:, après la 3® minute, l’anémie toujours maintenue, j’inscris le tracé de la fatigue^ J’obtiens ainsi trois tracés, dont je reproduis entièrement les deux derniers (fig. li-; ! et 19), et seulement une partie du premier (fig. 17), à laquelle l’autre partie esii: parfaitement semblable^ '
Je donne, en outre, les chiffres qui expriment la quantité de travail mécaniquefj représentée par chaque tracé.
Nombre
Hauteur
Travail
des contractions
du soulèvement
mécanique
Kgm.
Tracé 1, fig. 17
Fig. 17. — Cette figure représente une petite partie du tracé n® 1 , c est-à-dirch quelques contractions volontaires des muscles fléchisseurs du médius de la mair| gauche, avec le poids d’un kg. et le rhythme de 2".
Fig. 18. — Courbe de la fatigue de ces mêmes muscles avec le même poids et U| même rhythme après 3' d’anémie. |
Fig. 19. — Même courbe après 3' d’anémie et de massage appliqués simultanément |
De l’examen des figures 17, 18, 19 et des données numériquef; exposées ci-dessus, il résulte:
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1® Que les muscles fléchisseurs du doigt médius, “en se contractant [volontairement dans les conditions normales pour soulever un poids fun Kg. avec le rhythme de 2'', produisent 265 contractions, équivalent à un travail mécanique de Kgm. 17,755 , sans aucune manifesation de fatigue appréciable.
2° Que les mêmes muscles, sous l’action de 3' d’anémie, ne donnent élus que 11 contractions, correspondant à un travail mécanique de ^gm. 0,357.
3® Que, en se contractant sous l’action simultanée de l’anémie et :u massage, ils produisent 9 contractions, équivalent à un travail mécanique de Kgm. 0,276.
Nous voyons donc que, lorsque les muscles sont anémiques, le mas- ^ge n’a plus aucun effet au point de vue de l’aptitude du muscle à e contracter.
Si maintenant nous allons confronter le résultat de cette expérience fvec celui des expériences précédentes, nous trouvons que l’action du aassage consiste essentiellement à réactiver les phénomènes de la cirlulation locale, soit en apportant aux muscles une plus grande quanité de matériaux utiles pour la contraction, soit en éloignant les Toduits régressifs du travail musculaire.
J’ai répété cette expérience et j’ai obtenu le même résultat; en outre, «mme cela était à prévoir, j’ai encore constaté ce fait en expéritientant sur les muscles dans lesquels l’anémie était produite au moyen « la bande élastique de Grandesso Silvestri. Il faut pourtant observer lue, dans ces dernières conditions, on ne peut pas toujours finir l’ex- *érience, parce que, souvent, des crampes très douloureuses se font Entir tout à coup ; et, d’autre part, l’on ne peut pas éviter quelques auses d’erreur qui peuvent modifier les résultats (compression totale
veines du bras, des vaisseaux lymphatiques, ainsi que du nerf iiédian). Ces causes d’erreur sont évitées, lorsque la compression de lartère humérale est soigneusement faite avec les doigts.
En résumé, mes expériences démontrent les faits suivants:
1° Le massage, appliqué sur un muscle en repos, en augmente la résistance au travail et en modifie la courbe de la fatigue, dont il tetarde la manifestation.
2" L’effet bienfaisant du massage est, dans certaines limites, prolortionnel à la durée de son application ; au delà de ces limites l’on
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n’obtient plus unô ultérieure augmentation dans la production du travail mécanique.
3° Le massage peut empêcher, dans le muscle, l’accumulation de la fatigue provenant de l’exécution de travaux trop rapprochés les uns des autres.
4° Les diverses manœuvres de massage agissent avec une différente intensité sur l’aptitude du muscle au travail: la percussion et le frottement sont inférieurs au pétrissage et au massage mixte, c’est- > à-dire, à l’application alternée des trois manœuvres.
5° Dans le muscle affaibli par le jeûne, l’on peut, par le massage, i améliorer notablement les conditions de résistance au travail.
6® Sur le muscle fatigué ou affaibli par une cause qui agit sur , tout le système musculaire, comme les marches prolongées, la veille, i le travail intellectuel excessif, etc., le massage exerce une action res- 1 tauratrice, qui peut reporter jusqu’à la quantité normale la production : du travail mécanique.
7“ L’effet bienfaisant du massage sur les phénomènes de la con- ! traction et du travail musculaire ne se manifeste plus lorsqu’on l’ap- ' plique sur un muscle, dans lequel la circulation du sang a été sup- 1 primée.
Contribution à l’histogenèse de la cellule nerveuse et de h névroglie du cervem de certains poissons ehondrostéiques (i)
par le GIULIO VALENTI
prof, d’ Anatomie à FUniversité de Camerino.
Dans les embryons de Torpilles chez lesquels le canal médullaire m’est point encore fermé dans quelqu’une de ses parties (stade G. de IBalfour) (2) il se montre constitué d'éléments cellulaires adossés étroitement les uns aux autres surtout vers le bord interne du canal. Ces ^éléments sont disposés de manière à former des colonnes rayonnantes, i Beaucoup de ces éléments se distinguent des autres dans les couches J plus internes, par leur volume plus grand, par leur protoplasme clair, ïpar leur forme subsphérique, et parce qu’ils contiennent des figures 1 karyokinétiques. Parmi ces dernières on remarque le plus souvent les ^stades à monaster et à diaster (Keimzellen de His). Les éléments qui ^ sont en voie de division nucléaire ont une forme ovale, un protoplasme .granuleux et un nucléus ovale, encore plus granuleux. Ils diffèrent J peu entre eux quant à leur volume ; leur plus grand diamètre est, chez 1 presque tous, de 16 à 18 p. Ces éléments se comportent aussi d’une 1 manière égale lorsqu’on les traite par différents réactifs (acide chro- ! mique, acide osmique) et par des substances colorantes différentes.
Dans les embryons chez lesquels le tube médullaire commence à se ^ fermer pour former le canal dans sa partie encéphalique, les colonnes $ cellulaires maintiennent leur disposition radiale, tandis que la partie i cépl^ique augmente d’épaisseur. En même temps ces colonnes diver-
(1) Atti délia Società Toscana di scienze naturali, vol. XII.
(2) Balfour, a monograph on the development of elasmohrancli fisches. London, 1878.
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gent vers l’extérieur comme si la production cellulaire, qui évidem- : ment a lieu dans les couches plus internes du dit canal (Altmann et i d’autres), était insuffisante pour remplir l’espace qu’il occupe vers l’exté- ' rieur. Cette disposition ne se maintient pas longtemps, car les colonnes deviennent irrégulières à mesure que le canal se ferme.
Les cellules qui constituent les parois des premiers rudiments des vésicules cérébrales, ont une disposition irrégulière. Elles sont un peu serrées dans les couches internes. Ces dernières ne rappellent la disposition radiée précédente que parce qu’elles ont leur plus grand diamètre dirigé perpendiculairement aux membranes-limites. — Dans ce stade on aperçoit encore des éléments en voie de division nucléaire. Ils sont cependant moins abondants que dans les stades précédents; de plus, au lieu d’être limités aux couches internes, ils sont répandus dans la presque totalité de l’épaisseur de la paroi cérébrale. Leur axe de division n’a pas une direction déterminée.
Chez les embryons des Mustéliens et des Pristiuriens, examinés au même état de développement que ceux des Torpilles que nous venons de mentionner, on constate, en somme, les mêmes faits. La seule différence est que les noyaux cellulaires y sont plus petits et plus arrondis (c’est-à-dire moins ovales), et que la membrane-limite externe est moins distincte.
Chez les embryons de Torpilles chez lesquels le tube médullaire est déjà complètement fermé dans toute sa longueur, on constate que les cellules plus internes de celui-ci (cellules de l’épendyme) se serrent mutuellement toujours davantage et reprennent la disposition qu’elles avaient au début de la formation du canal. Les cellules extérieures, par contre, deviennent toujours plus rares et prennent, ainsi que leur nucléus, une forme arrondie. Ce dernier possède un protoplasme plus finement granuleux ; il se colore moins, par les différentes substances colorantes, que celui des cellules intérieures.
Dans un stade un peu plus avancé, au début de la formation du trijumeau (stade C. de Balfour), les éléments cellulaires des couches situées davantage vers l’extérieur des parois cérébrales, émettent des prolongements. Ceux-ci s’entrecroisent dans différents sens, et, s’allongeant toujours davantage, forment un fin réticule (Randschleier) autour des parois cérébrales, après en avoir fait de même sur les parois latél'aies. Ce « Randschleier » précède le « stratum fibreux extérieur » qui est constitué principalement de fibrilles nerveuses élémentaires.
Il est probable que certains de ces prolongements donnent naissance
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(à des fibrilles nerveuses, mais je ne saurais formuler aucune opinion là cet égard. Il est remarquable que, pendant la formation des proilongements, la membrane-limite extérieure disparaît graduellement tel que les cellules se trouvent elles-mêmes en connexité directe avec lies éléments connectifs qui environnent les vésicules cérébrales. C’est {surtout dans les parties qui correspondent aux sillons qui séparent fies différentes vésicules cérébrales, que des éléments connectifs s’in- {sinuent dans l’épaisseur de ces dernières et se trouvent mélangés à Heurs propres éléments.
Chez les « Pristiuriens » et chez les « Mustéliens » la pénétration ides éléments connectifs dans les parois des vésicules cérébrales s’obfserve de meilleure heure que chez les Torpilles et peut-être aussi îsur une plus grande échelle, parce que, chez ces animaux, la mem- (brane-limite extérieure disparaît plus vite. — Les éléments connectifs ïne rejoignent jamais, chez aucun de ceux-ci, autant du moins qu’il : m’a été possible de l’observer dans mes préparations, les couches inrtérieures. En outre il ne m’a pas été possible, à cause du manque
• des stades embryonnaires intermédiaires, de déterminer quel était ile sort de ces éléments, c’est-à-dire de savoir s’ils sont résorbés ou î s’ils subissent une transformation semblable à celle des éléments ‘ auxquels ils sont mélangés. La pénétration de ces éléments était très I manifeste dans toute la périphérie de la vésicule oculaire primitive,
• chez les embryons des Torpilles, aussi bien que chez ceux des Musièi liens et des Pristiuriens.
Dans les embryons de Torpilles encore plus avancés, c’est-à-dire dans
• ceux chez lesquels le canal du rein primitif commence à se différencier ' et chez qui beaucoup de vaisseaux ont déjà pénétré dans les parois
• cérébrales, particulièrement dans les couches extérieures de celles-ci, on trouve que ces parois sont constituées d’éléments cellulaires fondamentalement pourvus de fins prolongements granuleux, anastomosés entre eux et composés d’un protoplasma finement granuleux qui contient un nucléus arrondi. — Ces éléments forment un tissu semblable à celui qui fut décrit par Lahousse (1) sous le nom de « névroglie embryonnaire » pour le cervelet des mammifères. Dans les coupes, toutes les cellules ne paraissent pas avoir le même volume, mais je crois qu’il serait difQcile d’établir si cet aspect correspond à la réalité, ou si
(1) Lahousse, Recherches sur V ontogenèse du cervelet (Archives de Biologie. t. VIII, 1888).
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les plus petites appartiennent à des coupes périphériques, comme il e'st ^ il probable, attendu qu’elles sont identiques aux autres par tous leurs autres caractères. On aperçoit, mélangés à ces éléments, beaucoup d’au- il très plus grands (de 22 p. de diamètre) arrondis et uniformes qui, I sans doute, sont des leucocytes sortis des vaisseaux. Ils montrent en , effet un ou plusieurs noyaux identiques à ceux des globules blancs j lorsqu’on traite les coupes par une solution d’acide acétique ou si on j les colore par des solutions de matières colorantes dérivées de l’ani- j line, telles que la safranine, par exemple. |
Chez les embryons de Torpilles encore plus avancés, qui présentent ' déjà les reins primitifs bien développés, on peut distinguer deux formes i d’éléments cellulaires dans les parois cérébrales, outre les leucocytes ! qui s’y trouvent plus ou moins abondamment. Cette distinction peut i d’autant mieux s’effectuer que, autour de quelques-unes de ces cellules l| munies de prolongements et qui constituent la névroglie embryonnaire, se forment de grandes mailles, par suite de la diminution numérique de i ces mêmes filaments. Les cellules apparaissent comme si elles étaient [ contenues dans une cavité dont elles ne touchent les parois qu’à i l’aide de fins prolongements. I^e protoplasme de ces cellules a un , aspect légèrement strié. Leur nucléus ne se colore que très faiblement i et sa chromatine est rassemblée en son centre. D’autres noyaux con- l servent mieux leur forme et leurs propriétés primitives. Dans ce stade b on peut voir aussi quelques leucocytes émettre des prolongements et se rapprocher, par leur forme, de celle de ces dernières cellules.
Eu égard aux transformations que l’on voit se produire dans la suite chez ces cellules, ainsi qu’aux caractères que nous avons mentionnés, i on peut dire que les éléments appendiculés situés dans les mailles de > la névroglie, représentent les cellules nerveuses futures (cellules neuroblastiques) (1), tandis que les autres, qui les enveloppent presque, représenteraient les cellules futures de la névroglie (cellules spongioblastiques) (2). On peut aussi affirmer que beaucoup de leucocytes prennent part à la formation de ces dernières.
En effet, si l’on examine des coupes du cerveau des Torpilles, à
(1) Larousse, loc. cit.
(2) His, Die Entvoickelung der ersten Nervenhahnen heim menschl. Embryo. {Arch. f. Anat. u. PhysioL, 1887).
ilis, Die Neuroblasten und deren Entstehung im embryonalen Mark. {Arch. f. Anat. U. Entvoickl.., Leipzig, 1889).
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l’état de développement dans lequel les reins primitifs sont entrés ‘dans leur période de régression, on peut observer différents stades de rtransition de ces éléments. Parmi les prolongements des neuroblastes, icertains d’entre eux se rétrécissent et disparaissent; d’autres, par contre, •s’épaississent, s’allongent et restent en rapport avec les corps cellulaires. iCes derniers, grandissant à leur tour, prennent finalement la forme !caractéristique des cellules nerveuses, après avoir revêtu successiveiment différentes formes polygonales irrégulières. Les nucléus conser- 'vent généralement tous les caractères des nucléus des cellules neuro- Iblastiques décrites ci-dessus.
Le protoplasme devient de bonne heure nettement strié; les stries ■is’observent aussi, sur une certaine longueur, dans les prolongements imêmes de la cellule. On peut les distinguer bientôt alors en prolonge- ■ments « protoplasmatiques » et en prolongements « à cylindre axe ». Les ispongioblastes, au contraire, comme aussi les leucocytes munis de prolongements, diminuent beaucoup de volume; leurs prolongements r; s’amincissent en s’allongeant toujours davantage. Ces éléments se trans- ; forment finalement en véritables cellules de la névroglie.
Je n’ai pas pu déterminer quel était le mode de terminaison des I prolongements protoplasmatiques des cellules nerveuses. Certains d’enf tre eux se rapprochent tellement les uns des autres, qu’ils semblent I s’anastomoser, surtout quand ils suivent une même direction. Je n’ai I jamais pu cependant mettre en évidence de telles anastomoses et je 3 ne sais pas si vraiment elles ont lieu, tandis qu’on peut apercevoir i des cellules de l’épendyme qui sont évidemment unies entre elles par I leurs prolongements.
A partir du stade que nous venons de décrire, on voit s’insinuer entre les couches cérébrales extérieures beaucoup d’éléments connec- ^ tifs prnveiianLde la pie-mère, soit isolément, soit avec des vaisseaux.
' Ces éléments ont une forme étoilée qui ressemble beaucoup à celle que Gierke (1) décrivit dans les couches externes du cerveau de la brebis ' et que Lachi (2) observa à la périphérie de la moelle épinière du ' poulet. Avant de pénétrer dans la substance cérébrale, ces éléments
(1) Gierke, Die Stützsuhstanz des Centralnervensysteyns {Arch. f. mikr. Anat., vol. XXYI, fasc. II, p. 196).
(2) Lachi, Contrihuto alla istogenesi délia nevroglia nel midollo spinale del polio. Pisa, 1890.
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envoient des prolongements qui s’insinuent profondément dans celle-ci ji en traversant la couche fibreuse dans presque toute son épaisseur.
Chez les embryons des Pristiuriens et des Mustéliens plus avancés i que ceux mentionnés précédemment, on observe les mêmes faits fon- i damentaux. Il n’y a que quelques différences de forme et de volume des éléments, dont nous ne nous occuperons point ici.
En conclusion, les recherches que nous venons d’exposer tendent à démontrer que:
a) des éléments ectodermiques , qui constituent primitivement le conduit médullaire, dérivent aussi bien des cellules de la névroglie que des cellules nerveuses;
à une époque très_j)rématurée du développement, c’est-à-dire avant qu’aucun vestige d’enveloppe cérébrale ne se soit manifesté, des éléments connectifs s’insinuent entre les autres éléments, et deviennent probablement, dans la suite, des cellules de la névroglie;
à la formation de la névroglie de l’adulte prennent part aussi des éléments connectifs provenant de la pie-mère et qui s’insinuent isolément, ou accompagnés de vaisseaux, dans la substance cérébrale. Ces éléments sont, soit des cellules connectives, soit des leucocytes extravasés;
dj Qxv conséquence de ces faits, nous devons admettre deux espèces de névroglie: l’une a une origine et une nature connective i et fonctionne comme un tissu de soutien; l’autre est d’origine ectodermique; elle a probablement une importance bien supérieure à celle d'un simple tissu de soutien.
Sur le développement des ampoules de Lorenzini
Note du ALESSANDRO COGGI.
Je ne crois pas que, en dehors de Leydig et de Balfour, personne I se soit occupé du développement des ampoules de Lorenzini.
Leydig (2) les a observées dans des embryons à'Acanthias de 2 pouces de longueur , en forme de vésicules rondes , communiquant , avec la peau au moyen d’un mince conduit excréteur. Les nerfs entrent en relation avec ces vésicules ou dilatations ampullaires, dans des embryons de 3 pouces; et, dans des embryons de 4 pouces, elles perdent la forme vésiculaire pour prendre la forme quadrilobulaire. Quant à leur origine, Leydig croit qiie chaque vésicule n’est que la différenciation d’une cellule qui est devenue grande et dont la membrane s’est étendue dans le conduit excréteur.
Balfour (3) n’a pas fait de distinction entre les tubes sensitifs de la ' tête et de la superficie ventrale et les ampoules de Lorenzini. Il s’est borné à constater que les canaux muqueux de la tête naissent delà même manière que la ligne latérale, c’est-à-dire, qu’ils sont des productions de la couche muqueuse de l’épiderme et qu’ils forment, ou des tubes avec de nombreuses ouvertures à l’extérieur, ou des tubes isolés avec dilatations terminales ampullaires. Et, parmi les figures de la PI. XII qui accompagnent son ouvrage , quelques-unes concernent les canaux de la tête qui appartiennent au système de la ligne latérale, d’autres, à ce qu’il me semble, doivent être rapportées aux ampoules de Lorenzini.
On peut conclure bien peu de chose relativement au développement et à la signification de ces dernières, d’après les observations
(1) Atti délia R. Accad. dei Lincei, vol. VII, fasc. 7, 1891.
(2) Beitrdge zur mikrosh. Anatomie und Entwickl. der Rochen und Haie. Leipzig, 1852.
(J) A Monograph on the development of Elasmobranch Fishes. London, 1878.
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des deux auteurs , quand même on voudrait les comparer avec les données de l’anatomie microscopique à raison desquelles les ampoules de Lorenzini ont déjà été considérées par Leydig (1) comme une des quatre formes fondamentales d’appareils muqueux (tubes gélatineux non ramifiés) ; Merkel (2) démontra ensuite leur homologie avec ce que l’on appelle les sacs nerveux des Ganoïdes et, dernièrement, Fritsch (3) les a considérées comme une portion du système de la ligne latérale, originairement unique et homogène, laquelle s’est détachée de ce dernier et a perdu son ancienne fonction sensitive, pour prendre la fonction sécrétoire.
Pour moi, je communique ici, relativement au développement des ampoules de Lorenzini , ce qu’il m’a été donné d’observer chez les torpilles, auxquelles, jusqu’à présent, j’ai presque limité mes recherches.
Dans des embryons torpédiformes de T. occellata, les ampoules se voient plus qu’indiquées, à la face dorsale du corps, où on les distingue, à première vue, des organes qui formeront le système de la ligne latérale. Ce sont des tubes épithéliaux courts, fermés en culde-sac à une extrémité, laquelle est en rapport avec un nerf; par
l’autre extrémité ils sont en continuité avec l’épiderme et s’ouvrent à l’extérieur (fig. 1). La cavité de chaque tube est très mince et s’élargit un peu seulement dans le cul-de-sac. Les parois, au contraire, ont une grande épaisseur et, d’après la manière dont les cellules épithéliales qui les constituent sont disposées, nous devons faire une distinction entre elles. La paroi du cul-de-sac est formée d’une seule couche de cellules pyramidales disposées en rayons autour de la cavité interne : cette couche de cellules se continue dans le reste du tube, où, cependant, elle est enveloppée par une seconde couche externe de cellules. De sorte que le cul-de-sac est fait d’une paroi
(1) Lehrhuch der Histologie des Menschen und der Thiere. Frankfurt, 1857.
(2) Ueher die Endigungen der sensihlen Nerven in der Haut der Wirhelthiere. Rostock, 1880.
(3) Ueher Bau und Bedeutung der Kanalsysteme unter der Haut der Selachier {Sitzungsher. Acad. Wissenschaften. Berlin, Vlll, 1888).
épithéliale simple, tandis que le reste du tube a une paroi épitheliale double qui se continue avec la couche muqueuse de l’épiderme. La couche superficielle de ce dernier s’arrête à l’ouverture du tube à l’extérieur, et présente, sur ce point, une solution de continuité.
Nous pouvons dire immédiatement qu’on voit indiquées , dans ces organes en voie de développement, la forme et la disposition que les éléments anatomiques auront dans l’organe complètement formé. Les hautes cellules du cul-de-sac donneront lieu à la couche unique de cellules cylindriques (Zapfenzellen), décrites par les histologistes, et qui, suivant Merkel, sont limitées à la plaque centrale de l’ampoule chez les torpilles. Et dans la double couche épithéliale de la partie restante du tube, nous devons voir les éléments embryonnaires qui constitueront le revêtement épithélial du conduit et des extroflexions (Ausbuchtungen) ou utricules, ainsi que Todaro (1) a proposé de les nommer , c’est-à-dire deux sortes de cellules, différentes de forme et d’office, et disposées en une seule couche, selon Merkel, ou bien en deux véritables couches de cellules, selon Fritsch.
Dans des embryons torpédi formes un peu plus avancés, les modifications que l’on observe dans ces ampoules sont: une dilatation du cul-de-sac en forme de vésicule sphérique, et un allongement plus grand du conduit, lequel se manifeste aussi parce que les cellules de ses deux couches se font plus larges et plus basses. L'allongement des conduits se produit sous l’influence d’un autre fait dont on observe déjà les indices dans ces embryons, c’est-à-dire, la tendance qu’ont les ampoules, d’abord éparses dans les différentes régions du corps, en harmonie avec la situation de leurs ouvertures, à s’ordonner dans les six masses principales que l’on observe chez l’adulte.
Et l’on comprend que cet arrangement soit influencé par la disposition et par le cours que doivent avoir, chez l’adulte, les nerfs qui sont en rapport avec les ampoules. C’est pourquoi les ampoules qui sont innervées par les deux branches ophtalmiques de la V® paire (superficielle et profonde) et par la branche maxillaire, se groupent dans les masses qui sont dans la partie antérieure du museau, au dos devant les yeux, au ventre devant les narines; tandis que celles qui sont innervées par la branche mandibulaire se réunissent dans les deux masses latérales. Le cours et la distribution des branches de la V® paire
(1) Contrihuzione alla anatomia e fisiologia de' tuhi di senso de' Plagiostomi. Messine, 1870.
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qui se rendent aux différentes masses d’ampoules de Lorenzini, aussi |i bien qu’aux séries de vésicules de Savi, chez les torpilles, ont été \ ^ exactement décrits par Savi lui-même (1), dont les belles recherches jilj. ont été ensuite confirmées par Stannius (2).
Mais le groupement des ampoules dans ces embryons est, comme h: je l’ai dit, à peine indiqué. Il est seulement plus marqué chez les l| petites torpilles blanches, dans lesquelles on observe encore que le | rendement vésiculaire, qui constitue le cul-de-sac des ampoules, fait i saillie dans la cavité interne pour constituer la plaque centrale. Et il est, on peut dire, établi chez les petites torpilles tachetées, dans les- ) quelles , en outre , la dernière portion des conduits s’est transformée n dans les six utricules qui entourent la plaque centrale ; de sorte que, |j dans les sections d’une ampoule perpendiculaires à la direction du ^ conduit , on obtient déjà la figure connue, que Leydig a comparée à i celle que présente une orange coupée en deux. A cette époque , le 1 connectif embryonnaire a déjà commencé à se resserrer autour des iii ampoules et des conduits, pour former la membrane du connectif |(i fibrillaire qui, chez l’adulte, sert de soutien à l’épithélium interne; fti mais les capsules fibreuses qui doivent contenir les différentes masses t d’ampoules , n’ont pas encore commencé à se différencier.
Ce n’est cependant pas des détails du développement ultérieur des w parties qui concourent à former ces organes, que je dois m’entretenir 11 ici. Il me suffit d’avoir constaté que les tubes épithéliaux, dont j’ai f donné la figure schématique, et que l’on observe dans certains em- n bryons torpédiformes, se transforment ensuite chacun en une ampoule l de Lorenzini. !
Mais d’où provient le matériel embryonnaire pour ces tubes épithéliaux ou ampoules en voie de développement? 1
Dans des embryons torpédiformes un peu plus jeunes, les tubes épithéliaux ne sont pas encore formés, et, à leur place, se trouvent des I formations plus simples, c’est-à-dire, des épaississements de la couche C muqueuse de l’épiderme , qui sont en rapport avec un nerf, et dont l les cellules cylindriques sont disposées en rayons autour d’un enfoncement, sur lequel passe la couche superficielle, souvent sans s’in-
(1) Études anatomiques sur le système nerveux et sur V organe électrique de la torpille (Matteucci, Traité des phénomènes électro-physiologiques des animaux. Paris, 1844, pp. 302-310).
(2) Tas peripherische Nervensystem der Fische. Rostock, 1849, pp. 34-47.
terrompre, mais toujours un peu saillante vers l’extérieur (fig. 2). Ces épaississements sont ceux qui constitueront le cul-de-sac , tandis que le reste du tube, qui est en connexion avec l’épiderme, dérivera d’une prolifération de la couche muqueuse, dont on voit à peine les indices dans la figure susdite. Et il n’est pas douteux que ces organes soient les rudiments des ampoules de Lorenzini. Bien qu’ils répètent un des stades de développement des vésicules de Savi, il n’est pas possible de confondre avec ces dernières ceux, par exemple , qui sont à la face ventrale, c.-à-d. les rudiments des ampoules qui, chez l’adulte, déboucheront sur cette face, puisque, dans ces embryons torpédiformes, les vésicules sont déjà enfoncées dans le tissu mésodermique, et sont disposées dans les tubes cloisonnés dont j’ai parlé dans une précédente Note sur cette question (1).
Dans des embryons raiiformes, on observe que les ébauches embryonnaires des ampoules sont à peu près conformés comme dans la fig. 2, et avec une disposition correspondante, mais la couche superficielle de l’épiderme n’a pas encore couvert l’enfoncement de la couche muqueuse. Le caractère qui les distingue des organes de la ligne latérale c’est qu’ils se présentent déjà isolés l’un de l’autre, tout en étant disposés en séries qui courent parallèlement et latéralement à certaines portions des séries linéaires d’organes sensitifs qui sont l’ébauche des canaux de la ligne latérale. Dans ce stade, chaque ampoule est représentée par une accumulation de cellules allongées, en rapport avec un nerf, et disposées autour d’un enfoncement central qui s’ouvre à l’extérieur. Et si l’on devait les comparer avec des organes de sens que l’on observe chez des animaux adultes, je dirais qu’ils rappellent les organes cyathiformes des Téléostéens.
Plus en arrière encore dans le développement, dans des embryons squaliformes, il n’est pas possible de distinguer les ébauches embryonnaires des ampoules de celles qui donneront lieu aux organes de la ligne latérale en général. Les unes, aussi bien que les autres, sont représentées par les épaississements de l’épiderme (ou de la couche muqueuse de ce dimnier, si la différenciation en deux couches s’est produite) dont j’ai indiqué, dans la Note citée plus haut, la disposition et le mode de développement.
(1) Le vescicole di Savi e gli organi délia linea latérale nelle torpedini (Atti délia R. Acc. dei Lincei, vol. Vil, p. 197).
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En conséquence, mes observations m’amènent à établir ici quelques corollaires. Bien qu’ils soient tirés de l’étude du développement d’une seule espèce de Sélaciens, il est permis d’espérer de pouvoir les confirmer, ou de les voir confirmés, pour d'autres espèces. Voici ces corollaires :
1. Les ampoules de Lorenzini et les organes de la ligne latérale se développent aux dépens du même matériel embryonnaire, représenté, dans des stades jeunes, par les épaississements ectodermiques de la région branchiale qui sont en rapport avec les ganglions des nerfs cérébraux, — organes branchiaux de sens de Beard. Pour plus de précision, toutes les masses d’ampoules et les canaux sensitifs de la face ventrale (vésicules de Savi chez les torpilles) dérivent des épaississements ectodermiques qui appartiennent au territoire du trijumeau.
2. Il y a toute une série de stades de développement (embryons squaliformes chez les torpilles) durant lesquels il n’est pas possible de distinguer les uns des autres. Leur ébauche commune est représentée par des cordons cellulaires ectodermiques qui prennent, probablement, une disposition typique pour tous les Sélaciens et se répartissent ensuite, au moins dans certaines portions, dans la direction de leur parcours pour former des doubles séries linéaires d’organes de sens. De cette répartition provient la séparation d’organes embryonnaires qui doivent se transformer en séries d’ampoules de Lorenzini, d’une part, en séries d’organes latéraux, de l’autre.
3. Les ampoules appartenant à une même série commencent à s’isoler l’une de l’autre, au niveau des branches nerveuses qui restent en rapport avec l’épiderme (embryons raiiformes des torpilles). Quand l’enfoncement qui se forme au milieu des hautes cellules cylindriques qui les constituent n’est pas recouvert par la couche superficielle de l’épiderme, elles rappellent les organes cyathiformes des Téléostéens.
4. Ensuite (embryons torpédiformes des torpilles) a lieu leur transformation en organes tubuliformes creux, dans lesquels le cul-de-sac est la partie qui existe d’abord seule, tandis que tout le reste est une formation nouvelle et provient de la prolifération de la couche muqueuse de l’épiderme. Ces organes se trouvent encore épars sur la superficie du corps (1).
(1) Chez Hexanchus griseus et chez Acanthias^ le développement des ampoules de Lorenzini, quant à leur distribution, ne dépasserait pas ce stade (Leydig, Todaro).
5. Le développement ultérieur se produit aussi bien dans l’ampoule proprement dite , par la différenciation de la plaque centrale et la I formation des utricules, que dans les conduits, qui s’allongent au point ide permettre aux ampoules de se grouper en un certain nombre de I masses, en rapport avec l’ordre que prennent les nerfs qui les pour- I voient.
Le développement ontogénétique des ampoules de Lorenzini et des 1 organes latéraux de la tête et de la face ventrale, démontre qu’ils J dérivent d’une commune ébauche embryonnaire, unique et homogène, «en forme d’épaississements ou de cordons cellulaires ectodermiques, |qui sont d’abord en rapport avec le ganglion du trijumeau, et s’y I maintiennent ensuite par le moyen de branches nerveuses qui en I dérivent. Ce système d’organes de sens se conserve unique, même «après s’être mis en connexion avec les organes homodynames appartejnant aux territoires de nerfs cérébraux situés en arrière. Plus tard, ! une séparation — dont le résultat est la différenciation des ampoules ide Lorenzini d’une part, d’organes latéraux de l’autre — se produi- I sant dans le système des organes de sens du trijumeau , comment devons-nous considérer cette séparation ? Doit-on accepter l’opinion de i Fritsch, lequel, d’après des faits anatomiques, suppose que les ampo’ules de Lorenzini, chez les Sélaciens, sont une portion du système latéral ; qui s’est détachée de ce dernier pour prendre une autre fonction au lieu de la fonction sensitive? Ou bien doit-on considérer les organes $ embryonnaires de sens du trijumeau comme le rudiment commun de ^ deux systèmes différents , ainsi que le sont , chez les Sélaciens , les >> ampoules de Lorenzini et les organes latéraux de la tête et de la face ' ventrale ?
Cette seconde hypothèse, à mon avis, paraît la plus probable, tant K que les faits ne démontreront pas que les ampoules de Lorenzini ne i servent plus à la fonction sensitive originaire , et n’indiqueront pas L‘ clairement quelles nouvelles fonctions elles ont prises. Même en voulant être larges dans l’application du principe de changement de fonction, ‘ on ne pourrait accepter , sans la plus grande réserve , l’opinion de Fritsch , qui croit que cette nouvelle fonction est la fonction sécrétoire. En tout cas, il resterait à expliquer comment ont pu se maintenir et à quoi servent les nerfs sensitifs qui se rendent à chaque ampoule, et les plexus nerveux compliqués que forment leurs fibres avant de rejoindre les cellules épithéliales de la plaque centrale et des utricules, décrits par Todaro et confirmés par Merkel.
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Divers auteurs ont déjà essayé d’établir, au moyen des recherches comparatives, un rapport entre les ampoules des Sélaciens et certains organes de sens propres à d’autres groupes de poissons; il est juste d'attendre que l’ontogénie vienne confirmer les hypothèses qui ont été émises à ce propos, d’après des faits anatomiques. Toutefois, je ne crois pas trop dépasser les limites d’une Note préliminaire si je me permets d’ajouter , ici , quelques mots touchant ce qu’on appelle les Sacs nerveux des Ganoïdes.
Déjà Leydig les a considérés comme « analogues » aux ampoules de Lorenzini. Merkel les regarde comme des organes qui ont « une parenté étroite » avec elles. Et cette opinion est également celle de Wiedersheim (1).
Or, le caractère embryologique sur lequel on peut fonder , d’une manière stable, une homologie entre ces deux espèces d’organes, est certainement le suivant : les sacs des Ganoïdes, comme les ampoules des Sélaciens, doivent dériver d’un rudiment embryonnaire commun au système des organes latéraux. Il ne semble pas cependant que ce fait ait été observé par E. Ph. Allis, lequel a étudié le développement des sacs nerveux chez Amia calva (2).
Chez les adultes de cette espèce , les sacs nerveux ont la même disposition que chez Acipenser, c’est-à-dire qu’ils sont irrégulièrement épars, en grand nombre, sur la tête, à la partie inférieure du museau, autour des yeux, jusque sur l’opercule. Mais, chez de jeunes exemplaires , Allis les a observés disposés en lignes ou séries , et unis les uns aux autres au moyen de cordons (blanchâtres dans des exemplaires alcooliques) semblables à ceux qui unissent les organes latéraux. Dans les larves de un à deux jours, ils apparaissent en forme de taches blanchâtres disposées parallèlement dans le voisinage des rudiments des organes latéraux de la tête. Dans les larves d’un jour, comme les représente Allis, on n’observe que des épaississements épidermiques, qui ont un cours semblable à celui que ces organes latéraux auront chez l’adulte. Dans les larves de quatre jours, parallè-
tii
tu
(1) Lehrhuch der vergleichenden Anatomie der Wirhelthiere. léna, 1886, p. 361. .
(2) The Anatomy and Development of ihe Latéral Line System in xVmia Calva j
{Journal of Morphology, vol. 11, Boston, 1889). Véritablement Allis emploie pour ^ ces organes la dénomination surface sense-organs , en en faisant presque une ca- 1 tégorie de la large classe d’organes que Merkel a compris sous le nom de « End- I knospen ». |
lement à certaines portions de ces épaississements, on observe déjà plusieurs séries de sacs nerveux.
Gomment ces séries ont-elles pris origine? Et comment sont-elles disposées dans les larves de deux et de trois jours, qu’Allis ne représente pas? F^roviennent-elles d’une segmentation en sens longitudinal, j des épaississements ectodermiques primitifs? Ou bien, certaines por- ! tions de ces épaississements sont-elles destinées à se transformer en : séries de sacs nerveux? Allis ne dit absolument rien à ce sujet.
Et il est difficile de manifester une opinion à ce propos, même en ' voulant se baser sur la manière dont les nerfs pourvoient, chez Amia, î aux deux sortes d’organes de sens. En effet , les sacs nerveux sont i innervés pour la plus grande partie, par le trijumeau (« probably », : ajoute kWis, aussi par le nerf facial, par le glosso-pharyngien, par le ’ vague). Et le trijumeau ne prend aucune part à l’innervation des t organes latéraux. Les portions de ces organes , qui , ordinairement , s sont innervées par le trijumeau , comme le sont celles qui se trou- ' vent à la partie antérieure du museau, sont innervées, chez Amm , par le facial. Dans cette espèce, — à en juger par le schéma qu’en adonne Allis, — le facial aurait envahi le territoire du trijumeau, ce Iqui ne ressort pas des descriptions qu’a données Stannius du système : nerveux périphérique des Ganoïdes en général, non plus que des reicherches de Goronowitsch sur YAcipenser ruthenus (1).
On peut dire que les recherches d’Allis n’ajoutent ni n’enlèvent irien à l’hypothèse d’une homologie entre les sacs nerveux des Gainoïdes et les ampoules des Sélaciens.
(1) Bas Gehirn und die Cranialnerven von Acipenser ruthenus {Morphologi mhes Jahrhuch, vol. XIII, 1888).
De la termimison des ûbres nerveuses dans les capsules surrénales des mammifères (i>
par le D*- ROMEO FÜSARI
Professeur d’anatomie humaine normale à TUniversité de Ferrare.
(Avec une planche)
Le mode de terminaison des faisceaux nerveux qui ont leur origine dans les corps surrénaux est resté entièrement obscur malgré les recherches les plus actives dont il a été l’objet.
En effet , si nous passons en revue la riche bibliographie qui a trait à la structure des organes surrénaux, nous trouvons tout au plus une donnée sur la manière de se comporter des faisceaux nerveux dans le tissu de ces organes.
Il ne fut donné à personne d’étudier les rapports intimes des fibres nerveuses avec les autres éléments du tissu. Leydig (2) considéra, il est vrai, toutes les cellules de la substance médullaire, comme des éléments nerveux ganglionnaires, mais il se borna simplement à ce soupçon. Voici . comment il s’exprime: « Da nun diese im Marke sich verbreitenden Nerven nicht mehr. ans demselben heraustreten, und ferner die zellige Elemente des Markes die Natur von multipolaren Ganglienzellen an der Tag liegen, so darf man vermuthen, dass die Nervenfasern ans den Ganglienkugeln entspringen, und somit das Mark der Nebennieren als ein ganglioses Nervencentrum wirkt. Naturlich kann nur von der specifîsch nervoser Natur des Markes die Rede sein, wâhrend die rein fej,thaltige Rinde mit einer anderen Funktion betraut sein mag ».
(1) Atti délia R. Accademia delle scienze di Toy'ino, vol. XXVI. Séance du 11 janvier 1891.
(2) 1. Leydig, Lehrbuch der Histologie des' Menschen und der Thiere. Frankfurt a. M., 1857.
DE LA TERMINAISON DES FIBRES NERVEUSES, ETC
Après Leydig, Gottschau (1) est le seul qui affirme avoir vu une connexité des fibres nerveuses avec les prolongements des cellules nerveuses. D’après cet auteur, ces dernières seraient réunies en nombre variable; elles formeraient ainsi des groupes qui constitueraient des ganglions plongés dans la substance médullaire des capsules. Ces cellules ganglionnaires, qui sont très abondantes chez l’homme, chez la brebis et chez le bœuf, seraient rares chez le hérisson, chez la fouine et chez la loutre et feraient totalement défaut chez le lapin. Gottschau ne parle pas des rapports des éléments nerveux avec les cellules du parenchyme.
Cette pénurie des résultats obtenus jusqu’ici est due aux grandes difficultés que l’on rencontre dans l’étude des corps surrénaux. L’extrême altérabilité des éléments est un des obstacles les plus grands qu’on y rencontre, et principalement lorsqu’on emploie le chlorure d’or dans le but de mettre en évidence les filaments nerveux; cela peut même déterminer la macération du tissu. Telle est la raison pour laquelle je tentai, moi aussi, inutilement, la méthode du chlorure d’or au début de mes recherches; mais je l’abandonnai ensuite. J'eus recours alors à la réaction noire de Golgi, qui, déjà en théorie, répondait aux conditions désirables pour une recherche aussi délicate. On obtient en effet, de cette manière une excellente fixation des éléments; cette méthode permet, en outre, de faire des observations microscopiques sur des coupes plutôt épaisses. J’ai obtenu les meilleurs résultats en employant le procédé dit rapide. Il consiste à plonger directement les morceaux frais dans le mélange d’acide osmique et de bichromate et à les y laisser de trois à dix jours, après quoi on les immerge pendant un à deux jours dans une solution à 1 °/o de nitrate d’argent.
En outre, je n’ai pas négligé d’employer d’autres méthodes de préparation; ainsi j’ai essayé la réaction vitale d’Ehrlich avec le bleu de méthylène. Bien que je n’en aie obtenu que des résultats partiels ils me furent cependant utiles, parce qu’ils me servirent à contrôler ceux obtenus par la méthode de Golgi. J’ai fait aussi de nombreuses préparations en colorant avec les moyens ordinaires (carmin, hématoxy- . line, etc.) les corps surrénaux, après les avoir fixés préalablement dans les liquides chromiques ou dans celui de Kleinberg.
(1) M. Gottschau, Struktur und embryonale Entwickelung der Nehennieren hei Saugethieren (Archiv f. Anat. u. Physiol.^ 1883).
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Les mammifères qui me servirent dans mes recherches furent : l’homme (nouveau-né), la souris (mus musculus), le rat (mus decumanus), le lapin, le porc, le chat (nouveau-né) et la chèvre (jeune).
Les faisceaux des nerfs qui se terminent dans les glandes surrénales sont excessivement nombreux par rapport a la grandeur de ces organes. Ce fait attira de bonne heure l’attention des anatomistes; Warton appela « glandulae ad plexum » (1) les capsules surrénales. Nagel (2) trouva que les nerfs proviennent du plexus céliaque et du plexus rénal; enfin Bergmann (3) ajoute qu’un petit nombre d’entre eux dérivent aussi du nerf vague et du nerf frénique. Kolliker (4) découvrit bien 33 petites branches nerveuses dans la capsule surrénale droite de l’homme, et Sappey (5) confirma, sans les citer, les observations de Bergmann, c’est-à-dire qu’il vit, lui aussi, que le pneumogastrique droit fournit une branche assez volumineuse aux capsules surrénales.
La majeure partie des faisceaux nerveux qui proviennent du plexus solaire et qui se mettent en rapport avec les glandes surrénales, les atteignent par la partie interne. Ils forment déjà un plexus sur la membrane d’enveloppe et il n’est pas rare qu’elle renferme de petits ganglions nerveux. D’autres petits ganglions se trouvent dans l’épaisseur même de l’involucre membraneux et souvent aussi immédiatement audessous de lui.
Tous les faisceaux nerveux qui touchent la capsule n’entrent pas dans l’organe, comme aussi tous ceux qui y entrent ne se distribuent pas dans son intérieur. En effet, quelques faisceaux s’éloignent de nouveau de la capsule après l’avoir atteinte et après s’être mis en connexion avec sa membrane. D’autres, beaucoup plus rares, pénètrent jusqu’à la substance corticale, mais y changent de direction et en sortent de nouveau. Cette particularité a été déjà mentionnée par Bergmann ; voici ce qu’il en dit : « Passim unus vel plures horum nervorum per marginem glandulae suprarenalis transeunt, ex parte altéra riirsus procédant, atque ad ganglion semilunare rursus redeunt ita ut annulo comparari possint auriculari, qui nonnumquam tam laxus est ut rursum et retrorsum trahi possit ». Gottschau constata aussi la même particularité chez le chat, ce que j’ai confirmé.
(1) Bartolini, Anatomia Bartholiniana. Lugduni, 1684, p. 188.
(2) Nagel, JJeher die Struktur der Nehennieren {Archives de Muller^ 1836).
(3) G. Bergmann, Dissertatio de glandulis suprarenalihus. Gôttingen, 1839.
(4) A. Kolliker, Handbuch der mikroskopischen Anatomie. Leipzig, 1854, p. 386.
(5) Sappey, Traité d'anatomie descriptive. Paris, 1873, t. IV, p. 565.
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Le plus grand nombre des faisceaux nerveux, après un trajet plus eu moins long dans l’involucre connectif, pénètrent perpendiculairement à la surface dans la substance corticale. Ils s’y enfoncent jusqu’à ce qu’ils aient atteint la substance médullaire.
Excepté Nagel, tous les autres observateurs ont soutenu que la substance corticale des capsules était dépourvue de nerfs. .J’ai remarqué, au contraire, que cette substance en était abondamment pourvue. Premièrement chaque capillaire sanguin est accompagné au moins d’un filament nerveux très fin ; on voit, en outre, d’autres filaments nerveux qui ont une trajectoire oblique indépendante des vaisseaux. Ces fibres proviennent soit de la membrane d’enveloppe, soit aussi de la substance médullaire ou plus rarement des faisceaux nerveux qui traversent la substance corticale et qui vont se terminer soit dans la zone glomérulaire, soit dans la zone fasciculée. Ces derniers faisceaux ne présentent pas d’autres particularités.
Les faisceaux nerveux qui traversent les deux zones corticales citées ci-dessus, ne commencent à se bifurquer que lorsqu’ils ont atteint la zone réticulaire. Leur ramification, qui est le plus souvent dichotomique, se répète ensuite souvent dans la substance médullaire.
Taruflî (1) décrivit exactement le mode de se comporter de ces faisceaux. Cet auteur rapporte que ces derniers se divisent en branches et en rameaux comme les artères, avec cette différence cependant que les branches envoient de nouvelles ramifications qui s’unissent avec les divisions voisines pour former des arcs et des anses.
Les petites ramifications en font de même ; ils peuvent dériver aussi bien des troncs , que des rameaux principaux , et peuvent même se détacher des rameaux nerveux plus petits.
J’ajouterai que dans aucun cas je n’ai pu constater autre part une irrégularité dans le cours des fibres nerveuses telle que dans les capsules surrénales. J’y ai vu certaines dispositions de ces dites fibres qui échappent à toute description. Quelquefois le faisceau nerveux se bifurque et comprend, dans la bifurcation, un groupe de cellules médullaires, après quoi les deux branches se rejoignent de nouveau. D’autres fois c’est un seul petit faisceau, composé de deux ou de trois fibres nerveuses, qui s’éloigne du tronc, parcourt un long chemin on-
(1) G. Taruffi, Sulla struttura delle capsule surrenali {Bollettino délie scienze mediche di Bologna, vol. II, 1866).
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dulé entre les petits lobes de la substance médullaire et revient enfin près de son point de départ. Les anastomoses et les points de croisement des petits faisceaux nerveux sont si fréquents que, dans les préparations bien réussies et observées avec un petit grossissement, on voit toute la substance médullaire parcourue par un plexus étendu de fibres nerveuses. Ces dernières sont irrégulièrement distribuées; très développées dans certains points, elles le sont moins dans d’autres et elles forment tantôt des réticules à grandes mailles, tantôt aussi des réticules à mailles étroites. Les mailles les plus grandes sont occupées par les cordons de cellules médullaires; les mailles plus petites, par contre, le sont par une ou plusieurs cellules médullaires, ou bien même par un vaisseau.
Les fibres nerveuses d’un faisceau ne suivent pas un cours réciproquement parallèle. De plus, le trajet de chaque fibre n’est pas rectiligne, mais décrit des courbes plus ou moins irrégulières et étroites. Pour cela les différentes fibres du faisceau s’enfourchent et s’entrecroisent de manière à former une espèce de réticule à mailles allongées. On rencontre aussi très souvent des anastomoses entre fibres; cette particularité a été signalée pour les faisceaux nerveux appartenant au système du sympathique. Les fibres même du faisceau nerveux présentent une disposition analogue à celle des petits faisceaux nerveux dans la substance médullaire; on pourrait dire que cette dernière disposition n’est qu’une exagération de la première.
Une autre particularité que présentent les fibres des faisceaux c’est qu’il est très rare qu’on puisse les obtenir parfaitement colorées en noir par la réaction de Golgi ; ordinairement elles se colorent en brun noirâtre, surtout les plus grosses. Quelques-unes seulement ont un contour plus noir très distinct (fig. 1).
Les faisceaux nerveux principaux comme aussi les petites ramifications, renferment des cellules nerveuses. La quantité de ces dernières varie suivant les animaux; elles sont fréquentes chez le lapin, se trouvent en moins grand nombre chez la chèvre et sont plutôt peu nombreuses chez la souris. Ces cellules, variant de 8 à 30 micromillimètres, sont fusiformes ou sphériques. Les cellules en fuseau ont deux prolongements, comme aussi les cellules sphériques, mais elles peuvent cependant n’en posséder qu’un seul. C’est au moins ce que j’ai pu constater en beaucoup de cas. Lorsque ces dernières cellules possèdent deux prolongements, l’un est ordinairement robuste et l’autre délicat. Dans ce cas le premier se continue avec les fibres du faisceau ; le second s’en
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détache et pénètre clans le parenchyme médullaire de l’organe. Il est probable que toutes les cellules possèdent plusieurs prolongements. Les cas où un seul est évident, sont dus à ce que la réaction a manqué sur le prolongement plus petit. D’autres cellules sont munies de plus de deux prolongements.
Les cellules nerveuses peuvent se trouver aussi des deux côtés des faisceaux nerveux (fîg. 1). Ce cas se rencontre surtout chez le lapin. Ces cellules se rapprochent généralement de la forme sphérique et possèdent deux prolongements de différents diamètres: le plus robuste rejoint les fibres du faisceau, le plus mince pénètre dans le parenchyme. D’autres cellules nerveuses polygonales, munies de prolongements ramifiés (fig. 2 a), s’observent, quoique plus rarement, le long des plus fins faisceaux ou des fibres nerveuses isolées qui se trouvent entre les cordons de la substance médullaire.
Il n’est pas rare de voir quelques-uns de ces corpuscules s’interposer entre deux fibrilles nerveuses courant parallèlement et servir ainsi de moyen d’anastomose entre elles.
Les mailles du plexus nerveux décrit ci-dessus, c’est-à-dire les espaces compris entre les élémenls des cordons de la substance médullaire, présentent d’autres particularités intéressantes. Ce sont de nombreux rameaux qui se détachent des fibres nerveuses du plexus et qui se joignent aux fins prolongements des cellules décrites ci-dessus. Ils pénètrent entre les cellules des cordons où ils se divisent et se subdivisent en- fines fibres variqueuses. La disposition de ces divisions varie notablement. Quelquefois ils forment un petit faisceau qui se termine en pinceau; d’autres fois les fibres présentent un petit renflement conique, de la base duquel partent des ramifications dichotomiques dont un certain nombre s’anastomosent entre elles (fig. 2 c). Dans d’autres parties de la même préparation on peut voir, par contre, des filaments qui se terminent par une petite boule ou par un petit disque, quelquefois même par un corpuscule pourvu de prolongements très fins et ramifiés qui se terminent nettement dans certains cas et qui , d’autres fois, finissent par une série de pointillés mal définis ou comme si les filaments eux-mêmes s’épanouissaient de manière à former une pellicule.
Mais on peut obtenir aussi des images beaucoup plus intéressantes. Dans certains cas, les filaments qui courent autour d’un groupe de cellules médullaires se divisent tout à coup, et forment un réticule muni de nœuds discoïdaux ou formés de petites plaques polygonales. Ce réticule observé sous un petit grossissement a l’aspect d’un peloton
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grossier; examiné à un fort grossissement il prend, au contraire, la forme d’une sphère creuse plus ou moins régulière et complète. Un certain nombre de filaments traversent, dans différents sens, là cavité de la sphère, et la divisent en plusieurs compartiments (fig. 1 a, b, d).
Dans la dernière période de mes recherches j’ai obtenu des préparations encore plus instructives qui montraient non seulement un très fin réticule, màis encore les éléments médullaires colorés en rouge brun. Ce que j’avais pu seulement soupçonner dans ma note préliminaire (1) se trouva ainsi certifié, c'est-à-dire que chaque groupe des éléments médullaires est contenu dans un réticule de fibrilles nerveuses dont les nœuds (qui sont variables, du reste, quant à leur forme et à leur grandeur) s’appuient sur ces mêmes éléments. Chaque cellule reste en rapport avec les éléments nerveux par les filaments internes du réticule.
Ces résultats rendent aussi très probable que les terminaisons, que je viens de décrire et qui sont munies de filaments libres ou de rares anastomoses, ne sont, comme aussi les terminaisons en petites plaques et en corpuscules stelliformes isolés , qu’un produit artificiel dû à une réaction partielle, c’est-à-dire que dans ces cas il ne se serait coloré que certains filaments et certains points nodulaires.
On sait que plusieurs cordons cellulaires de la substance médullaire des capsules surrénales se comportent très différemment lorsqu’on les traite par l’acide chromique ou par ses sels. En effet, tandis que ces réactifs colorent en brun foncé les cellules de certains cordons, ils ne produisent qu’une légère coloration dans celles d’autres cordons. Quant à la distribution des nerfs , ces deux espèces de groupes cellulaires ne présentent aucune différence. J’ai remarqué seulement que la réaction noire se produit de préférence sur les groupes de cellules brunes, quelquefois sur les cellules claires; cela dépend des différentes conditions des expériences. Les divers modes de réaction chimi(iue que présentent les différents cordons cellulaires ne doivent par conséquent être vraisemblablement attribués qu'à un état différent d’activité fonctionnelle. En effet, Gottschau fit déjà observer qu’il existe beaucoup de formes de transition entre les cellules des deux groupes.
ij
(1) R. Fu.sari, Osservazioni sulle tenninazioni nervose e sullo sviluppo delle capsule surrenali (Rendic. délia R. Accad. dei Lincei. Classe di sc. fis. mat. e nat., vol. VI, fasc. 11, 1890).
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On sait que chez les fœtus et les nouveau-nés la moelle des capsules surrénales présente souvent des cordons dans lesquels les cellules n’apparaissent pas limitées entre elles ; la moelle semble donc formée de nucléus immergés dans un protoplasma commun. Ces accumulations nucléaires accompagnent souvent, sur un trajet relativement long, les lignes que suivent les faisceaux des fibres nerveuses même à travers la substance corticale. Toutefois la réaction noire appliquée à l’étude des capsules surrénales des nouveau-nés démontre la connexion intime qui existe entre ces cordons de cellules apparemment confondues et les fibres nerveuses. Chez le chat nouveau-né, j’ai obtenu la coloration noire du faisceau nerveux qui traverse la substance corticale: il allait ensuite se perdre totalement entre les nucléus. Il était impossible de suivre de plus près les filaments nerveux, parce que le protoplasme des cordons avait pris une teinte rouge brun foncé.
Dans une autre préparation des mêmes capsules de nouveau-nés j’obtins aussi la terminaison des nerfs dans un cordon cellulaire déjà différencié. Beaucoup de cellules de ce cordon étant colorées en brun, elles étaient très évidentes. Deux fibres nerveuses pénétraient entre ces cellules et, après s’être subdivisées, distribuaient beaucoup de filaments qui allaient se terminer dans les dites cellules. L’ensemble de la figure rappelait une grappe dans laquelle les cellules représentaient les grains (fig. 2 b). Les filaments nerveux se terminaient à la surface de la cellule en s’y épanouissant d’une manière peu définie. On apercevait près de leurs extrémités de nombreux point! lla*ges et filaments excessivement fins et courts. Cette particularité permet de soupçonner l’existence d’un réticule indéterminé excessivement fin sur la surface cellulaire. Dans les endroits où les éléments cellulaires sont restés incolores on n’aperçoit que la fibre nerveuse munie de ses ramifications terminales (fig. 2 c).
.J’ai déjà dit, au commencement de ce travail, que j’avais aussi essayé la réaction d’Ehrlich au bleu de méthylène sur les capsules surrénales. J’obtins des résultats très partiels, mais j’eus parmi ceux-ci, quelquefois, les fibres nerveuses et même leurs ramifications terminales dans la substance médullaire. Un petit nombre d’entre ces dernières seulement, se terminaient par une sorte d’expansion plus ou moins étendue, dessinée par de fins pointillages ou par une pellicule mal définie.
Si l’on emploie la réaction de Golgi , surtout si l’on opère par le
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procédé lent, c’est-à-dire si l’on durcit le morceau dans le bichromate de potasse avant de le plonger dans le mélange osmio-bichromique, on peut obtenir aussi une coloration des vaisseaux, des cellules connectives et des fibro-cellules musculaires des corps surrénaux.
Quant aux vaisseaux, je n’ai rien à ajouter à ce que l’on peut mettre en évidence au moyen des injections. J’ai réussi à obtenir, moi aussi, des figures «nilées» décrites par Guarnieri et Magini (1) dans la substance réticulaire qu’ils obtinrent aussi par la même méthode. Elles ne me paraissent être que l’expression d’un plexus très fin de fibres connectives qui servent de soutien à l’endothélium. Ce plexus pénètre sous forme de lames très subtiles entre les diiférents groupes des cellules du parenchyme et les sépare réciproquement.
De plus, dans les cellules de soutien de la glande, il se trouve un grand nombre de « cellules connectives ». Dans la substance corticale, et spécialement dans la zone fasciculée, ces dernières prennent généralement la forme d’un fuseau dont le plus grand axe est disposé en sens radial. Les prolongements qui partent en nombre variable de n’importe quel point de la surface de ces cellules servent à les mettre réciproquement en rapport et à délimiter les cordons formés dés éléments épithéliaux. Or il arrive que par les prolongements terminaux les cellules se mettent en connexion avec les cellules sous-jacentes et avec celles qui les recouvrent, tandis que par les prolongements qui partent de leur corps elles limitent latéralement le cordon et se mettent en rapport avec les cellules connectives qui se trouvent au côté opposé de ce dit cordon.
Dans la zone réticulaire les cellules connectives sont très nombreuses, petites, étoilées et anastomosées entre elles. Celles de la substance médullaire sont très irrégulières; elles sont tantôt grosses, spécialement en proximité des vaisseaux, tantôt plates, minces et munies de nombreux prolongements, ou bien encore fusiformes et très allongées.
J’obtins les « fibres musculaires lisses » dans la membrane connective de la capsule. Elles sont remarquables surtout à cause du grand nombre de divisions qu’elles présentent à leur pointe.
De cette étude ressort avec évidence une différence de distribution des fibres nerveuses dans les cellules du parenchyme médullaire et dans celles du parenchyme cortical.
(1) G. Guarnieri et G. IMagini, Studi sulla fina struttura delle capsule suprarenali (Rendic. délia R. Accad. dei Lincei, vol. IV, série 4®, 1888).
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Non seulement il existe une très grande disproportion dans le nombre relatif des fibres qui se ramifient dans chacun de ces organes, mais encore le mode de terminaison de ces fibres dans les cellules est très différent. Les cellules corticales, en effet, sont dépourvues du rapport intime avec les fibres nerveuses qui existe dans les cellules médullaires.
Ce fait peut trouver une explication dans les vieilles doctrines embryologiques qui admettent que la substance médullaire des capsules dérive de l’ensemble du sympathique, tandis que la substance corticale proviendrait du mésoderme.
Cette doctrine ayant été controversée par plusieurs observateurs récents (Gottschau, lanovik, Mihalkovik, Valenti), cela m’a engagé à faire d’autres recherches dont j’ai déjà parlé dans ma note préventive citée ci-dessus. Elles seront très prochainement l’objet d’une autre publication.
De ces recherches, j’ai été amené à conclure, comme les anciens auteurs, que les linéaments des capsules surrénales ont une double provenance et que les éléments provenant du sympathique participent à la formation de la substance médullaire.
Cependant il ne m’a pas été possible de déterminer si, au moins chez les mammifères, cette dernière est formée exclusivement des éléments provenant du sympathique, ou non. Par conséquent il reste encore à savoir si tous les éléments médullaires ont une égale valeur et, dans le cas négatif, quels sont ceux qui appartiennent au sympathique. Les résultats de cette présente étude peuvent-ils résoudre indirectement la question?
J’incline à donner une réponse affirmative, parce que tous les éléments du parenchyme médullaire ont tous des rapports identiques avec les fibres nerveuses. Or cette égalité de rapports morphologiques fait supposer une égalité de rapports physiologiques. A ceci l’on peut ajouter les considérations suivantes : Si nous parcourrons la bibliographie du sujet qui nous occupe, nous trouverons les plus flagrantes contradictions parmi les interprétations qui ont été émises à propos des cellules médullaires. Commençant par Leydig, qui considère toutes ces dernières comme appartenant aux cellules nerveuses, nous arrivons jusqu’à Arnold (1), qui doute de la présence de cellules nerveuses
(1) J. Arnold, Ein Beitrag zu der feineren Struktur und zum Chemismus der Nehennieren (Archiv f. path. Anat. u. Phys., vol. XXXV, 1866).
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même isolées. Certains éléments, que les uns considèrent comme des ganglions, sont complètement méconnus des autres. Il en est de même du nombre des ganglions nerveux et des cellules nerveuses qui se trouveraient dans la substance médullaire; il varie immensément, suivant les auteurs, pour un même animal. Ainsi, tandis que Holm (1) et Dostojewsky (2) trouvèrent une quantité de cellules nerveuses disposées par petits groupes dans la substance médullaire des capsules surrénales du lapin, Gottschau au contraire ne put pas en trouver dans cet animal. Il trouva par contre que les capsules surrénales du veau en sont très abondamment pourvues, tandis que le même animal fournit, à ce point de vue, à Taruffl, des résultats complètement négatifs. Pour Giaccio(3) la substance médullaire est composée de cellules dont la plupart, sinon toutes, ont des caractères tels qu’il faut les considérer comme des cellules ganglionnaires. Pour Moers (4) la substance corticale est, au contraire, formée des mêmes éléments que la substance médullaire; les cellules nerveuses se présenteraient seulement sous la forme de renflements des nerfs. Brunn (5) considère les cellules médullaires brunes comme des éléments nerveux. Holm, à son tour, en fait un groupe à part, les appelant des éléments dont la nature nerveuse est incertaine (Zellen von Zweifelhafter nervôsen Natur) ; Braun (6) les regarde comme une forme de transition entre les fibres nerveuses et les autres cellules du parenchyme médullaire.
Les faits renfermés dans ces citations suffiront, je l’espère, pour en conclure que la substance médullaire des corps surrénaux renferme des cellules dont les unes rappellent parfaitement, par leur aspect, les éléments des ganglions sympathiques voisins, tandis que d’autres ne
fl) Holm, Ueber die nervôsen Elemente in der Néhennieren {Sitzungsher. der Wiener Acad, der Wiss., 1886).
(2) A. Dostojewsky, Ein Beitrag zur mikroskopischen Anatomie der Nebennieren bei Saugethieren {Arch. f mihr. Anat., vol. XXVII, 1886).
(3) Communiqué dans le travail de R. Verardini, Nuovo contributo allô studio délia malattia d'Addison (Memorie délia R. Accad. delle scienze delV Istituto di Bologna. Série IV, t. IX, 1888).
(4) A. Moers, Ueber den feineren Bau der Nebennieren {Arch.f. path. Anal. U. Phys., vol. XXIX, 1864).
(5) A. Brunn, Ein Beitrag zur Kenntniss des feineren Baues und der Entwickelungsgeschichte der Nebennieren {Arch. f. mihr. Anat., vol. VIll, 1872).
(6) Braun, Bau und Entwichelung der Nebennieren bei Reptilien {Arbeiten aus dem zool. Institute zu Würzburg, vol. V, 1879).
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leur ressemblent absolument pas, et enfin qu’il s’en trouve d’autres qui résument certains caractères de ces deux catégories de cellules. Ces formes sont plus ou moins nombreuses, suivant les animaux, et très probablement aussi, suivant l’âge de ceux-ci et les périodes d’activité ou de repos de la glande. C’est de cette unique particularité que dérivent les grandes différences de jugement porté par les auteurs.
L’aspect et le contenu chimique est insuffisant pour caractériser les éléments en question ; il ne reste alors, comme unique critérium, que l’examen de leurs rapports avec les fibres nerveuses, pour juger de leur nature. Or précisément il existe actuellement, sur les connexités de certaines cellules ganglionnaires sympathiques avec leurs nerfs respectifs, des observations très exactes qui permettent toujours davantage de conclure à une ressemblance notable entre les dites cellules et les éléments de la substance médullaire des capsules surrénales.
Déjà Beale et Arnold rencontrèrent, dans le sympathique de la grenouille, certains éléments ganglionnaires en connexion avec deux fibres, l’une droite et l’autre enroulée en spirale autour de la première. Plus tard Ehrlich (1) trouva, au moyen de sa méthode nouvelle au bleu de méthylène, que de ces parties il n’y a que la fibre en spirale qui se colore. Cette dernière se divise à la surface de la cellule et y forme un réticule nerveux terminal qui englobe dans ses mailles une partie plus ou moins étendue de la cellule ou même toute celle-ci. Des filaments réticulaires partiraient des autres divisions terminées par un renflement. Aronson (2) confirma les assertions d’Ehrlich après avoir répété ses recherches. Il en est de même d’Arnstein (3); seulement ce dernier trouva que les parties renflées correspondent toujours aux noeuds du réticule et que quand ils paraissent être terminaux, cela est dCi à une coloration incomplète du réticule.
Un autre observateur, Feist (4), ajoute que le pôle de la cellule
(1) P. Ehrlich , Ueher die Methylenhlaufàrhung als histologische Méthode (Deutsche med. Wochenschrift, 1886, n. 4).
(2) H. Aronson, Beitrage zur Kenntniss der centralen und peripheren Ner- 'oenendigungen. Inaug. Dissert. Berlin, 1866.
(3) K. Arnstein, Bie Methylenhlaufàrhung als histologische Méthode {Anat. Anzeiger, 1887, p. 130).
(4) B. Feist, Beitrage zur Kenntniss der vitalen Methylenhlaufàrhung des ^ervengewehes {Arch. f Anat. u. phys. Anat., fasc. 1-2, 1890.
krchives italiennes de Biologie. — Tome XVI.
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dans laquelle se termine la fibre spiralée est souvent mis en évidence par la coloration bleuâtre d’ une substance granuleuse de laquelle émergent de gros granules de la même couleur.
Or les particularités de la fibre spiralée correspondent de bien près à celles que j’ai décrites pour les fibres nerveuses de la substance médullaire. Mais Feist est allé encore plus loin. En effet, tandis qu’Ehrlich considère la fibre droite comme centrifuge et la spiralée comme centripète, Feist ne regarde la première que comme un simple prolongement protoplasmatique de nutrition, tandis que le prolongement nerveux, c’est-à-dire le seul qui parte de la cellule et soit en continuité avec les fibres du sympathique, serait représenté par la fibre en spirale. Dans ce cas l’analogie entre certains éléments sympathiques et les éléments médullaires des capsules est encore plus grande, parce que je ne parvins jamais à constater que les courts prolongements des cellules capsulaires se continuassent avec les fibres nerveuses.
L’analogie est encore plus grande si l’on tient compte d’autres faits et surtout des découvertes récentes de Smirnow. Il y a longtemps que, parmi les éléments du sympathique, Mayer (1) distingua, outre les cellules nerveuses ordinaires, des formes ayant un caractère spécial, qu’il nomma « Zellennester ». Elles sont constituées par une agglomération de petits corps composés d’un nucléus et d’un peu de protoplasme, parmi lesquels se trouvent d’autres cellules plus grandes. Ces éléments, qui sont enveloppés d’une capsule connective commune, ne seraient que contigus aux nerfs et non continus avec eux. Or, d’après Mayer, ces formations particulières seraient représentées aussi dans la substance médullaire des capsules surrénales.
Dostoiewsky, à son tour, fit remarquer que, dans les ganglions nerveux situés en dehors des capsules surrénales, se trouvent des groupes de cellules qui ont l’aspect des cellules de la substance médullaire et qui en présentent les réactions chimiques. Stilling (2) confirma tout récemment les assertions de Dostojewsky.
On trouve dans les ganglions du sympathique abdominal, surtout dans
(1) 1. Mayer , Beohachtungen und Reflexionen üher den Bau und die Vorrichtungen des sympathischen Nervensystems {Sitzungsher. der W^iener Acad, der Wiss., vol. LXVI, 1872).
(2) H. Stilling, A propos de quelques expériences nouvelles sur la maladie d' Addison {Revue de Médecine., ann. X, 1890).
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■ ceux du lapin, du chat et du chien, de petits corpuscules composés de cellules qui se colorent en bleu par le persulfate de fer, et en brun par le bichromate de potasse, comme les éléments médullaires des capsules. Ces corps ont une tunique connective commune, possèdent de petits vaisseaux capillaires et correspondent cependant évidemment aux « Zellennester » de Mayer. En étudiant la structure des cellules nerveuses du sympathique des amphibies au moyen de la réaction vitale d’Ehrlich, Smirnow (1) réussit aussi à mettre en évidence la connexité des fibres nerveuses avec les nids cellulaires de Mayer. Dans la capsule commune qui renferme les cellules brunes existe un réticule nerveux qui est tout à fait semblable au réticule qui se trouve à la surface des cellules ganglionnaires du sympathique.
Les fibres nerveuses revêtent la forme d’un réticule général qui entoure toute l’agglomération des cellules et pénètrent aussi entre ces dits éléments. Le réticule envoie ensuite une, deux ou plusieurs fibres qui passent dans les troncs nerveux.
En considération de cette disposition particulière des fibres nerveuses, Smirnow regarda les nids cellulaires comme des cellules nerveuses entourées par une capsule commune. On le voit, les constatations de Smirnow coïncident parfaitement avec ce que j’ai trouvé dans la substance médullaire des capsules surrénales. Ici encore, chacun des groupes cellulaires est entouré par une capsule connective commune et environné par un réticule nerveux général dont quelques fibres seulement pénètrent entre les différents éléments. Si donc, comme le fit Smirnow, on veut considérer les nids cellulaires du sj^mpathique comme étant composés d’éléments nerveux, toutes les cellules de la substance médullaire des capsules, doivent, pour les mêmes raisons, rentrer dans cette catégorie.
(1) A. Smirnow , Die Struktur der Nervenzellen im Sympathicus der Awphihien (Arch. f. mikr. Anat.^ vol. XXXV, 1890).
EXPLICATION DES FIGURES
Fig. 1. — Faisceau nerveux de la substance médullaire avec terminaison à réticulum en forme d’une sphère creuse.
Fig. 2. — Fibres nerveuses qui se terminent en grappe.
De l’action délétère du sang sur les protistes (i).
ExpêriE:mces du D>- FAUSTO FAGGIOLI, assistant.
(Laboratoire de Pharmacologie expérimentale de l’Université de Gênes).
Gomme matériel d’expérience je me suis servi de quelques-uns des protistes les plus connus, de l’ordre des infusoires ciliés. Ils représentent donc le réactif vivant des liquides sanguins mis en expérience.
En examinant le contenu de l’intestin d’une grenouille, dans la période d’hibernation, je fus surpris d’y trouver d’innombrables protozoaires de différentes espèces, depuis les grosses balantides et les opalines, jusqu’aux petits flagellés. Je me demandai alors comment, dans le repos des fonctions digestives et dans la diminution d’activité de toutes les autres fonctions, un si grand nombre de parasites se développant, ceux-ci n’arrivaient pas dans le torrent circulatoire et, y pullulant, ne compromettaient pas l’existence de leur hôte. Ayant pris alors une goutte de sérum du sang de la grenouille, je l’ajoutai à une goutte égale de liquide intestinal très riche des mêmes protistes endoparasites, et je ne tardai pas à constater qu’elle exerçait sur cette dernière une action fortement délétère. Les altérations étaient fonctionnelles et morphologiques. Les protistes perdaient sur l’instant la faculté d’avancer en ligne droite; ils tournaient avec célérité sur l’axe longitudinal ou sur l’axe transversal, et s’arrêtaient, tandis que les vibrations des cils devenaient visibles, ralenties et non coordonnées, et que les vésicules contractiles restaient en diastole exagérée. En même temps des déformations se produisaient, les dimensions du protiste se réduisant, les expansions paraplasmiques apparaissant sous forme de gouttelettes transparentes périphériques, les noyaux se dessinant d’une manière marquée et enfin la désagrégation se produisant.
(1) Bullettino délia R. Accademia medica di Genova, ann. VI.
DE L’action délétère du sang sur les protistes
A. la place de chaque protiste restait un petit amas de résidus protoplasrnatiques, consistant en granulations, gouttelettes de paraplasma, lambeaux d’hyaloplasma, noyau et nucléole, caractérisés par une légère teinte jaunâtre. Tout cela dans l’espace de quelques minutes, bien que le sérum sanguin, dans l’expérience, restât dilué d'un volume de liquide intestinal égal au sien, c’est-à-dire que son activité fût réduite de moitié.
Il en résultait donc, comme conséquence, que le sang de la grenouille, déployant une action hautement toxique sur les protistes endoparasites, pouvait être considéré comme un moyen de défense de l’espèce, dans la lutte pour l’existence.
Cette conclusion pouvait-elle s’appliquer à un très grand nombre d’autres cas, en revêtant le caractère de concept général? Pour m’en assurer, je dirigeai mes recherches sur une élude de l’action du sang sur les protozoaires, depuis le sang des métazoaires inférieurs, dans lesquels commence à peine à se différencier un système circulatoire, jusqu’au sang des vertébrés supérieurs et de l’homme, et j’employai l’hémolymphe pure quand je ne pouvais avoir le sérum à cause du manque de coagulation du sang.
Le nombre des espèces mises à profit, parmi les invertébrés et les vertébrés, dont j’ai examiné l’activité de l’hémolymphe ou du sang sur le protoplasma des protistes, n’est pas inférieur à 70.
Le liquide sanguin était pris directement du cœur ou du vaisseau dorsal. On en faisait immédiatement l’examen microscopique, à un grossissement médiocre (400-500 diam.), avec deux gouttes de volume égal, l’une de l’infusion riche de protistes et l’autre du sérum sanguin, en mettant les deux gouttes ensemble dans le même porte-objets concave.
On examinait les préparations dès qu’elles étaient exécutées, et à plusieurs reprises, dans le cours de l’heure suivante. Én cas d’observations ultérieures on les conservait dans la chambre humide.
Les espèces préférées, pour les expériences, ont été les suivantes: 1° Paramaecium aurelia, Müller (1). C’est un des infusoires les plus communs; facilement cultivable, il peut, avec le renouvellement successif des cultures, offrir pendant longtemps, une large moisson aux expériences. En outre, ayant été l’objet des nombreuses observations d’éminents micrographes, tels que Robin, Balbiani, Bütschli,
(1) Sa. VILLE Kent, A Manual of the Infusoria. Lundon, 1880-82, pl. XXVI, fig. 28.
F. FÂGGIOLI
il offre l’avantage d’être une espèce bien connue dans ses particularités physiologiques et structurales. Pour ces raisons je n’ai pas hésité à le préférer. Il est de forme semi-cylindrique, arrondi aux extrémités, entièrement revêtu de cils vibratiles invisibles à l’état normal, à cause de la célérité des vibrations, mais attestés par une auréole périphérique où l’on remarque le tourbillonnement des corpuscules environnants.
2° Paramaecium holpoda, Ehrenberg (1). Il appartient au même groupe que l’espèce précédente, mais il est d’une conformation ovale et de dimensions beaucoup plus petites. Il a une seule vésicule contractile à la base du corps.
3° Glaucoma scinUllans, Ehrenberg (2). De conformation parfaitement ovale, revêtu de cils vibratiles très fins sur toute la superficie, il ne s’éloigne pas beaucoup, comme grandeur, de l’espèce précédente. Il est caractérisé par deux lambeaux vibrants à l’ouverture ovale.
40 Trîchodon cüiatus, De Fromentel (3). Espèce plus petite que les deux précédentes, de forme palmaire, arrondie aux extrémités, très transparente et hérissée de cils extrêmement ténus.
5° Stylomjchia mytüus, Ehrenberg (4). C’est un hypolrique de dimensions très notables, de conformation ovale allongé, aplatie sur la face ventrale, et avec la plus grande courbe ovale à l’extrémité antérieure. Outre les cils limités à la superficie ventrale seule, et aux bords, il présente d’autres appendices désignés sous le nom de cirres, cornicules, aiguillons.
Le Colpoda cucullus, MülL, le Coleps liirtus, Ehr., VHalteria grandtnella, Duj., et, pour les grosses espèces, VAmphileptus cycnus, Glap. et Lach., et le Stentor polymorphus ont peu servi, en comparaison des espèces précédentes, et, spécialement, de P. Aurélia, Müll., et de O. scinUllans, Ehr., qui ont été employées pendant toute la durée des recherches.
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(1) De Fromentel, Études sur les Microzoaires. Paris, Masson, 1874, pl. XXI, fig. 22.
(2) Ehrenberg, Die Inf usionsthierchen als volkommene Organismen. Leipzig, pl. XXXVI, fig. 5; Dujardin, Histoire naturelle des infusoires. Paris, 1841, pl. VIII, fig. 8, et pl. XIV, fig. 4; Stein, Der Organismus der Infusionsthieren. Leipzig, 1859-67, pl. VI, fig. 45 et 46.
(3) De Fromentel, Op. cit., pl. XVII, fig. 9-9».
(4) Claparède et Lachmann, Etudes sur les infusoires, etc. Genève, 1858-61, pl. VI, fig. 1, D, Ib, le; Saville Kent, Op. cit., pl. XLV, fig. 18-21.
DE l’action délétère DU SANG SUR LES PROTISTES
De tout l’ensemble des expériences exécutées, résulte une conclusion quL sous forme de principe général, peut être formulée comme il suit ;
« Tous les liquides sanguins exercent une action hautement dBètère sur le protoplasma des p)rotistes. »
Cette action est indépendante de la réaction plus ou moins alcaline des liquides eux-mêmes. On peut avoir des cas de sérums sanguins presque neutres, très actifs, et, viceversa , inertes, bien que doués de la plus grande alcalinité; par exemple, l’hémolymphe d’un mollusque gastéropode {Hélix pomatia L.) qui, avec une réaction fortement alcaline, se montre peu ou non actif, mérite d’être noté.
L’action délétère exercée consiste essentiellement: 1“ en altérations de la vibration ciliaire avec absence de coordination et ralentissement final des mouvements; 2“ en froncements dans l’ectoplasma, et réduction consécutive dans les dimensions; 3° apparition marquée de noyaux, et diastole des vésicules contractiles; 4® état vacuolaire de l’endoplasma ; 5'" transsudation de gouttelettes paraplasmiques à la surface ; 6° désagrégation ou diffluence; 7" résidus consistant en légers amas de lambeaux d’hyaloplasma, gouttelettes de paraplasma, granulations isolées, noyaux et nucléoles bien délimités et avec teinte jaunâtre acquise post mortem.
Gomme corollaire du principe énoncé un peu plus haut, il résulte que tous les animaux pourvus d'un liquide sanguin, possèdent, en celui-ci, un puissant moyen de protection de l'espèce contre les attaques des infiniment petits dans la lutte incessante pour l’existence.
Parmi les exceptions, outre l’hémolymphe de X Hélix pomatia L., déjà citée, je note aussi, pour les invertébrés, celle de la Paludina vivipara L., gastéropode d’eau douce, celle de VHirudo medicinalis L., au moins à l’état de captivité, de deux coléoptères aquatiques, fréquents dans nos étangs, le Colyml)etes coriaceus et X Acilius sulcatus L. (dytiscus) et d’un hémiptère hydrocore, la Hepa cinerea L. Un fait mérite d’être mentionné : tandis que, pour le dytiscus, l’hémolymphe, tirée de l’insecte à l'état adulte, se montre inerte, elle se montre, au contraire, active si elle est prise pendant l’état larval. Il faut, de plus, remarquer que, dans le dytiscus en parfait développement, il s’établit, sur les côtés du corselet, des sécrétions douées d’un pouvoir délétère intense sur les protistes. Il suffît d’une gouttelette de ce liquide laiteux et d’odeur nauséabonde pour rendre fortement toxique 1 cc. d’eau distillée. Parmi les vertébrés, on peut citer com.me exemple de sérum inerte celui qui a été obtenu du sang du Carassius auratus, le poisson
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doré de la famille des cyprinoïdes, très commun dans les bassins de i i-.' nos jardins. Au contraire, le sérum de sang de tanche (Tinca vul- fei i gay'is Guv.j se montre très actif, de même celui de la carpe fCypri- W nus carpio L.), bien qu’il s’agisse de deux poissons de la même famille lli que l’espèce précédente, et très rapprochée de cette dernière par la ||| position systématique. De même on reste surpris de l’inactivité de ||| l’hémolymphe de X Hélix pomatia L., alors que l’on constate l’activité ||| de celle de V Hélix cespitum, Drap., espèces qui ont des affinités au lll point de rentrer dans le même genre. La distinction spécifique que ||] l’on peut établir entre ces deux espèces se fonde mieux sur les notes II physiologiques que sur l'extériorité des caractères morphologiques. ||
Dans une seconde période des expériences, je recherchai quel était II le composant (ou les composants) de l’hémolymphe ou des sérums san- Il guins auquel on devait attribuer l’action délétère. Il
Tirant profit de l’expérience négative avec le sérum sanguin du II Cay'assius auratus, je passai deux de ces cyprins dans un litre d’eau II auquel j’ajoutai, successivement, à plusieurs reprises, du chlorure II sodique, jusqu’à obtenir, dans l’espace d’une semaine, la solution au titre de 10 °/o- Deux autres cyprins furent mis, comme contrôle, dans un litre d’eau ordinaire. Les uns aussi bien que les autres se maintinrent dans de très bonnes conditions.
Après 17 jours, on expérimenta le sérum du sang des cyprins de la solution saline, en les sacrifiant et en tirant le sang directement du cœur. On fît de même avec les cyprins de contrôle.
Les deux sérums se montraient neutres au papier réactif, mais celui des cyprins tenus dans la solution saline était très délétère, et celui des cyprins conservés dans l’eau douce restait inactif.
Je répétai une expérience analogue avec l’hémolymphe de V Hélix pomatia L. On tint, pendant 0,15' , deux de ces gastéropodes, dans 32 cc. d’une solution de Na Cl à 2®/,,. Après les en avoir retirés, on mesura de nouveau le liquide sur lequel on les avait laissés bien égoutter, et on trouva que la solution était descendue à 28 cc. Chaque mollusque avait donc absorbé 2cc. de la solution saline. Les ayant placés sous une cloche de verre, on les vit, peu de temps après, ramper sans perte de liquide et adhérer ensuite aux parois, en formant l’épiphragme. 7 jours après, on les remit dans la solution saline au même titre (2 °/q) et on les y laissa pendant 0,25'. On trouva également que chaque gastéropode avait absorbé, en moyenne, 2 cc. de la solution.
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Différentes fois ces immersions furent répétées pendant la durée de — 0,30'. On trouva toujours que, remis sous la cloche de verre, les mollusques se maintenaient en très bonnes conditions, rampant çà et là, et finissant par adhérer au verre en s’enfermant dans l’épiphragme.
32 jours après, l’hémolymphe tirée directement du cœur fut expérimentée en en comparant l’action sur les protistes avec celle des gastéropodes de contrôle. A parité de conditions, on eut pour résultat, que l’hémolymphe des premiers était devenue fortement délétère, tandis que celle des seconds restait inerte. Pour les caractères physicochimiques (fluorescence, alcalinité, etc.), les deux hémolymphes ne différaient pas l’une de l’autre.
A ce point je fis l’expérience suivante. Dans une capsule de platine, furent réduits à consistance gélatineuse, au bain-marie, 4 cc. d’hémolymphe ài' Hélix pomatia L. normale. On procéda ensuite à l’incinération et les cendres furent reprises dans le même volume d’eau distillée. Ce sérum artificiel était de la même réaction alcaline intense que l’hémolymphe mère; mais, ayant exécuté les préparations à conditions égales, on n’eut pas de résultats différents de ceux qui ont déjà été indiqués pour l’hémolymphe naturelle, c’est-à-dire, action négative. Au contraire, ayant obtenu, avec le même procédé, les cendres de 2 cc. d’hémolymphe de gastéropodes soumis à la solution saline, et les ayant reprises dans le même volume d’eau distillée, on eut un sérum artificiel qui, essayé sur les mêmes protistes, et dans des conditions identiques d’expérience, se montra très délétère.
Ces recherches prouvèrent que l’hémolymphe des gastéropodes traités par la solution saline, et le sérum artificiel relatif, obtenu avec les produits d’incinération de l’hémolymphe devaient, au fait de l'introduction de Na Cl dans l’expérience, d’avoir acquis leur activité.
J’étendis les observations, en comparant le pouvoir délétère du sérum physiologique de vertébrés supérieurs (lapin, brebis, bœuf, chien, porc) et de l’homme lui-même, avec celui qui est exercé par les sérums artificiels correspondants, obtenus avec les produits d’incinération, de la manière rapportée ci-dessus. Il ne se trouvait pas, dans les résultats, de différence notable entre les deux sérums (physiologique et artificiel) mis en comparaison. A parité de circonstances expérimentales, le mode d’action et le temps nécessaire pour se manifester, étaient en correspondance parfaite.
J’exécutai alors, sur les protistes, une série de recherches sur le mode d’action de chacun des composants inorganiques des sérums
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sanguins des vertébrés supérieurs et sur les doses limites procentuelles qui marquent le passage de l’inertie à l’activité, de ces mêmes composants. (Nous savons, par les analyses de Schmidt, que, en moyenne, sur 100 parties de sérum humain, il se trouve 0,851 de sels, et que le mieux représenté quantitativement est Na Cl (0,55 %) ). Je laisse de côté les phosphates (alcalins ou alcali no-terreux), parce qu’ils sont très peu actifs, quelques-uns insolubles et, du moins en partie, dus à l’incinération des substances albuminoïdes. Le phosphate disodique, par exemple (Nag HPO^), commence à exercer une lente action délétère seulement avec des doses qui, dans les préparations, dépassent
L’étude des doses limites d'action dèlèière pour sur les protistes me prouva qu’elles correspondent, pour Na Cl, à 0,25 %, pour K Cl, à 0,20 °/o, pour Kj SO^, à 0,12 "/q, c’est-à-dire que l’action du K Cl et du Kg SO4, qui, suivant l’analyse de Schmidt, se trouvent, dans le sérum, en fractions variables de 0,02 à 0,04 °/(,, devenait tout à fait négligeable, tandis qu’il fallait tenir grand compte du Na Cl, nuisible à une dose de beaucoup inférieure à la dose procentuelle normalement représentée dans le sérum.
Quant aux composés organiques du sérum sanguin (graisses, albumine, glycose, urée, cholestérine, etc., etc.), ils se montrèrent, s’ils étaient insolubles, comme, p. ex., la cholestérine, absolument inactifs, même ajoutés en excès aux préparations; s’ils étaient solubles, ils restèrent inertes, à des doses °/o de beaucoup supérieures à celles qui, normalement, les représentent dans le sérum. Ainsi l’urée restait inactive dans la proportion de 0,50 °/o, et la glycose dans celle de 2 ^/q. On doit en dire autant des fortes solutions albumineuses (15 gr. ®/q) avec lesquelles on n’obtenait pas d’autre phénomène notable à l’exception d’un brunissement du protoplasma.
Dans une troisième période de recherches, j’instituai des expériences comme contre-épreuve des résultats précédents. Je me borne à les résumer sommairement:
1® Nous savons, par les études de L. Frédericq sur l’influence de la salure de l’eau sur le sang des animaux marins, que, spécialement pour les crustacés et pour les mollusques, il est démontré qu’il s’établit un certain équilibre de composition chimique dans les constituants inorganiques de leur sang avec le milieu externe. Ce fait suggère l’idée que si l’action délétère des liquides sanguins est due aux sels
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solubles, et surtout au Na Cl, dans le cas d’hémolymphes ou de sérums de sang d’animaux marins, leur action doit être négative en expérimentant sur les mêmes protistes marins. En effet, l’hémolymphe de XAplysia depilans L., de VOctopus vulgaris Lam., le sérum d’hémolymphe du Carcînus moenas Bas., du Scyllarus ardus Koern et du pagurus angulatus Edw., le sérum du sang de diverses espèces de poissons du genre Blennius Art., se montrèrent inactifs, expérimentés de la manière habituelle sur le Condylostoma patens Dujar. et sur différents autres infusoires marins du genre Euplotes et Lacrymaria.
2° L’étude de différents liquides organiques dans leur action comparée à celle du sang, pour établir leur analogie ou leur divergence avec celui-ci, contribue à nous confirmer dans les appréciations données à ce propos. Ainsi le sérum de lymphe prise directement da canal thoracique d’un chien, fut très actif. Nous savons, cependant, par les analyses de Nasse, que, sous quelque régime que ce soit, Na Cl s y trouve dans les limites de 0,65 — 0,67 ®/q. De même, l’action de l’urine humaine est des plus délétères, mais nous savons à quelle dose élevée (1,02 ®/o) le Na Cl est représenté dans la composition moyenne de l’urine humaine normale. Au contraire, la salive mixte de l’homme se trouve inerte; mais, par les analyses (Jacubowitsch), nous savons que les chlorures alcalins y sont, en moyenne, représentés en faible dose (0,08%)- Un grand nombre d’autres exemples semblables pourraient être cités.
3° Si l’action délétère des sérums sanguins et d’autres liquides organiques est véritablement due à la présence des sels solubles, elle doit disparaître au moyen de la dialyse de ces mêmes liquides. Les expériences furent faites sur le P. aurelia Müll., sur la S. w.ytîlus Ehr., sur le G. sdnUllans Ehr., avec du sérum de sang de quelques-uns des vertébrés supérieurs domestiques (chien, brebis, porc, bœuf) et de l’homme lui-même, avec de l’urine humaine normale et avec un limpide liquide citrin, obtenu au moyen d’une paracentèse et très actif. Les résultats furent constamment tels qu’on le prévoyait. Tandis que les sérums devenaient inactifs, le liquide externe, s’il était mis en quantité égale à celle du sérum à dialyser, devenait délétère. Je dois même ajouter que les sérums dialysés devenaient un excellent milieu de culture pour les infusoires et que, plusieurs fois, je recourus à ce moyen artificiel pour renouveler les cultures et spécialement pour conserver celles des glaucomes qui servirent ensuite à d’autres recherches. Vice versa, en intervertissant l’expérience, je pus rendre
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délétère l’hémolymphe de Y Hélix pomatia et du Carassius auratus, j en me servant, dans le dialyseur, comme liquide externe, d’un sérum M artificiel obtenu, de la manière habituelle, des cendres d’un sérum f i sanguin actif.
Le sang du pigeon offre un sérum très délétère. Profitant d’un de ces animaux, t )i tenu en inanition pour des recherches physiologiques, et qui, journellement, ne j , recevait qu’une faible quantité de sels, on put constater que la toxicité du sérum 1 1 sanguin n’avait subi aucune variation. Chez un autre pigeon, tenu dans une |j inanition absolue, on trouva, au contraire, que l’action délétère s’était de beaucoup r<
affaiblie. I
En outre, il est bon de rappeler que, dans le nombre des observations faites, h. j’ai pu m’apercevoir que, parfois, sur des espèces dont le sérum sanguin se montre S i délétère d’une manière constante, on rencontre quelques exemplaires dont l’action fil est beaucoup moins intense et même négative: par exemple, la Lacerta viridis L., li a un sérum sanguin très actif; cependant il m’arriva de rencontrer un exemplaire !i ! que je ne parvins pas à conserver vivant comme les autres, et dont le sérum san- d:i guin était tout à fait inerte.
Ces oscillations, en moins, dans le degré d'intensité du pouvoir délétère du sérum n du sang peuvent se rencontrer aussi chez l'homme, en état apparemment normal li et dans des cas pathologiques. Je cite le garçon actuellement employé au Laboratoire (G. Giglioli). Quand il se présenta pour entrer en service, il était un peu ^ dépéri en raison des tristes conditions pécuniaires dans lesquelles il se trouvait. L’examen du sang était peu satisfaisant, quant à l’état des globules; mais, ce qui ^ est intéressant pour notre cas, c’est que le sérum se montrait très peu actif sur les protistes. Lorsqu’on l’examina de nouveau, 3 mois après, on y constata l’acti- |i vité propre du sérum. 11 m’arriva de faire une observation semblable sur un ma- I lade de la Clinique Médicale de cette Université, affecté de pulmonite. Celui-ci a j subi 2 saignées à la distance de deux jours l’une de l’autre. Pouvant avoir le sérum P sanguin d’un même malade, avec du sang soustrait dans des temps différents de | la maladie, j’instituai des observations de contrôle, desquelles il résulta que, tandis | que le sérum de la P® saignée était très peu actif, celui de la 2®, au contraire, ^ le devenait. 11 va sans dire que le malade n’avait subi l’action d’aucun médicament. |
En récapitulant les faits exposés jusqu’à présent, il est permis d’é- ! tablir les conclusions suivantes: '
1” Le sang, dans toute la série animale, est doué d’une action J délétère sur le protoplasme des êtres inférieurs unicellulaires; j
2" Cette action est due à la présence des sels, et surtout du Na Cl; | elle peut être considérée comme un moyen de protection de l’espèce j contre les infiniment petits; et, là où ils manquent, par exception, il |
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est possible, clans un grand nombre de cas, de trouver des sécrétions protectrices douées d’un haut pouvoir toxique sur les protistes;
3° Pour une espèce donnée, on n’a pas une constance absolue du pouvoir délétère, dans ses représentants, mais on peut noter des cas d’oscillations, en moins, jusqu’à des valeurs négatives.
Dans ce dernier cas, on peut supposer que ces oscillations coïncident avec des circonstances occasionnelles de processus morbides de caractère infectieux.
La, cirGiilation du sang dans le rein sons Laetion de quelques substances
par le D»- MANFREDO ALBATiESE.
Depuis longtemps on a compris combien il serait intéressant de connaître l’état de la circulation rénale, en ce qui regarde les rapports entre les modifications des vaisseaux du rein et l’activité ou le repos de cet organe. On chercha d’abord à résoudre cette question au moyen des circulations artificielles ; mais cette méthode ne put donner des résultats exacts, car on était dans des conditions d’expérience qui s’éloignaient beaucoup des conditions physiologiques. Et en effet : l’influence du système nerveux est abolie et l’activité des tissus est très différente de la normale, comme on put le constater en examinant le liquide qui coulait des uretères, et dont la composition était très diverse de celle de l’urine.
On doit donc admettre que toutes les expériences faites sur le rein isolé n’ont pas de valeur pour la détermination des rapports entre la
(1) Annali di chimica, vol. XIII, série IV, 1891.
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circulation sanguine et la fonction rénale. Elles peuvent seulement nous faire connaître les modiflcations des vaisseaux sanguins, sous l’inlluence des substances qui agissent directement sur eux ; et c’est sous ce point de vue que les recherches du Prof. Mosso ont un si grand intérêt, car c’est à lui que nous devons une méthode rigoureuse pour mesurer le volume du rein et en connaître les modiflcations.
En 1883, MM. Roy et Gonnheim inventèrent un instrument, Voncomètre, grâce auquel on peut étudier les moindres changements dans le volume du rein en laissant cet organe en place. Ces deux auteurs publièrent un mémoire riche de conclusions intéressantes qui jettent, pour la première fois, un peu de lumière sur quelques faits regardant la physiologie du rein (1).
Les conditions qui, généralement, sont considérées comme favorables à la sécrétion urinaire, sont: l’augmentation de la pression sanguine et de la quantité de sang qui circule dans les reins et l’activité plus grande des cellules épithéliales. C’est donc la tâche de la Pharmacologie et de la Physiologie de rechercher lequel de ces facteurs entre en jeu, quand la sécrétion urinaire est augmentée. Je me suis proposé, en conséquence, de déterminer, avant tout, les modiflcations apportées, par quelques substances, dans la circulation rénale, pour connaître le rapport qui existe entre celle-ci et la diurèse. J’ai commencé mes recherches avec quelques substances qui ont, sans aucun doute, le pouvoir d’accroître la quantité de l’urine éliminée. Je me suis servi de Yoncomètre de MM. Roy et Gonnheim en enregistrant le tracé du rein au moyen de Yoncographe. J’ai expérimenté sur les lapins et sur les chiens, mais le plus souvent sur ces derniers, qui se prêtent mieux à ce genre de recherches.
Je découvrais le rein du côté de la région lombaire, et je le mettais dans l’oncomètre après l’avoir soigneusement isolé des tissus voisins. J’opérais toujours sur l’animal profondément anesthésié par le chloroforme, et j’attendais que l’action du chloroforme fût complètement dissipée avant d’enregistrer les premiers tracés normaux. Quand le volume du rein restait constant, j’administrais les substances à étudier; ce furent: 1° la caféine; 2® le chloral; 3® le curare.
Des nombreuses expériences faites je pus constater que la caféine produit toujours une légère augmentation du volume rénal; fait qui
(1) Virchow's Arch.. ann. 1883, vol. 92.
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concorde avec l’action que cet alcaloïde exerce sur le cœur, et avec le pouvoir qu’il a de dilater les vaisseaux sanguins.
Le chloral agit d’une manière analogue à la caféine, c’est-à-dire qu’il augmente le volume du rein, mais son action est beaucoup plus marquée. Il faut noter aussi, qu’on a, immédiatement après l’injection intraveineuse, un abaissement passager du tracé oncographique, plus ou moins sensible selon que l’injection est faite avec plus ou moins de rapidité. Si, après avoir administré du chloral , on injecte de la caféine, celle-ci élève encore le tracé oncographique déjà haut par l’action du chloral. Et on peut dire que ces deux substances, en agissant ensemble, produisent une dilatation des vaisseaux, égale à la somme des effets qu’ils produiraient isolés.
Le curare ne modifie pas d’une manière sensible le volume du rein ; celui-ci est légèrement augmenté quand on associe la caféine au curare. Les résultats de ces dernières expériences concordent, en partie, avec ceux qui ont été obtenus par MM. Philips et Bradford (1), lesquels expérimentèrent sur la caféine et sur le curare. Je dois faire remarquer, pourtant, que le rapetissement passager que ces auteurs constatèrent après l’injection intraveineuse de citrate de caféine, n’est pas dû à une action particulière de cette substance sur les vaisseaux, mais qu’il faut l’attribuer à l’effet de l’injection intraveineuse sur le cœur et qu’il peut avoir lieu avec toutes les autres substances, comme il résulte de mes expériences.
De cette série de recherches on peut tirer des conclusions d’un certain intérêt. L’on peut, avant tout, affirmer que l’augmentation de la diurèse n’est pas en rapport avec l’afflux plus considérable de sang dans les reins. En effet, le chloral qui produit un accroissement insignifiant dans la quantité d’urine émise, détermine une notable augmentation du volume des reins ; et le curare qui fait augmenter sensiblement la diurèse, ne produit pas de changements notables dans le volume rénal. Il faut noter aussi que, s’il y avait un rapport de cause à effet entre l’affiux plus grand de sang dans les reins et la diurèse, nous devrions voir s’élever considérablement le tracé oncographique quand on ajoute la caféine aux autres substances ; car on sait combien est puissante l’action diurétique de la caféine jointe au chloral, et, encore plus, au curare. Or on a vu que l’augmentation de
(1) Journ. of Phys., vol. III.
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volume déterminée dans le rein par l’adjonction de la caféine aux jUi autres substances, n’est pas telle qu’elle puisse expliquer l’accroissement : lo considérable qui se produit dans la quantité de l’urine éliminée.
Les résultats que j’ai obtenus avec la caféine sont en opposition ul avec ce qu’affirme Schroeder (1). Cet auteur, pour expliquer la diu- 1 b rèse considérable produite par la caféine associée au chloral, dit que (p la caféine est diurétique parce qu’elle agit en stimulant l’épithélium |r rénal; mais, comme, d’un autre côté, elle excite le centre vaso-moteur te en produisant une constriction des vaisseaux du rein, son action diu- ft rétique en est amoindrie. Et il ajoute que, en effet, en associant la |. caféine au chloral, on a une notable augmentation dans la quantité jft d’urine émise, parce que la caféine continue à stimuler l’épithélium j i rénal, tandis qu’elle n’a plus d’action sur le centre vaso-moteur, qui n est déjà paralysé par le chloral. |
J’ai pu constater, au contraire, que la caféine ne produit pas, dans . |ii le rein, cette constriction vasculaire admise par Schroeder; et qu’on il a même une légère dilatation des vaisseaux. Ce fait confirme la cri- |i tique que Gervello et Lo Monaco ont faite de cette théorie (2). D’autre \ ' part, n’ayant pu constater, dans mes expériences, un rapport direct • entre l’augmentation de l’activité sécrétoire du rein et les faits circulatoires, je serais enclin à localiser dans les épithéliums rénaux, l’action ' des substances diurétiques étudiées. |
(1) Arch. f. exp. Path. u. Pharm.^ vol. XXII, p. 39, et vol. XXIV, p. 85.
(2) Archivio per le scienze mediche, vol. XIV, n. 7.
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Nouvelles études de physiologie normale et pathologique
par L. LUCIANI.
(Laboratoire de Physiolo^e de l’Institut d’études supérieures à Florence).
Abrège fait par le D'’ PESCAROLO Docent de Neuropathologie à l’Université de Turin.
Ce livre, dans lequel une plume élégante expose avec clarté et concision les résultats de recherches difficiles que l’auteur poursuivait ' depuis-huit-ans sur un des points les plus obscurs de la ph}^siologie des centres nerveux, fera époque dans les études relatives aux fonctions du cervelet. Il établit de nouveaux faits, démontre l’erreur de doctrines universellement admises et vient aider très efficacement, pour l’interprétation de certains phénomènes, non seulement le physiologiste, mais aussi le clinicien qui s’occupe des maladies nerveuses.
Cet ouvrage se divise en 17 chapitres. Dans le l®*" chapitre, l’auteur parle des méthodes opératoires pour les recherches physiologiques sur le cervelet; la question avait déjà fait un grand pas lorsque, e^l884, lui-même était parvenu à maintenir en vie des chiens privés de leur cervelet, tandis qu’avant on n’employait, pour ces études, que des vertébrés inférieurs (des batraciens, des poissons et des oiseaux).
Pour les recherches dont nous allons parler, on se servit de chiens ^Lde_singes, sur lesquels on étudia, dans leurs effets, trois sortes de mutilation cérébelleuse: ablation du lobe moyen, ablation d’une moitié
(1) Ce travail forme un volume de plus de 300 pages, enrichi de nombreuses gravures intercalées dans le texte. Florence, Le Monnier S’’®, 1891.
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latérale, extirpation de tout le cervelet. Les résultats de ces investi- n gâtions sont si importants pour la physiologie et la pathologie du cervelet que, pour faire connaître la méthode opératoire à laquelle ! ; on doit un si grand progrès, nous allons reproduire les paroles mêmes in de l'auteur.
« Après avoir obtenu une bonne narcose de l’animal par plusieurs ! ; injections hypodermiques de morphine et de chloral, on le fixe con- i; venablement dans mon appareil (V. figure dans mon premier mémoire), \ • la tête fléchie en bas afin de bien dégager la région de la nuque, i) On découvre ensuite la portion de l’occipital qui s’étend depuis la I protubérance externe et les lignes semi-circulaires de cet os jus- ii qu’à la membrane occipito-atlantoïdienne, séparant, sur cette direction, ;ii les muscles de la nuque, détachant en partie leurs adhérences aux O lignes semi-circulaires susdites et les écartant sur les côtés au moyen i ) de crochets tirés par des poids de plomb. Avec une légère tréphine m on enlève un disque osseux de l’occipital découvert, on élargit la 1 brèche avec une petite tenaille ostéotome, en évitant, autant que possible, les fortes hémorrhagies et surtout l’ouverture des sinus veineux ï\ transverses, qui rendrait immanquablement l’animal exsangue. L’ou- |i verture artificielle est, dans sa partie supérieure, de forme semi-circu- ji la ire et arrive presque jusqu’à la imotubèrance externe et à la ligne i semi-circulaire de l’occipital; dans sa partie inférieure, elle s’étend i jusqu’au grand trou occipital, permettant ainsi de voir toute la région, ji les limites inférieures du cervelet et la pointe du calamus scriptorius t du bulbe. L’ablation de la dure-mère en correspondance de cette ou- ^ verture met à découvert toute la partie inférieure du lobe cérébelleux > moyen et deux petits segments des lobes latéraux. j
« Après cela, on peut immédiatement procéder à l’ablation partielle \ ou totale du cervelet. ;
« Mes recherches comprennent trois sortes de mutilation cérébelleuse : [
l’ablation du lolje moyen du cervelet, celle d’une moitié latérale et j celle du cervelet tout entier. L’extraction du lobe cérébelleux moyen | est relativement facile. Au moyen d’un très fin couteau de Graefe bien aiguisé, on commence par séparer, en grande partie, ce lobe des lobes ' latéraux au moyen de deux incisions antéro-postérieures qui pénètrent au moins jusqu’aux deux tiers de l’épaisseur du cervelet. Ensuite, au moyen d’une petite cuillère à bords tranchants et à manche recourbé, on suit la ligne médiane jusqu’à l’extrémité de la tente du cervelet, et, faisant une pression sur le lobe moyen cérébelleux à sa partie anté-
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rieure, on le détache des tubercules bigéminés postérieurs, en déchirant \q voile médullaire antérieur; puis au moyen d’une traction de devant en arrière, on en extrait, par l’ouverture pratiquée dans l’occipital, une grosse portion. Pour arrêter l’hémorrhagie qui est la conséquence de cette opération, on introduit dans l’excavation un morceau d’éponge très fine après en avoir exprimé l’eau phéniquée ou la solution de sublimé corrosif 1 °/oo, qui l'a rendu aseptique. Successivement, on extrait, à petits morceaux, au moyen de la cuillère, d’autres parties du lobe moyen jusqu’à ce qu’on arrive à la couche profonde qui forme la voûte du quatrième ventricule, arrêtant, par de petits morceaux d’éponge aseptique, l’écoulement du sang, quand il masque le champ opératoire. Je disais, dans mon premier mémoire, que pour rendre complète la destruction du lobe moyen, je me servais d’un petit crochet pour délacérer sa couche la plus profonde et en provoquer ainsi la dégénérescence. Mais l’expérience m’a appris qu’en opérant ainsi on ne parvient pas à obtenir la dégénérescence complète du vermis antérieur. Je me suis persuadé que, pour atteindre ce but le mieux qu’il est possible, il faut aussi enlever les parties les plus profondes du lobe médian, mettant à découvert tout le sinus rhomdoïdal, ou plancher du quatrième ventricule. J’ai parfaitement réussi par le procédé suivant: quand l’exportation des couches supérieures du lobe moj^en est finie et qu’il n’y a plus que la couche profonde, on déchire avec de légères pinces le voile médullaire postérieur pour détacher la pyramide du lobe médian de ses adhérences avec les bords du calamus scriptorius ; on introduit la curette sous la pyramide de manière à la soulever légèrement, afin de pouvoir la séparer complètement des lobes latéraux; puis on renverse, de devant en arrière et vers le fond de l’excavation, tout ce qui reste du lobe médian, et on en fait une espèce de rouleau qu’on extrait après l’avoir parfaitement délivré, à coups de ciseaux, de ses adhérences avec les lobes latéraux. En suivant ce procédé, on peut constater qu’on a enlevé complètement le lobe moyen du cervelet. En effet, quand on a étanché, avec une petite éponge , le sang qui s’était amassé dans le sinus rhomboïdal mis à découvert, on aperçoit au fond de l’excavation, les tubercules bigéminés postérieurs et l’ouverture de l’aqueduc de Sylvius.
«Il importe de dire que, dans tous ces actes opératoires, on ne saurait jamais trop se garder de produire une lésion quelconque ou une pression nuisible sur le bulbe. 11 faut encore ajouter que même quand on a réussi à éviter tout fâcheux incident pendant l’opération.
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il arrive assez souvent que, lorsque le sinus rhomboïdal a été mis à t i découvert, l’animal soit pris de crampes rhythmiques musculaires, i i signes précurseurs d’accès épileptiques plus ou moins longs et intenses, n qui se répètent ensuite toujours plus fréquemment , de manière à : produire la mort après un ou deux jours d'état épileptique continu. ; ;
« Pour éviter cette conséquence qui rend vaines des opérations accomplies heureusement avec la plus grande précision, j’ai employé avec y succès les injections hypodermiques de chloral , pratiquées dès le 1 début des premières manifestations de crampes rhythmiques dans jit les paupières et dans quelques autres groupes musculaires, qui annon- 1 1 cent le développement d'un accès épileptique général. Les injections U doivent être répétées plusieurs fois, si la première n’a pas servi à i i empêcher l’attaque. Dans ces conditions d’excitation diffuse des centres i i nerveux, l’animal supporte des doses si fortes de chloral que, dans \ i des conditions normales, elles le tueraient en paralysant le cœur.
«Heureusement tous les chiens n’ont pas cette prédisposition à l’épi- ;m lepsie, au point de ne pas résister à la mise à découvert du sinus \ rhomboïdal, et plus d’une fois j’ai pu, comme on verra, par le moyen i que je viens de faire connaître, guérir complètement des chiens at- I teints d’un accès épileptique provoqué par le traumatisme opératoire. !
« Quand l’extirpation du lobe moyen du cervelet est faite, on emploie ) tout le temps nécessaire pour arrêter l’hémorrhagie cavitaire, ce qui i) est toujours facile, et ensuite on pratique la suture des muscles de la î nuque avec de la soie phéniquée ; on saupoudre leur surface externe ? avec de l’iodoforme, et finalement on coud, à points séparés, les bords i de l’incision cutanée, toujours avec de la soie phéniquée, de manière t à obtenir la fermeture de la plaie sans laisser le moindre interstice, j et l’on délie l’animal de l’appareil. j
« Lorsqu’on veut faire l’extirpation de tout le cervelet en une seule i séance, les premiers actes opératoires sont identiques à ceux que j’ai | décrits pour l’ablation du lobe médian. Mais avant de pratiquer l'ex- f cision de la couche cérébelleuse la plus profonde et de découvrir le | sinus rhomboïdal, on opère l’exportation des deux lobes latéraux, en î
cherchant à enlever, chaque fois, la plus grosse portion possible de [
masse cérébelleuse, et en arrêtant l’hémorrhagie, qui en est la conséquence , par l’introduction de petites éponges douces désinfectées. L’extraction des lobes latéraux, sans un trop grand tiraillement des pédoncules cérébelleux, devient bien plus facile, si, par un coup de ciseaux délicats d’oculiste, on tronque des deux côtés les trois pédon-
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I cules avant de faire le curage des portions les plus externes des lobes latéraux, qui constitue la partie la plus délicate de l’opération. Gela no paraîtra pas difficile, si l’on considère que les trois pédoncules, avant de se répandre dans la masse cérébelleuse, convergent et forment un seul Q7'os faisceau pèdonculaire qu’on peut atteindre et couper d’un seul coup, tout près de sa base ou point d’émergence du bulbe, sans produire dans celui-ci la moindre lésion. L’extirpation du flocculus devant être faite par tâtonnement, est toujours difficile et incertaine; mais elle n’est pas impossible, comme je l’ai déjà dit ailleurs ; elle m’a bien réussi chez plusieurs animaux.
« Dans l'ablation totale, le dernier temps de l’opération consiste aussi dans l’extraction de la couche la plus profonde du cervelet qu’on pratique de la manière que nous avons déjà exposée, mettant à découvert le sinus rhomboïdal. Naturellement le traumatisme et l’hémorrhagie, inévitable, sont beaucoup plus considérables dans la destruction totale du cervelet que dans l’ablation du seul lobe médian, et par conséquent, au dernier acte opératoire et quelquefois déjà avant, se manifestent encore plus facilement les accès épileptiques, qu’il faut chercher à combattre par des injections de chloral, comme je l’ai dit ci-dessus.
« L’ablation d’une moitié du cervelet, quand on veut l’obtenir complète, est encore plus difficile que celle du cervelet tout entier en une seule séance. Le champ opératoire est plus restreint et partant l’emploi de la curette est plus difficile et plus délicat.
« On commence par pratiquer, avec le couteau de Graefe, une incision profonde du cervelet le long de la ligne médiane, de manière à le diviser presque complètement en deux moitiés, autant que possible symétriques. Puis on procède au curage de la moitié droite ou gauche, en respectant scrupuleusement l’autre moitié. Il convient aussi, ici, de rogner, avec les ciseaux, le faisceau pèdonculaire pour faciliter l’ablation des lobules les plus externes, y compris le flocculus. Le dernier temps de l’opération, le plus difficile et le plus délicat, consiste aus^i dans ce cas à découvrir la moitié du sinus rhomboïdal, dans le but de rendre vraiment complète l’hémiablation et de comprendre aussi la moitié du vermis antérieur, qui est la partie la plus profonde et, partant, la plus difficile à extraire sans toucher au bulbe sous-jacent. Dans cette dernière partie de l’opération, on rencontre quelquefois de telles difficultés, que, pour ne pas perdre l’animal, on doit y renoncer et se contenter de provoquer la dégénérescence des fragments qu’on
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n’a pas pu extraire, en les désorganisant plus ou moins complètement au moyen d’un crochet très fin. Malgré ces difficultés, en opérant avec précaution et avec calme, j’ai pu voir survivre plusieurs animaux longtemps après^la destruction plus ou moins complète de la moitié droite du cervelet. J’ai pratiqué ces opérations sur le cervelet des singes (Macacus cynomolgus), en suivant ces mêmes procédés.
«Chez les singes, comme le prognathisme de la face est moins prononcé, il n’est pas ppssible de fixer la tête avec un mors semblable à celui qu’on emploie pour les chiens. Il n’y a pas non plus d’autres modes de fixation convenables, l’opération devant être faite sur la nuque, ce qui exige que la tête soit bien infléchie en avant. Il faut donc faire tenir la tête de l’animal par un assistant pendant tout le temps de l’opération, le tronc et les extrémités étant fixés sur un petit chevalet garni d’un coussin de crin. Mais, par contre, il est beaucoup plus facile d’obtenir, chez les singes, une narcose complète, et, qui plus est, ces animaux sont beaucoup moins prédisposés que les chiens aux attaques d'épilepsie par suite de la mise à découvert du sinus rhomboïdal. On peut donc admettre qu’en général les trois sortes d’ablation cérébelleuse décrites ci-dessus sont plus faciles chez les petits singes que chez les chiens. »
Les animaux opérés sont placés dans un petit lit suspendu , les extrémités fixées au support par une ligature lâche, qui limite les mouvements désordonnés qu’ils pourraient faire, et de manière à éviter autant que possible l’inflection de la plaie. Chez les chiens , dans la première semaine qui suit l’opération, il convient de pratiquer la nutrition artificielle avec la sonde, ce qui n’est pas nécessaire pour les singes. Par un lavage antiseptique et par l’application de poudre d’iodoforme qu’on renouvelle tous les jours, on obtient ordinairement une cicatrisation par première intention.
Grâce au procédé que suit l’auteur, pour l’opération, et aux précautions qu’il prend après, il réussit à maintenir longtemps en vie des animaux supérieurs après divers genres de mutilation cérébelleuse, surmontant ainsi le plus grand obstacle qui s’opposait au progrès de la physiologie cérébelleuse, celui de ne pouvoir pas distinguer, chez les animaux supérieurs qui offrent le plus d’affinité avec l’homme, les phénomènes irritatifs consécutifs au traumatisme opératoire d’avec ceux qui proviennent de la perte partielle ou totale du cervelet.
Mais quand l’opération est achevée et qu’elle a donné un bon résultat, il se présente une nouvelle difficulté, assez sérieuse, qui consiste à
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définir d’ime manière bien précise cet ensemble d’altérations dans les mouvements de l’animal, que comprend le nom d’ataxie cérébelleuse. On ne peut 3^ arriver que si l’on parvient à distinguer, par une fine et juste analyse, les phénomènes qu’on observe selon les diverses causes qui les déterminent.
Le chapitre, où l’auteur traite de l’analyse physiologique de l’ataxie^cérébeiLeuse, sera lu avec le plus grand avantage, non seulement par le physiologiste, mais aussi par le clinicien qui s’occupe des maladies nerveuses.
La physiologie du cervelet a encore pour base le principe, que de cet organe dépend la coordination des mouvements de locomotion, soit, rormniatioii et l’équilibration du corps dans l’espace; mais celles-ci dérivent l’une et l’autre d’un grand nombre de divers éléments, dont chacun produit, en s’altérant, une forme distincte de trouble de coordination.
Dans les désordres de motilité dérivant de l’insufl3sance ou du manque de l’innervation cérébelleuse, nous aurons à voir s’il y a altération, et de quelle nature, dans la force de la contraction des muscles, dans la tonicité, dans la manière dont la contraction s’effectue, dans la forme, dans la symétrie des mouvements pour le parfait équilibre du corps dans l’espace, dans la coordination pour les divers modes de locomotion et pour la station.
Voulant examiner chez les animaux ces divers éléments des actes volontaires, l’A. contrôle les données de l’observation objective directe la plus diligente possible, par de nombreux moyens, comme la dynamométrie pour l’étude de l’énergie musculaire développée dans les mouvements volontaires chez les chiens et chez les singes opérés.
Quant aux altérations du tonus musculaire et à la manière dont s’effectuent les contractions dans l’ataxie cérébelleuse, non seulement on doit rechercher si les mouvements actifs de l’animal ont le développement , la fusion , la fermeté ou assurance normales, mais aussi, ce qui est plus difficile , si le tremblement et la titubation qui peuvent se manifester dépendent du manque de fusion des secousses ou d'une intervention anomale des antagonistes. L’étude de la forme des mouvements complexes des animaux auxquels on a enlevé le cervelet, démontre que le plus souvent les déviations des mouvements de la forme normale sont comme commandées par les centres afin de procurer des effets compensateurs, c’est-à-dire pour empêcher les chutes et rétablir l’équilibre.
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Pour contrôler les altérations de la forme, de la symétrie, de la il coordination dans les mouvements d’ensemble des deux moitiés du | ■ corps, l’A. observe la trace des pas, chez les chiens, par un moyen |v: très simple qui permet l’examen analytique le plus minutieux: ce i : moyen consiste à plonger simultanément les quatre pattes de l’animal i ni dans quatre verres renfermant des terres de différente couleur délayées ) h dans l’eau, et à faire faire à l’animal, autant que possible, en ligne droite, i ic un bon trajet sur un plancher régulier; la trace ou l’empreinte laissée lit sur le bois par chacune des quatre pattes se distingue facilement des autres par sa couleur différente; en réunissant entre elles par des lignes droites, les empreintes de la patte antérieure droite et celles fil de la patte antérieure gauche , chez un chien normal qui marche If II régulièrement et en droite ligne vers son but, on obtient un tracé ïi formé par deux lignes presque parallèles le long desquelles on voit les empreintes des quatre pattes. i
L’observation attentive du pas ordinaire du chien, naturellement h nécessaire pour l’interprétation de la marche des chiens opérés au h cervelet, démontre que ce pas ordinaire se fait par l’alternative de l’appui et de la levée des bipèdes se trouvant sur la même diagonale, i et que ces deux temps de locomotion précèdent, dans les membres t antérieurs, ceux des membres postérieurs; ainsi il j a quatre chocs | distincts des extrémités sur le sol qui se succèdent d’une manière | rhythmique à chaque révolution locomotrice.
On étudie aussi le galop du chien, qui pourtant n’a pas, ici, une grande importance, puisque, chez la plupart des animaux opérés au cervelet, cette allure manque.
On comprend qu’il soit facile, par la comparaison du tracé représentant la marche d’un chien normal avec celui des pas d’un chien ! opéré, ainsi que des tracés que présente le même chien à diverses périodes de temps depuis l’opération, de déterminer les irrégularités qui se manifestent soit dans la symétrie, soit dans la coordination des mouvements de la marche, et la diminution ou l’aggravation de l’ataxie dans les différents espaces de temps depuis l’ablation cérébelleuse.
Après ces observations préliminaires, on passe à la discussion sur la nature et l’origine des phénomènes consécutifs aux mutilations cérébelleuses (Chapitre III), sujet sur lequel on n’est jamais arrivé à une conclusion.
Plusieurs auteurs ont fait la distinction entre les phénomènes de manque de fonctionnalité provenant de la mutilation cérébelleuse, et
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. les phénomènes d’irritation produits par le traumatisme opératoire : ceux-ci prédominent dans la 1® période de temps après l’opération, ceux-là se manifestent surtout plus tard, quand les effets du traumatisme ont cessé ; mais comment distinguer la première période de la seconde? L’A. s’est déjà prononcé, à propos de la physiologie de la substance corticale du cerveau, sur ce sujet de la plus grande importance, et maintenant il insiste en disant qu’il s’agit là d’une question beaucoup plus complexe qu’on ne le dirait de prime abord.
Il divise les phénomènes dérivant de l’ablation partielle ou totale du cervelet en cinq catégories : — phénomènes d’irritation — phénomènes de manque de fonctionnalité — phénomènes de compensation — phénomènes de dégénération — phénomènes de dystrophie. Mais il ne faut pas croire que le cours de l’ataxie cérébelleuse puisse se diviser en cinq périodes successives, dans chacune desquelles se manifeste avec prédominance un groupe distinct de phénomènes.
Déjà dans la première période, à côté des phénomènes d’irritation se montrent, dans certaines régions, d’une manière plus prononcée, les phénomènes de manque de fonctionnalité, et vice versa dans la période suivante, on observe quelquefois des phénomènes d’irritation produits par un processus inflammatoire indirectement provoqué par l’opération. On peut encore moins séparer les phénom^es de manque de fonctionnalité de ceux de compensation, ce qui est d’autant plus difficile que l’A. fit, de ces derniers, deux classes: l’une, renfermant les phénomènes dus à une compensation organique pour l’atténuation graduelle des phénomènes de manque de fonctionnalité ; l’autre, ceux qui dépendent d’une- compensation fonctionnelle qui consiste en des mouvements destinés à corriger les effets de ce manque de fonctionnalité ; on comprend facilement qu’il soit impossible de fixer pour ces deux formes de compensation une période bien distincte de celle des phénomènes de manque de fonctionnalité.
Avec les phénomènes compensateurs, nous devons admettre une catégorie de phénomènes opposés de dégénération, qui tendent à aggraver et à rendre plus évidents les phénomènes de manque de fonctionnalité; ces phénomènes de dégénération sont, à la vérité, généralement éclipsés par le processus simultané de compensation, mais il faut pourtant les admettre, d’après les récentes études histologiques de Marchi, exécutées sur les centres nerveux des animaux opérés par l’A. sur le cervelet, lesquelles démontrent que, chez ces animaux, on observe souvent un processus de dégénération et la sclérose successive de plu-
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sieurs centres nerveux, intimement reliés au cervelet par les faisceaux de fibres qui constituent les trois pédoncules cérébelleux. Pour mieux déterminer l’influence trophique du cervelet sur certaines parties du système nerveux, les rapports anatomiques et physiologiques de cet organe avec les autres centres de ce système, TA. résume l’ouvrage de Marchi en quelques pages avec beaucoup de clarté et de concision et il conclut que les phénomènes de dégénération n’arrivent à leur développement complet qu’à une des dernières périodes du cours de l’ataxie cérébelleuse expérimentale ; que, pendant leur évolution, ils sont en grande partie éclipsés par la manifestation simultanée des phénomènes de compensation , de façon qu’ils ne peuvent être considérés que comme des éléments aggravant les phénomènes de manque de fonctionnalité qui persistent encore.
Les phénomènes de dystrophie doivent au contraire être distingués de ceux de dégénération en tant qu’ils consistent en altérations générales de nutrition et en altération trophique des tissus, dépendant indirectement de la diminution ou du manque de l’innervation cérébelleuse.
Partant de ces idées générales, l’A. entreprend l’étude des mutilations cérébelleuses, en commençant par l’étude des effets de la simple division du cervelet en deux moitiés latérales.
(Ghap. IV). — Touchant la question sur l’unité ou la duplicité physiologique de cet organe anatomiquement unique; il présente le résultat de trois observations faites sur des chiens. Un de ces animaux, la chienne G, a été tuée deux ans après l’opération, et l’on y a constaté que l’incision avait presque complètement divisé le cervelet, mais qu’elle ne correspondait pas absolument à la ligne médiane, se trouvant un peu à droite, et que, pendant l’opération, plusieurs éléments du lobe moyen cérébelleux avaient été détruits. Dans les trois cas, il n’y eut pas de phénomènes d’irritation: dans un cas seulement, on vit, le 5® jour, une contraction tonique des muscles des extrémités et de la nuque, dont l’autopsie trouva la cause dans un commencement d’inflammation du cervelet et du bulbe. Il y eut moins d’uniformité par rapport aux phénomènes de manque de fonctionnalité, et chez la chienne susmentionnée, ces phénomènes étaient plus marqués du côté droit. Geux-ci se présentaient sous les trois formes d’altération dans les mouvements musculaires, c.-à-d.: 1° asthénie musculaire ou diminution de l’énergie des mouvements; 2° atonie musculaire ou diminution de la tension élastique des muscles en repos ; 3° astasie
LE CERVELET
musculaire ou ensemble des tremblements, des contractions discontinues, de la titubation et de l’incertitude dans les mouvements.
Les phénomènes de compensation n’ont pas manqué, comme on peut le voir dans les divers tracés des pas, mais ni la compensation organique ni la fonctionnelle n’arrivent à procurer la complète restüuUo ad integrum.
D’après le résultat de ces expériences, on peut considérer le cervelet comme un organe physiologiquement unique, qu’on ne peut pas diviser en deux moitiés sans de graves suppressions de fonctions, chacune de ses moitiés étant en rapport, pour la fonctionnalité et la nutrition, avec les deux moitiés du corps, comme l’anatomie le faisait du reste présupposer.
Un des chapitres les plus importants c’est évidemment le V®, oii l’A. traite de la destruction du lobe moyen du cervelet; il est d’autant plus intéressant que les conclusions qu’il y expose sont contraires à des théories qui sont encore généralem.ent admises en neuropathologie. Nothnagel, et avec lui plusieurs autres auteurs, se basant sur les cas de clinique, admirent que l’ensemble des désordres indiqué sous le nom générique d’ataxie cérébelleuse ne se manifeste que lorsque les lésions compromettent directement ou indirectement le vermis, soit le lobe moyen cérébelleux; et que, quand elles n’intéressent qu’un hémisphère ou lobe latéral, elles peuvent rester latentes. Vulpian et Schiff, et celui-ci plus explicitement encore, se déclarèrent pour une doctrine opposée. Schiff écrivait encore, en 1883, que les lésions parfaitement symétriques du cervelet, produites chez les chats et les cobayes, ne donnent pas lieu aux désordres de coordination, mais qu’il suffit que la destruction cérébelleuse soit un peu asymétrique ou plus étendue d’un côté que de l’autre pour que les phénomènes de titubation se présentent d’une manière très marquée.
L’A., pour contrôler expérimentalement ces doctrines, commence par étudier les effets de l’ablation nette plus ou moins complète du lobe moyen cérébelleux sur quatre chiens et deux singes. L’importance de ce point m’engage à reproduire intégralement l’exposé succinct d’une observation sur un chien, tué plus d’un an après l’opération.
Chien G. — Petit, de l’âge de 4 mois environ, du poids de 1700 gr.
25 juin 1886. — La narcose étant obtenue, on pratique l’extirpation de tout le lobe moyen cérébelleux., ce qui ne produit pas de fortes hémorrhagies.
L’animal est délivré des liens qui le fixaient. Il ne présente aucun phénomène d’inflammation, grâce peut-être à l’effet de la profonde narcose.
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26 juin. — Le chien est vif: il ne refuse pas un peu de viande qu'on lui présente. S’il est soulevé par le tronc, il renverse la tête par l’effet d’un spasme des muscles de la nuque. Il se fait aussi une extension tonique légère des extrémités et particulièrement des antérieures.
27 juin. — Placé par terre, il se roule de droite à gauche sur son axe.
2S juin. — Placé par terre, il tremble, il ne réussit pas à se dresser et il tombe à droite. 11 lui est difficile de prendre sa nourriture à cause des oscillations de la tête.
30 juin. — 11 se meut avec vivacité sur son lit suspendu. Etendu par terre, il soulève la tête, mais ne parvient pas, avec les mouvements des extrémités, à soulever le tronc, et, par l’effet d’une action prédominante des extrémités de gauche, il tourne à droite, dans le sens d’une aiguille de montre, en pivotant sur le bassin.
I juillet. — 11 fait des pas, se traînant avec le tronc contre le sol et se montrant plus faible dans les extrémités droites que dans les gauches.
2-5 juillet. — 11 continue à se traîner, ne pouvant pas appuyer l’extrémité postérieure droite, et n’appuyant que légèrement l’antérieure du même côté. La tête tremble. La plaie est presque complètement cicatrisée.
7 juillet. — Il commence à marcher en soulevant le tronc, mais, ne pouvant pas appuyer l’extrémité postérieure droite, il tombe toujours de ce côté.
II juillet. — 11 marche assez librement, mais il tombe souvent parce que le membre postérieur droit fléchit.
Juillet-août. — 11 est toujours plus faible dans les membres de droite que dans ceux de gauche. Il tombe facilement parce que le membre postérieur droit fléchit.
Septembre-octobre. — L’animal ne paraît pas grossir beaucoup. 11 présente toujours les mêmes phénomènes, quoique moins prononcés. Il tient constamment, en marchant, le tronc incliné à droite d’une manière très sensible, ce qui rend moins faciles les chutes du côté droit.
9 juillet 1887. — 11 pèse 4670 gr. Il s’est peu développé, mais il est dans de bonnes conditions de nutrition. L’inclinaison du tronc à droite continue à se manifester, soit quand il marche, soit quand il est soutenu par le tronc. Il présente, en marchant, des oscillations latérales surtout dans la partie postérieure du tronc. La tête offre aussi des oscillations fréquentes. Avec les yeux bandés, il ne se hasarde pas h se mettre en mouvement; mais, étant stimulé, il marche avec de grandes précautions, tenant le museau bas, et suivant une ligne tortueuse. Cependant le tracé ne diffère pas sensiblement de celui qui a été obtenu quand 1 animal avait les yeux ouverts. Ce qu’il y a de plus saillant dans les deux traces, c est une déviation anormale du côté droit de l’empreinte du bipède postérieur, déviation provenant de l’incurvation à droite de la partie lombaire du rhachis. 11 nage bien et se dirige directement vers le bord du bassin, comme un chien normal.
14 juillet. — On morphinise l’animal, après quoi on observe que, dans la marche, le membre postérieur de droite fléchit facilement, se manifestant ainsi comme le plus affaibli. Après l’avoir lié dans l’appareil, on détermine, au moyen du dynamomètre h spirale élastique, le maximum de la force de traction des divers membres.
ts
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à la suite de fortes excitations électriques et mécaniques par lesquelles on les stimule directement. On obtient les résultats suivants:
Membre antérieur gauche, kilog. 5,25 — Antérieur droit, kilog. 5,25 » postérieur » » 2,75 — Postérieur » » 2,50
. On tue l’animal avec le chloroforme et l’on pratique la nécroscopie.
Nécroscopie. — L’ouverture pratiquée dans l’os occipital depuis un an est recouverte d’un tissu de cicatrice peu épais, qui se confond tout autour avec la duremère. Le lobe moyen du cervelet manque complètement, à l’exception d’une toute petite partie du Monticulus. On observe, en outre, très distinctement que la destruction, dans sa profondeur, s’étend aussi à une bonne partie du lobe latéral droit.
Les six observations offrent toutes le même résultat; les phénomènes d’irritation se présentent, quelques jours après l’opération, d’une intensité moyenne chez les chiens, tout à fait fugaces chez les singes, et ils consistent en des contractions toniques des muscles de la nuque et des membres antérieurs, qui occasionnent un empêchement dans la coordination des mouvements; les phénomènes de manque de fonctionnalité se manifestent, par l’asthénie, par l’atonie et par l’astasie musculaires, dans tous les muscles , mais surtout dans ceux des membres postérieurs, tandis que les phénomènes d’irritation empêchant la coordination sont plus prononcés dans les extrémités antérieures ; en outre leur manifestation est d’autant plus intense et distincte que celle de ces derniers est légère et de peu de durée; et, ce qui est plus important encore, les animaux chez lesquels les phénomènes d’irritation, aussi bien que ceux de manque de fonctionnalité, furent parfaitement symétriques dans les muscles des deux moitiés du corps, sont ceux chez lesquels l’ablation du lobe moyen se fit d’une manière absolument régulière et symétrique, tandis que chez les animaux qui présentèrent des phénomènes plus accentués à droite ou à gauche, l’ablation fut asymétrique et étendue inégalement vers le lobe latéral droit ou gauche.
Il y eut, dans chaque animal, des signes évidents de compensation fonctionnelle et organique ; par exemple, dans le Macacus cynomolgus H, les phénomènes de compensation , en deux mois environ, rétablirent presque les fonctions dans leur état normal, de manière à lui donner les apparences d’un être sain, et ce ne fut qu’après 13 mois qu’on vit reparaître à un faible degré l’asthénie, l’atonie et l’astasie musculaires, probablement dépendantes de processus de dégénération.
On voit que la doctrine de Nothnagel n'a aucune valeur au point de vue de la physiologie du cervelet , elle enseigne même le contraire
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de ce que nous constatons, et si, pour la clinique, les lésions des lobes latéraux peuvent rester à l’état latent plus fréquemment que celles . > du lobe moyen, cela indique seulement que les lésions de ce dernier produisent plus facilement la destruction ou empêchent la conduction i dans un plus grand nombre d’éléments nerveux.
Quant à la doctrine des biologistes Schiff et Vulpian il est faux d’ad- ; mettre qu’il n’y ait que les lésions cérébelleuses asymétriques qui puis- ^ sent provoquer des désordres de motilité, et que les lésions symétri- i ques, quelle qu’en soit l’étendue, puissent rester à l’état latent ou ne , causer que des troubles légers: la vérité est que les lésions symétri- : ques produisent des effets de même intensité dans les muscles des deux côtés du corps, et les lésions asymétriques des effets analogues, i mais inégaux comme degré et comme extension, dans les muscles de ) l’im et de l’autre côté.
Si ce chapitre est d’une grande importance, surtout pour la clinique | des maladies nerveuses, en tant qu’il modifie des lois de diagnostic | universellement acceptées, nous trouvons plus importants encore, l pour la doctrine de la physiologie du cervelet, les deux chapitres suivants, le VI et le VII, où l’A. traite des effets de radiation unilatérale incomplète ou complète du cervelet. Une fois admise la conclusion des deux chapitres précédents, que chaque moitié du cervelet a beaucoup plus de rapports avec la moitié correspondante du corps qu’avec l’autre, il s’ensuit que tous les effets directs ou indirects de l’hémiextraction cérébelleuse doivent se produire d’une manière bien plus accentuée dans la moitié du corps correspondant au côté opéré que dans l’autre moitié; ceci est parfaitement en harmonie avec les études sur les dégénérescences provenant de l’ablation cérébelleuse unilatérale. Ainsi la comparaison des deux moitiés du corps, chez un animal qui a subi l’hémiextraction cérébelleuse, est certainement le moyen le plus convenable pour juger des effets de la suppression des fonctions du cervelet, car on peut confronter immédiatement, dans des conditions individuelles identiques, les mouvements musculaires des deux moitiés du corps. Pour l’étude de l’ablation unilatérale incomplète, il * y a 8 expériences sur des chiens, dont deux ont été préalablement aveuglés par l’énucléation des bulbes; on pratiqua chez tous l’extraction de la moitié droite du cervelet plus ou moins incomplète, à l’exception d’une chienne chez laquelle elle fut à peu près complète ; on a respecté, chez tous, une bonne portion de la moitié droite du lobe moyen, particulièrement de la luette; chez quelques-uns, on a ménagé
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la partie externe du lobe latéral droit, et spécialement le /locculus. Dans 4 animaux, parmi lesquels les deux qui avaient été aveuglés, le I faisceau pédonculaire formé par l’ensemble des trois pédoncules céréibelleux fut coupé à la base, soit, au point d’émergence du bulbe; dans ;4 autres, il fut en grande partie respecté; il n’a été retranché qu’au [point d’expansion dans la masse du lobe latéral. Chez ces derniers, lies phénomènes d’irritation n’ont été représentés que par l’incurvation ide l’axe vertébral vers le côté opéré, ou encore par l’extension tonique Idu membre antérieur du même côté. Chez les autres, ceux qui n’ont j pas été aveuglés présentèrent aussi les phénomènes de la rotation, sur l’axe longitudinal, du côté opéré vers le côté sain et du strabisme dans lia même direction, tandis que chez les deux chiens qui avaient été i aveuglés et dont le faisceau pédonculaire avait été radicalement coupé, son constata l’absence complète de toute tendance à la rotation sur 1 l’axe longitudinal, ce qui porte à croire que ce phénomène ne dépend :pas seulement de l’irritation des pédoncules, mais aussi de la vision let du strabisme. Dans ces derniers animaux, les phénomènes d’irritation î furent accompagnés de glycosurie. Celle-ci avait aussi été observée ichez un des animaux qui avaient subi l’extraction du lobe moyen,
I ainsi que chez d'autres animaux dont on parlera plus loin, et l’A. 1 croit qu’elle peut se produire dans tous les cas d’ablation cérébelleuse lassez étendue pour comprendre une certaine portion de la substance iblanche, qui résulte de l’expansion des trois pédoncules dans la masse icérébrale. Dans un cas où les phénomènes d’irritation se manifestaient Ides deux côtés et presque plus forts dans la moitié du corps opposée ià celle qui correspond à la partie opérée, on trouva que cela proveînait de l’infection, et partant de l’inflammation de la plaie cérébelleuse, |qui est plus grande dans cette première moitié du corps.
Les phénomènes de manque de fonctionnalité observés pendant ^longtemps, même pendant 10-11 mois, ne différent de ceux qui ont été I décrits dans le chapitre précédent, comme effets de l’extirpation du Dobe moyen, que parce qu’ils se présentent d’une manière asymétrique s dans les deux côtés du corps, et avec prédominance bien prononcée Idans les muscles des membres et de la colonne vertébrale de la moitié |du corps correspondant à la partie opérée. Dans l’asymétrie du manque ■de fonctionnalité, on observe toujours plus ou moins distinctement la Iloi suivante: V asthénie et l'atonie musculaires sont plus prononcées s dans les muscles des membres et du tronc correspondant au côté qui <a été opéré que dans ceux du côté sain, et dans les muscles des extré-
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mités postérieures, plus que dans ceux des extrémités antérieures; tandis que Vasiasie musculaire, sous forme d’oscillations, est plus accentuée dans les muscles du cou ou muscles moteurs de la tête.
Dans plusieurs des animaux opérés, on vit distinctement des phénomènes de compensation fonctionnelle, consistant, par exemple, en des abductions exagérées des membres du côté opposé, en des incurvations du rbachis, mouvements destinés surtout à empêcher les chutes du côté de la partie opérée, à faire prendre plus ou moins vite et à maintenir la position d’équilibre. La compensation organique s’est opérée plus ou moins vite et d’une manière plus ou moins accentuée, mais jamais au point de corriger complètement le manque de fonctionnalité.
On lit avec plus d'intérêt encore le chapitre VII, qui traite des effets de l’hémiextration cérébelleuse complète chez les chiens et les singes, étude tout à fait nouvelle sur le sujet qui nous occupe.
L’Auteur s’est servi, pour ces recherches, de quatre chiens et de trois singes ; quelques-uns de ces animaux furent conservés en vie pendant 11-12-14 mois. Pour comprendre l’intelligence et le soin avec lesquels ces investigations ont été faites, on peut lire, par exemple, le résumé de la relation de l’expérience faite sur la chienne T, dont l’autopsie fît voir l’ablation complète de la moitié droite du cervelet.
Chienne T. — Adulte, du poids de grammes 5.150, de belle race croisée, au poil blond et long, dressée à se tenir longtemps droite, en position verticale, sur les deux membres postérieurs.
11 mai 1886. — Après une profonde narcotisation avec de la morphine et du chloral, on extirpe la moitié droite du cervelet, avec hémorragie notable. Dès que l’animal est délié, il se montre dans un état de prostration et de relâchement musculaire plutôt menaçant.
12 mai. — La respiration est calme, et quand on s’approche de l’animal, il s agite, émet des plaintes et tourne sur son propre axe, de droite à gauche. Durant cette agitation il présente un stral3isme dans la direction où il tourne.
13 mai. — 11 est encore plus vif. Il soulève bien la tête quand on lui offre des morceaux de tripe qu’il mange de bon appétit. Quand il essaie de se dresser, les mouvements rotatoires se représentent.
14 mai. — Les rotations sur son axe ont cessé. Quand on le soulève par le dos, il courbe l’axe vertébral à droite ; au contraire, quand il est couche sur son hamac, il préfère s’appuyer sur le flanc droit en se courbant à gauche. Si on le pose à terre, lui plaçant les membres de manière à le faire tenir de bout, on n y parvient pas, parce que les membres postérieurs et le membre anterieur droit se montrent impuissants à soutenir le poids du tronc. Seul, le membre anterieur gauche semble valide, car l’animal accomplit, avec lui, ses plus grands efforts.
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i9 mo,i. — L 6tat de 1 animal s est beaucoup amélioré, il ne parvient cependant nas encore à se tenir debout, pas même aide, à cause d’une impuissance manifeste +es deux membres de droite, spécialement du membre postérieur. L’appét*t est bon ; jucune suppuration; aucun phénomène dystrophique apparent.
29 mai. — La cicatrisation est complète, l'état général excellent. 11 ne peut s’apluyer sur les membres de droite pour se dresser. Le membre postérieur, spécialement, fet tellement affaibli, qu’à première vue il semble paralytique. L’animal se montre i-ès sensible aux légères compressions des membres et de la queue, auxquels il «agit en menaçant de mordre et en rampant, avec le tronc, sur le sol. Alors on laperçoit que, bien qu affaibli, il peut toutefois accomplir des mouvements assez IBcaces, même avec les membres de droite, spécialement avec le membre antérieur u’il porte en avant, en forte abduction, l'appuyant au sol avec toute la portion fétacarpienne. Tandis qu'il marche ainsi en rampant, il courbe notablement à nuche l’axe vertébral. Jeté dans le bassin du jardin, il parvient à surnager, en venant aussitôt une bonne position d'équilibre, et en nageant avec de larges tours ) manège à gauche.
\31 mai. — 11 marche un peu plus vite, en rampant avec la fesse droite, à cause ! l’impuissance persistante du membre postérieur de ce côté. Quand il réussit à upuyer le flanc droit au mur, il peut se soutenir et marcher debout, appuyant iême le membre postérieur droit. Un peu de strabisme et un léger nystagme peritent encore. Il nage très bien, faisant de larges tours de manège à gauche., à juse d'une plus grande énergie natatoire des membres de ce côté.
'.2^4 juin. — 11 marche, en rampant, un peu plus vivement; il marche debout vand il appuie le flanc droit au mur. Il nage très bien, toujours en faisant des urs de manège à gauche. Soutenu en l’air, par le tronc, il courbe toujours l’axe irtébral à droite., bien que beaucoup plus modérément que dans les premiers jours. dl-14 juin. — Parfois il parvient aussi à appuyer sur le sol le membre posté- !ur droit ; mais, sans soutien, il ne peut faire aucun pas, dans la crainte de tomber, marche en rampant à demi, appuyant le train inférieur sur la fesse droite. d5-16 juin. — Il commence à marcher debout, sans s’appuyer au mur, posant I- membres en forte abduction. Il s’avance en sens oblique, soulevant et posant en ffuction plus qu’à l’état normal, les membres droits, et en adduction les membres i-uches. Quand il tombe, c’est le membre postérieur droit qui fléchit, comme s’il soutenait plus le poids du tronc. Lorsque la chienne se tient étendue, on a re- ’ rqué plusieurs fois qu’elle sait très bien se gratter avec le membre postérieur wit.
22-29 juin. — L’animal marche toujours obliquement, d’une manière très régu- '*’e, soulevant et posant en abduction, plus que règle, les membres droits. Il tombe droite quand il rencontre quelque obstacle. 11 nage d’une manière très normale, lement il est contraint à tourner toujours de droite h gauche et par conséquent, mi est difficile de saisir le bord du bassin pour en sortir. Soulevé par le dos, il ;courbe toujours légèrement à droite. 11 refuse de monter l’escalier. Placé à moitié |. l’escalier, il prend immédiatement appui au mur avec le flanc droit et ensuite
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il descend lentement, sans tomber, toujours appuyé au mur, et, à chaque marche, avançant toujours d’abord le membre gauche antérieur, et ensuite le droit.
30 juin. — On remarque depuis plusieurs jours le phénomène suivant: Les poils de l’occiput, de la nuque et du cou ont été coupés avec les ciseaux dans l’acte opératoire ; ceux de l’occiput ont repoussé médiocrement , tandis que ceux de la nuque et du cou n’ont pas repoussé du tout, au point qu’on distingue encore à présent les inégalités produites par l’action des ciseaux.
I- 12 juillet. — 11 marche toujours obliquement, de la manière décrite, en tenant le tronc un peu courbé à droite, parfois en croisant les membres de gauche, qu’il pose en adduction, avec les membres de droite, qu’il soulève plus que de règle, et qu’il pose en abduction. 11 descend l’escalier de la manière qui a déjà été décrite. 11 nage toujours avec des tours de manège de droite à gauche. Quand ou lui ofire de la nourriture et qu’il essaie de se dresser en position verticale (comme il était habitué à le faire avant l’opération) il tombe par suite du fléchissement du membre postérieur droit, de manière à battre le sol , parfois avec force, au point de s’occasionner de la douleur. Suspendu par le tronc, il plie ou se courbe indifieremment à droite, à gauche, ou bien il reste, la colonne vertébrale droite. Avec le membre postérieur droit il est très capable de se gratter la peau du côté droit du cou et du dos, avec des mouvements rapides et très bien appropriés à ce but. Quand il mange, son attention étant entièrement dirigée sur la nourriture , les deux membres de droite fléchissent facilement, au point que, souvent, pour ne pas tomber de ce côté, il est obligé d’accomplir des mouvements de compensation pour se remettre en équilibre parfait. Quand il se gratte, étant debout, l’animal perd facilement l’équilibre.
26 juillet - 8 août. — Les poils du cou n’ont pas repoussé, tandis que ceux qui ont été coupés dans la région occipitale sont presque redevenus semblables aux autres poils de la tête. Lui ayant fermé les yeux avec des emplâtres, il fait des tentatives pour les détacher ; il tourne de gauche à droite avec les membres antérieurs, prenant son point d’appui sur les membres postérieurs. Jeté dans le bassin, les yeux bandés, il nage de droite à gauche, exécutant des tours de manège à court rayon de courbure. Au contraire , après lui avoir enlevé les emplâtres , il peut suivre la ligne droite pour se rapprocher du bord du bassin. Les autres phénomènes décrits persistent.
II- 29 août. — En tenant l’animal soulevé de terre, on remarque que le membre postérieur droit a les muscles plus relâchés, parce qu'il pend plus que les autres. Lorsqu’on lui bande les yeux, il baisse le museau et essaie inutilement de s’enlever les emplâtres, employant presque toujours le membre antérieur gauche, rarement le droit. Ses efforts le font quelquefois tomber. Toutefois il peut marcher en tenant le museau presque rasant le sol et en accomplissant des tours, préférablement à d^roite. Il nage bien, les yeux ouverts aussi bien que bandés, et peut tourner, non seulement à gauche, mais encore à droite, suivant que cela lui est plus opportun pour atteindre le bord du bassin ou pour se rendre à un appel qui lui est fait d’un côté ou de l’autre. Les autres phénomènes persistent. Les poils de la nuque et du cou ont un peu repoussé.
LE CERVELET
Septembre-octobre. — Il a toujours besoin, pour descendre les escaliers, de s appuyer au mur avec le flanc droit. Il marche toujours obliquement à cause d’un peu de courbure, à droite, de la portion lombaire de l’axe vertébral. Quelquefois, en marchant, le membre postérieur fléchit; cela ne le fait pas tomber, mais l’induit à des mouvements de compensation qui consistent à plier tout le corps vers le côté droit. Durant les efforts qu’il fait pour sortir du bassin où il a été jeté pour nager, il emploie de préférence le membre antérieur gauche. Quand on lui offre de la viande , il parvient à se dresser verticalement et à y rester pendant quelques instants, ce qui n’avait pas lieu auparavant. Le poil de la nuque et du cou va en augmentant, et, le 15 octobre, on peut dire qu’il a atteint le même niveau que celui qui l’entoure.
Novembre. — La chienne est en chaleur. Elle a trouvé un amant qu’elle suit partout où il se rend. Elle se prête bien au coït , se plaçant en position voulue pour se faire monter. Elle se laisse courtiser aussi par d’autres chiens, mais elle préfère se faire monter par son premier amant.
9 janvier 1887. — Cette nuit elle a mis bas 4 petits chiens vivants et un mort.
12 janvier. — La chienne se porte bien, elle mange et est vive comme d’habitude. Les 4 nouveau-nés se portent bien aussi.
Février. — La mère et les petits continuent à être dans de bonnes conditions. Un des petits chiens a été utilisé pour des expériences; les trois autres sont gras et ronds, aux dépens de la mère qui a un peu maigri, bien qu’elle mange avec appétit et combatte avec ses compagnons pour la conquête de la nourriture.
Mars-juin. — L’animal a perdu le poil sur differents points de la peau qui se montre altérée. Toutefois, il est bien nourri et plutôt engraissé. 11 marche à pas lents et très bien coordonnés. Seulement on remarque clairement, pour les membres droits, un plus fort soulèvement du sol, une courbure, à droite., de la portion lombaire de l’axe vertébral, et, par conséquent, une démarche oblique, avec l’axe du corps dirigé de droite à gauche et de l’arrière à l’avant. Dans la station , il tient les membres appuyés en abduction. Quand il essaie de se gratter avec un des membres postérieurs, étant debout, il n’y parvient pas, parce que les trois autres membres fléchissent. Assis ou couché, au contraire, il y réussit, aussi bien qu’aucun autre animal intègre. En nageant il procède régulièrement, seulement il démontre une certaine tendance à tourner préférablement à gauche. Il refuse de monter les escaliers ; en descendant , il procède avec les plus grandes précautions , tenant toujours le flanc droit en contact avec le mur. Lorsqu’on lui bande les yeux , il essaie, comme d’ordinaire, d’écarter les emplâtres, mais ensuite il se résigne et marche lentement et à petits pas, en ligne très tortueuse et interrompue. Le tracé de la marche démontre que la manière de marcher n’est pas essentiellement differente de celle qu’a l’animal, les yeux ouverts, si l’on en excepte la direction tortueuse du chemin , la brièveté plus grande des pas , la pose , en abduction plus grande, des membres antérieurs. Pendant qu’il a les yeux bandés, si on lui donne de très légers coups avec une verge, l’animal entre en colère, montre les dents et réagit vivement à chaque coup. Quand il mange il tient l’axe du corps un peu fléchi à droite, les membres écartés, et, ceux de droite, légèrement fléchis ou mal
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étendus, de sorte que le tronc est un peu incliné à droite. Si l’on applique de petites t li pinces à pression au quatre membres, il montre qu’il s’en aperçoit, mais n’en éprou- p r vant pas une grande gêne, il les laisse en place. Au contraire, il s’agite beaucoup i t pour les écarter quand on les lui applique aux pavillons des oreilles , et parfois \ > il parvient à les détacher, par un mouvement bien adapté du membre antérieur |:< gauche; tandis que pour écarter les pinces du pavillon droit, il se borne à secouer ji t fortement la tête, et n’essaie même pas de les détacher avec le membre antérieur droit. 1 1
6 juillet. — On morphinise avec des injections sous-cutanées de 30 centigrammes k i de morphine, et, après quelques minutes, on prend un tracé qui démontre une exa- \ j gération de toutes les anomalies décrites, que l’animal présente en marchant. Elles se résument dans les suivantes: abduction exagérée du membre postérieur droit et !■ adduction du gauche ; forte abduction en appuyant les deux membres antérieurs, ■ i spécialement le droit; cours tortueux de la marche semblable à celle des ivrognes, n — On lie l’animal dans mon appareil de contention , et l’on cherche, avec la mé- [ i thode déjà décrite, à déterminer la force maximum de traction qu’il peut exercer i « avec chacun des quatre membres, quand il est excité soit électriquement soit mé- 1 1 caniquement dans les membres susdits. Les résultats des recherches sont les suivants: f ;
Membre antérieur gauche , Kilogr. 8 Membre antérieur droit, Kilogr. 6 1
Membre postérieur gauche, Kilogr. 5,25 Membre postérieur droit, Kilogr. 3
Si nous comparons les phénomènes observés chez ces animaux avec ï: ceux qui ont été décrits dans le chapitre précédent, nous trouvons ï une parfaite analogie entre eux; mais l’ensemble des symptômes de 5 l’hémiextraction cérébelleuse complète est plus accentué et plus per- j' sistant. Parmi les phénomènes d’irritation, on vit toujours la rotation t sur Taxe longitudinal, du côté opéré au côté sain, et cette rotation a [ toujours été accompagnée de strabisme dans la même direction, de t nystagme, de torsion en spirale du rhachis, de son incurvation vers ^ le côté opéré, d’extension tonique du membre antérieur et quelquefois I du postérieur du même côté, phénomène qui a surtout été apparent \ chez les chiens.
Dans deux cas, où les urines furent examinées pendant la période d’irritation, on trouva de la polyurie et de la glycosurie pendant 15-
20 jours. i
Les manifestations des phénomènes de manque de fonctionnalité [ furent assez caractéristiques, surtout chez les chiens qui vécurent ' longtemps.
L’asthénie, l’atonie et l’astasie, plus prononcées dans les muscles du côté opéré, se manifestèrent à un tel degré que, pendant plus d’un f mois, quelques animaux furent dans l’impossibilité de se tenir debout I
et de marcher sans Laide d’un appui. Chez tous les animaux qui vé- ^
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curent pendant un certain temps, on vit que les phénomènes de compensation fonctionnelle se développèrent plus ou moins promptement, tandis que ceux de compensation organique ne se manifestèrent jamais; même plusieurs mois après l’opération, furent toujours apparents les phénomènes résiduels de manque de fonctionnalité non compensés, ce qu’on comprend facilement si l’on pense que chaque moitié du cervelet exerce une influence prépondérante sur les muscles de la moitié correspondante du corps.
Chez quelques animaux, on observa des phénomènes de dystrophie; mais il n’est pas facile de savoir s’ils dépendent directement ou indirectement de la mutilation cérébelleuse.
L’A. après avoir examiné les phénomènes consécutifs à la destruction unilatérale complète, décrit, dans le Chapitre VIII*, les observations faites sur quatre animaux (2 chiens et 2 singes), chez lesquels il étudia d’abord les effets de l’ablation du lobe moyen du cervelet, et il fit ensuite l’extraction partielle ou totale de l’hémisphère cérébelleux du côté droit.
Sur un chien et sur un singe, l’ablation fut presque complète; chez les deux autres animaux, au contraire, elle n’a été que partielle; aussi y a-t-il une différence dans les conséquences.
Les deux animaux chez lesquels la destruction fut incomplète ne présentèrent pas de phénomènes d’irritation, si l’on excepte une incurvation modérée du rhachis vers le côté opéré. Cela s'explique non seulement parce que le faisceau pédonculaire fut, dans ces animaux, presque complètement respecté, mais aussi parce que l’extraction du lobe latéral droit, chez un des deux, fut pratiquée presque deux mois après celle du lobe moyen, et, chez l’autre, environ un an après, c’està-dire quand le processus de dégénération de bien des fibres du faisceau pédonculaire droit devait être très avancé dans le premier, et avoir produit la sclérose dans le second.
Dans les deux autres animaux (un chien et un singe), chez lesquels les faisceaux pédonculaires droits furent mutilés à la base, opération qui se fit un mois seulement après l’ablation du lobe moyen, on eut, au contraire, des phénomènes d’irritation identiques à ceux qu’on a observés à la suite de l’hémi-extraction cérébelleuse, quoique un peu moins intenses et durables. On nota la rotation sur l’axe longitudinal, du côté opéré au côté sain, ce qui tend à démontrer que les fibres du faisceau pédonculaire, déjà en voie de dégénération, n’avaient pas perdu leur excitabilité un mois après la première opération.
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Les phénomènes de manque de fonctionnalité furent aussi , chose naturelle, en rapport avec l’extension de la zone détruite, c’est-à-dire qu’ils furent peu marqués dans les animaux chez lesquels une partie seulement du lobe latéral avait été détruite, étendus et intenses dans les deux animaux chez lesquels la destruction avait été plus considérable.
Ils furent plus accentués dans les muscles du côté de la partie opérée que dans ceux du côté opposé, et dans les muscles du bipède postérieur que dans ceux du bipède antérieur, précisément comme il arrive après l’hémiextraction.
Gomme il arrive dans l’hémiextraction complète ou incomplète, la compensation organique fut bien distincte chez les animaux qui ne furent privés que d’une partie du lobe latéral; elle fut, au contraire, à peine sensible chez ceux auxquels on enleva complètement ce même lobe latéral. L’ablation plus ou moins complète du cervelet, dont parle le IX® Chapitre, fut opérée par l’A. sur 5 animaux (trois chiens et deux singes); elle donna des résultats différents, suivant la manière dont l’opération fut supportée et suivant le temps plus ou moins long pendant lequel les animaux qui l’avaient subie purent être en observation. — Un chien, dont le cervelet fut complètement détruit, comme la nécroscopie le démontra, succomba deux jours après, de manière qu’il n’a pu présenter que les phénomènes d’irritation. Ceux-ci consistèrent dans l’extension tonique des deux membres antérieurs, dans les mouvements cloniques alternes des extrémités postérieures, dans l’extension, en haut et en arrière, de la tête et du cou par suite de la contraction tonique des muscles de la nuque, en des accès épileptiformes généraux répétés. — Plus intéressante est l’observation relative à un autre chien opéré, à deux reprises, d'une ablation presque complète. La seconde opération pratiquée, un an après la première, dans le doute que celle-ci ne fût insuffisante, donna lieu à une grave hémorrhagie qui produisit la mort en quelques heures.
L’examen nécroscopique démontra une destruction très étendue du cervelet, dont il ne restait plus aucune partie intacte, un tissu cicatriciel de néoformation l’ayant complètement enveloppé ; le pont avait été fortement réduit dans son volume, surtout en correspondance des pédoncules moyens qui étaient très petits. Pendant la vie, les phénomènes d’irritation furent très prononcés et durèrent plus de 15 jours; ils se manifestèrent sous forme d’extension tonique des extrémités antérieures et même des postérieures, quoique moins intense et de moindre durée dans ces dernières, de contraction tonique des muscles de la
LE CERVELET
nuque, de strabisme, de nyslagme et de vomissement. Un mois après l’opération, l’animal , essayant de se tenir debout , présenta une démarche ataxique toute spéciale, caractérisée par une locomotion à pas lents, la colonne vertébrale étant incurvée à dos de chat, et les extrémités maigries et raidies se mouvant, tout d’une pièce, généralement en abduction exagérée, quelquefois en adduction excessive, de manière que celles d’un côté se croisent avec celles de l’autre. Avec ces altérations dans la marche contrastait l’habileté à nager, qui était bien conservée, à l’exception de quelques mouvements exagérés des membres antérieurs. — Il est à remarquer que, si l’on fermait les yeux de l’animal avec du sparadrap, il ne bougeait plus que par l’effet de fortes excitations, et alors la marche s’accomplissait, à peu près comme on a dit ci-dessus, en-ligne courbe, ce qui ne permettait pas d’en prendre un tracé; la natation se faisait bien comme avec les yeux ouverts. Les irrégularités de la marche s’accentuaient encore en descendant les marches d’un escalier. En somme, l’ataxie, peut-être moins prononcée qu’à l’ordinaire, a surtout intéressé les muscles du rhachis et de l’arrière-train, tandis que l’astasie et l’atonie musculaires se manifestaient particulièrement dans les muscles qui fixent la tête et le tronc. Pendant toute une année, durée des observations sur cet animal, on ne vit pas une véritable compensation organique des phénomènes de manque de fonctionnalité, mais seulement des mouvements fonctionnels aptes à en corriger en partie les effets; on n’observa jamais aucun phénomène de dystrophie générale ou locale.
L’animal qui survécut le plus longtemps fut une chienne opérée, à trois reprises, de l’ablation de la masse du cervelet, faite d’une manière presque complète à droite, incomplète à gauche. L’observation dura environ deux ans et demi et fit voir ce qui suit: phénomènes d’irritation ; agitation générale, contraction tonique des muscles de la nuque, extension tonique des membres antérieurs, incurvation tonique en forme de S de la colonne vertébrale, savoir à gauche pour la partie dorsolombaire, à droite pour la partie cervicale et pour la tête. Les spasmes sont provoqués par l’excitation; ils deviennent presque généraux quand on suspend l’animal en l’air par le dos. Les phénomènes d’irritation disparurent presque après une dizaine de jours; pendant cette première période, la locomotion n’a pas été trop difficile pour l’animal ; il perdait cependant quelquefois l’équilibre en se renversant en arrière à cause de la contracture des muscles de la nuque; mais il était capable de le reprendre par des mouvements appropriés. Les phéno-
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mènes de manque de fonctionnalité eurent, dans leur plus grande intensité, la durée d’un mois; ils furent caractérisés par l’asthénie et l’atonie musculaires générales, surtout dans les muscles qui fixent la colonne vertébrale et dans les membres postérieurs, ainsi que par une astasie assez forte dans les muscles qui soutiennent la tête, d’où l’impossibilité de rester debout et de marcher, quoi qu’il y eût conservation de la natation régulière et de la faculté de maintenir l’équilibre ou de le reprendre facilement; cependant l’asthénie générale apparaissait aussi dans la natation, qui fatiguait vite l’animal.
Après une période de plus d’une année, l’animal redevint capable de se lever et de marcher d’un pas toujours moins ataxique, et dont l’énergie allait en augmentant; il y eut cependant toujours un reste d’ataxie caractérisée par de l’asthénie et de l’atonie, plus prononcées dans les muscles de l’arrière-train que dans ceux du train antérieur, dans les muscles du côté droit que dans ceux du côté gauche, astasie particulièrement manifeste dans les muscles qui fixent la tête, dysmétrie des mouvements spécialement manifeste dans les membres antérieurs; enfin apparurent des phénomènes de dystrophie, de durée et d’extension diverses, consistant particulièrement en des altérations cutanées, qui n’étaient cependant pas incurables.
Dans ce cas, très instructif sous plusieurs rapports, on a pu constater l’intégrité absolue de l’intelligence et des sens, y compris le sens musculaire, une ataxie spéciale signifiant: faiblesse et insuffisance d’énergie, fusion des mouvements, ton imparfait, défaut ou excès dans la mesure des mouvements. Ces phénomènes d’ataxie ne se modifiaient pas quand on bandait les yeux de l’animal et ils devenaient beaucoup plus évidents lorsqu’on provoquait des mouvements volontaires isolés. Les fonctions reproductives restèrent aussi parfaitement inaltérées, de sorte que l’animal eut une gestation régulière; le coït seulement était devenu un peu difficile à cause de la faiblesse musculaire.
L’extirpation à peu près complète du cervelet chez un singe (Macacus cynomolgus) produisit des phénomènes d’irrilation très légers, consistant en des mouvements cboréiformes des membres antérieurs, en de fortes oscillations de la tête, en un strabisme convergent et en un nystagme continuel.
Les phénomènes de manque de fonctionnalité consécutifs qui persistèrent pendant tout le temps de l’observation (16 jours) furent presque circonscrits aux membres postérieurs et aux muscles du dos
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et caractérisés par de l’asthénie et de l’atonie ; l’astasie des muscles du cou, des extrémités et des muscles oculaires fut évidente.
Dans un autre singe qui survécut 18 mois à l’extraction à peu près complète du cervelet, dont il n’était resté qu’une très petite partie à droite et une portion un peu plus grande à gauche, on nota de légers phénomènes d’irritation consistant essentiellement en une flexion tonique peu prononcée des extrémités antérieures, spécialement à droite, en un léger strabisme plus accentué à droite, en des vomissements et dans la tendance à pivoter sur l’axe longitudinal de droite à gauche.
Les phénomènes de manque de fonctionnalité furent aussi peu sensibles, surtout dans les premiers jours; ils se limitèrent essentiellement aux membres postérieurs et aux muscles du dos; ils eurent plus d’extension à droite, côté où l’ablation se fit d’une manière plus complète. Les phénomènes de compensation ne firent pas défaut; ceux de dystrophie furent généraux mais non progressifs.
En comparant les résultats des expériences que nous venons d’exposer succinctement, l’A. observe que, quoique l’extraction, dans les quatre animaux qui ont vécu longtemps après l’opération, n’ait pas été tout à fait complète ni toujours assez symétrique, les phénomènes qu’ils ont présentés tendent cependant à se compléter réciproquement, de sorte qu’il est facile, en les considérant dans leur ensemble, de se faire une juste idée des effets consécutifs à l’ablation totale du cervelet.
De tous les animaux, la chienne qui a survécu deux ans et demi, est celui qui a présenté la série la plus complète des phénomènes et surtout l’ataxie caractéristique due à la dysmètrie, c.-à-d. au manque de la juste mesure et de la juste direction des mouvements, particulièrement dans les membres antérieurs. En somme, et les phénomènes d’irritation et les phénomènes de manque de fonctionnalité ne diffèrent de ceux qui proviennent de l’ablation du lobe moyen, que comme degré, comme intensité et comme durée.
L’A. examinant à fond, en habile observateur, les phénomènes dérivant de l’extirpation du cervelet, s’est demandé s’il était possible de séparer nettement les phénomènes de manque de fonctionnalité de ceux de compensation, c’est-à-dire de ces mouvements anormaux que l’animal privé du cervelet exécute instinctivement ou volontairement pour obvier aux plus sérieuses conséquences d’un manque partiel ou complet d’innervation cérébelleuse, et, partant de l’idée très rationnelle que ces mouvements soient dus au cerveau et spécialement aux sphères motrices de la substance corticale, comme organes principaux
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des impulsions volontaires, il institua une série de recherches, corn- l binant des mutilations cérébelleuses avec l’ablation unilatérale ou bila- I, térale de la circonvolution sigmoïde qui représente la partie la plus 1 1 importante de la sphère sensitivo-motrice cérébrale.
Ces expériences, exposées dans le Chapitre X®, se firent sur quatre îl chiens. Nous en transcrivons, de l’ouvrage de Luciani, les résultats qui, | ;i d’une part constituent le plus beau succès de la chirurgie cérébrale \ \i la plus hardie, et contribuent, d’autre part, à augmenter considérablement la somme de nos connaissances sur les rapports fonctionnels ;ic complexes des centres nerveux supérieurs.
Extirpation complète de la circonvolution sigmo’ide droite dans j ii un animal opéré depuis quelque temps déjà de l’hémiextraction céré- hi belleuse droite. On observa les faits suivants: phénomènes d’irritation représentés par une incurvation à droite de l’axe vertébral, par une i j extension tonique des deux membres de droite, par une forte dyspnée U de la durée de trois jours; phénomènes de manque de fo’nctionnalité; il déjà, après trente jours, l’animal fut de nouveau capable de se lever 0 et de marcher, non sans tomber souvent du côté droit, surtout quand j.i il était empêché d’employer sa vue; prédominance fonctionnelle des muscles des extrémités à gauche, manifeste même pendant la natation, p
2° Chien opéré déjà depuis quelque temps de l’ablation du lobe moyen et du lobe latéral droit du cervelet, avec extirpation profonde des deux replis sigmoïdes. Phénomènes d’irritation très prononcés; t extension tonique des membres antérieurs, mouvements toniques et cloniques des extrémités postérieures, mouvements continus de nata- \> tion avec les quatre extrémités pendant une dizaine de jours, ayant t l’apparence de mouvements vains destinés à produire la station. |
Phénomènes de manque de fonctionnalité; ceux qui proviennent de \ l’ablation de la circonvolution sigmo’ïde consistent en une parésie bila- f térale des muscles des extrémités et en une altération de la sensibilité cutanée et musculaire. L’animal, pendant toute la durée de l’obser- + vation (.5 mois), ne fut plus capable ni de se dresser, ni de marcher, j ni de se tenir en équilibre pendant la natation. La prédominance I fonctionnelle des membres du côté gauche fut très évidente, soit dans les tentatives que faisait l’animal pour se lever debout et pour marcher, soit dans les mouvements à gauche et dans la rotation de l’axe longitudinal de gauche à droite pendant la natation.
3° Extirpation symétrique des deux circonvolutions sigmo’ïdes du cerveau sur un chien aveugle, déjà opéré depuis quelque temps de
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l’hémiextraction cérébelleuse droite. Phénomènes d’irritation : mouvements cloniques de natation avec les 4 extrémités, incurvation à gauche du tronc, torsion en spirale de l’axe vertébral, rotation sur cet axe de gauche à droite. — Ces phénomènes persistent pendant tout le temps de l’observation (10 jours); quand l’animal essaie de se mettre debout, il fait des mouvements de rotations successives plutôt lentes sur son axe longitudinal, de gauche à droite. Quand on lie les 4 membres, ou même seulement les deux postérieurs, la rotation ne s’effectue plus ou bien elle ne se fait qu’imparfaitement, ce qui démontre que la condition qui la détermine, consiste dans une forte prédominance fonctionnelle des muscles du côté gauche, non seulement des muscles rotateurs du rhachis, mais aussi des muscles des membres de ce même côté.
4° Chienne qui a subi successivement trois opérations à de grands intervalles de temps:
a) ablation tout à fait incomplète de la moitié droite du cervelet;
h) ablation incomplète et plutôt asymétrique des deux circonvolutions sigmoïdes ;
c) ablation à peu près complète du cervelet.
Les deux premières opérations ne donnèrent pas des résultats différents de ceux qui sont déjà connus. Après la troisième opération, on eut les faits suivants: phénomènes d’irritation moins intenses, moins étendus et moins persistants que ceux qui ont été décrits dans le chapitre précédent; au lieu de l’extension, flexion tonique des membres comme dans les singes; les phénomènes de manque de fonctionnalité furent très accentués et très persistants, au point que l’animal ne fut jamais capable, pendant les 11 mois qu’il a vécu, depuis la dernière opération, ni de se tenir debout, ni de marcher sans appui. Il pouvait cependant parfaitement nager, soit les yeux ouverts soit les yeux fermés, se tenant toujours en équilibre, ce qui prouve que l’inaptitude à rester debout ne dépend pas de la circonstance que, dans ce cas, le manque de fonctionnalité a dû être absolument plus grand que dans ceux qui ont été examinés dans le chapitre précédent, mais bien de la perte de la faculté de faire convenablement les mouvements de compensation destinés à élargir la base de soutien, perte provenant de l’ablation des deux circonvolutions sigmoïdes.
D’après l’examen critique des résultats obtenus dans les 4 expériences résumées ci-dessus, l’A. conclut que les mouvements de compensation, par lesquels les animaux ayant subi l’ablation du cervelet
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parviennent à maintenir l’équilibre dans la station, dans la marche et | ^ dans la natation, dépendent des zones sensitivo-motrices du cerveau et peuvent ainsi être supprimés et séparés du syndrome du manque jj de fonctionnalité cérébelleuse, moyennant l’ablation des circonvolu- , f lions sigmoïdes qui constituent la partie la plus importante de ces zones. { r L’A., après cette riche série d’ohservations, passe, dans le Chapitre XL, j i à l’examen critique des faits qu’il a mis en relief, au point de vue de } leur valeur, pour déterminer, de la manière la plus précise possible, it les fonctions du cervelet. De la considération des phénomènes consécu- j i tifs aux mutilations circonscrites ou étendues, symétriques ou asymétri- [il ques, unilatérales ou bilatérales de cet organe, il résulte que ces phé- [\ nomènes ne diffèrent point par leur nature, mais seulement par leur iij intensité, par leur extension et par leur localisation prédominante, [i Gela démontre que le cervelet est un organe homogène comme fon- ji| étions et non un ensemble d’organes, dont les fonctions soient distinctes. D’autre part, l’apparition des phénomènes du côté qui correspond à la ( lésion, mise en rapport avec les observations anatomo-pathologiques i: de Turner et de Raggi, d’après lesquelles des atrophies partielles ou t unilatérales cérébelleuses correspondent à des altérations de l’hémis- [i phère cérébral opposé, tend à démontrer que, tandis que les rapports ■ les plus accentués anatomo-physiologiques du cerveau avec le reste | du système sont croisés, ceux du cervelet sont directs, de manière f que chaque moitié de cet organe exerce surtout son influence sur les ^ mouvements volontaires de la moitié correspondante du corps. Ainsi nous devons admettre un rapport anatomo-physiologique croisé entre o le cerveau et le cervelet, rapport qu'établissent soit les pédoncules fl cérébelleux supérieurs qui, comme nous avons vu, se croisent presque i dans leur totalité avant de se mettre en rapport avec les noyaux i rouges de Stilling, soit les pédoncules moyens, dont plusieurs fibres b (selon ce que bien des anatomistes admettent), arrivées au rhaphé i médian du pont s'entre-croiseraient avec celles du côté opposé, passe- | raient à la portion la plus interne du pédoncule cérébral, traverse- | raient la partie antérieure de la capsule interne pour aboutir aux |circonvolutions du lobe frontal du côté opposé. |
Après l’exposition de ces généralités, l’A. parle des phénomènes j: d’irritation. En général on peut dire qu’ils sont d’autant plus intenses | que la mutilation est plus profonde, qu’elle intéresse les couches du cer- |i velet où il y a le plus de substance blanche, et qu’elle s’étend davantage vers la base des faisceaux pédonculaires, c’est-è-dire au niveau
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de leur point d’émergence du bulbe. Dans les lésions bilatérales symétriques, les phénomènes d’irritation se présentent d’une manière égale dans les muscles des deux côtés; dans les mutilations bilatérales asymétriques ou dans les ablations unilatérales, ils sont plus accentués du côté de la lésion, ce qui prouve évidemment que ces phénomènes dépendent de l’irritation des fibres eflerentes qui entrent dans la composition des faisceaux pédonculaires. L’irritp.tion aiguë du faisceau pédonculaire (l’ensemble des trois pédoncules) d’un seul côté produit les phénomènes suivants: agitation, gémissements, pleurothotonos vers le côté opéré, extension tonique du membre antérieur du même côté et mouvements cloniques des trois autres membres, contorsion à spirale de l’axe vertébral (surtout de la région cervicale) vers le côté sain, accompagnée de strabisme ét de nystagme. La présence de l’ensemble de ces symptômes n’est continue que dans les premiers jours qui suivent l’opération; plus tard, ils ne se manifestent plus qu’à la suite d’excitations extérieures.
Les phénomènes d’irritation qui se manifestent après l’ablation totale, dans leur période la plus aigué , sont les suivants : grande agitation, cris, opisthotonos, extension tonique des deux membres antérieurs avec des mouvements cloniques alternes des membres postérieurs et quelquefois avec convergence bilatérale des deux globes oculaires, tendance à reculer et à tomber en arrière. Tous ces phénomènes ne sont continus que pendant les premiers jours, ils n’apparaissent ensuite que lorsque l’animal veut faire des mouvements volontaires. En comparant ces deux groupes de symptômes correspondant aux ablations totales et unilatérales, on voit que ceux-ci ne diffèrent que comme intensité.
Le pleurothotonos et la contorsion à spirale de la colonne vertébrale, qui suivent l’irritation pédonculaire d’un seul côté, sont l’effet de la contraction des muscles qui déterminent l’incurvation et la rotation du cou et du tronc; l’opisthotonos, qui est la conséquence de l’irritation pédonculaire bilatérale, dépend de la contraction des mêmes muscles des deux côtés : il représente en effet le mouvement diagonal des deux mouvements latéraux. Dans le premier cas, nous avons nécessairement, comme conséquence mécanique, la rotation de l’animal autour de son axe longitudinal, toutes les fois qu’il tente de se mettre debout ou de fuir; dans l’autre cas, nous ne pouvons avoir, dans les mêmes circonstances, que la rétrocession, le renversement et la chute en arrière de l’animal opéré. Entre ces deux formes qui représentent nettement deux types distincts, on peut naturellement en rencontrer
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d’autres intermédiaires relatives au degré de mutilation. L’état aigu
des phénomènes d’irritation, si la plaie se conservée aseptique et qu’il 115 ne survienne pas de complications, ne dure que quelques jours, pen- |c dant lesquels les spasmes toniques vont en perdant de leur intensité l ia et de leur durée, et se transforment en mouvements cloniques oscil- hi latoires. 1
La première à cesser est la tendance à la rotation sur l’axe lon-
marcher augmente et les chutes deviennent toujours plus rares, sans qu’on puisse dire pourtant que les phénomènes d’irritation aient com- î plètement cessé: car ils reparaissent, quoique moins accentués, quand 1 on suspend en l’air l’animal en le tenant par le tronc. Avant la fa- ( culté de se tenir debout et de marcher, l’animal recouvre celle de la 1 natation.
Chez les singes, les phénomènes sont essentiellement les mêmes, i avec la différence qu’on a la flexion tonique des membres au lieu de . l’extension tonique, et que, dans l’ensemble, la durée de troubles pro- t venant de l’irritation est beaucoup moindre.
L’A. fait ensuite un sérieux examen du phénomène de la rotation 1 relativement à sa direction spéciale vers le côté sain ou vers le côté malade, phénomène sur lequel il y a une vive discussion entre les auteurs. Il passe en revue les opinions de Longet, de Vulpian, de Magendie et de Schiff, et après les avoir soumises à une fine critique il présente une explication du phénomène qui, basée sur les données expérimentales recueillies par lui-même, satisfait complètement.
Il ne peut pas admettre avec Schiff que le cervelet soit un organe de la volonté intercalé entre les grandes voies de transmission cérébrospinale, à travers lequel passe au moins une partie des fibres nerveuses qui transmettent les impulsions volontaires du cerveau à la moelle épinière, parce que même l’ablation complète du cervelet ne produit jamais de paralysie, et l’excitation mécanique ou électrique des zones sensitivo-motrices de la substance corticale du cerveau, chez les animaux qui ont subi l’ablation du cervelet, provoque les mêmes réactions que sur les animaux sains. Il faut par conséquent considérer
gitudinal et partant à rétrocéder et à tomber en arrière; à mesure que les spasmes toniques disparaissent en prenant le caractère des mouvements cloniques oscillatoires, qui se manifestent dans tous les muscles d’une manière plus ou moins sensible, l’animal commence à pouvoir se lever et faire quelques pas. Ces conditions vont ensuite en s’améliorant; la station peut se prolonger davantage, la faculté de
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le cervelet comme un organe collatéral des grandes voies de transmission cérébro-spinale, comme un organe auxiliaire qui exerce une action spéciale de renforcement pour les autres centres, laquelle sera bien étudiée plus loin.
L’ablation d’un des faisceaux pédonculaires (expérience de Magendie, dans laquelle on observe la rotation du côté de la lésion), après une irritation fugace (qui se manifeste, d’après l’observation de Schiff, par une rotation vers le côté sain), détermine, en paralysant l’action d’une moitié de l’organe, une brusque cessation d’équilibre dans les activités fonctionnelles des centres encéphaliques des deux côtés, laquelle se révèle par le phénomène de la rotation. La prédominance des activités fonctionnelles d’une moitié des centres est la condion mécanique de la production du phénomène; et ce sont le trouble sensorial et l’impulsion vertigineuse occasionnés par la cessation subite d’équilibre, qui en constituent la cause immédiate. L’irritation inflammatoire ou traumatique d’un faisceau pédonculaire produit au contraire la rotation vers le côté sain (expérience de Longet et de l’Auteur), parce que, dans ce cas, le manque d’équilibre fonctionnel des centres dépend d’une exagération unilatérale de l’influx cérébral transmis par le pédoncule irrité. La cause qui détermine le phénomène est, dans les deux cas, une espèce d’impulsion vertigineuse, ce qu’on observe surtout chez les singes, et l’on ne peut pas absolument nier qu’au trouble sensorial interne vienne s’ajouter, pour sa production, le vertige oculaire.
Cette manière de voir relative à la production des phénomènes de rotation n’est pas en contradiction avec le fait que, chez les animaux opérés d’hémi-extraction cérébelleuse, ne se manifeste pas, dans la période de manque de fonctionnalité, la rotation vers le côté opéré, parce que les effets de l’absence d'une moitié du cervelet se prononcent peu à peu, de manière que le défaut d’équilibre qui en résulte ne va pas jusqu’à donner lieu au vertige; en outre, quoiqu’il y ait les conditions mécaniques pour la production du phénomène, l’usage normal des sens et spécialement du sens musculaire et des mouvements compensateurs appropriés servent à l’empêcher. Gela est si positif que si l’on élimine l’action corrective des actes volontaires par l’ablation d’une partie des sphères sensitivo-motrices, l’animal, à chaque essai de locomotion, roule vers le côté de la lésion du cervelet.
Dans les mutilations bilatérales complètes ou incomplètes du cervelet, le phénomène de la rotation ne peut pas se produire, parce que l’irritation s’étendant en même temps aux deux faisceaux pédonculaires.
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il n’y a pas le défaut d’équilibre fonctionnel des deux moitiés de l’en- n céphale. Nous avons cependant les conditions qui peuvent provoquer i| ce trouble interne sensorial qui donne lieu à l’impulsion vertigineuse; i-f mais elles sont subordonnées aux nouvelles conditions fonctionnelles |] des centres encéphaliques, et elles ne se manifestent pas par la rota- i,i tion, mais par l’opisthotonos, par l’extension tonique des deux membres H antérieurs et 'par les chutes en arrière de l’animal. |
Les phénomènes d’irritation provenant des fibres efférentes des pé- [l doncules cérébelleux peuvent être considérés comme une conséquence || des excitations anomales transmises par les pédoncules moyens aux éléments ganglionnaires de la protubérance, laquelle, ainsi que le dé- f i montrent des études récentes, représente un point nodal auquel arri- [■ vent les diverses excitations provoquées à l’extrémité des nerfs sensi- li tifs, et par où passent, quand elles n’en proviennent pas directement, U les impulsions motrices qui arrivent à l’ensemble des muscles de la f vie animale. On ne peut cependant pas exclure d’autres transmissions r directes, soit par voie ascendante vers les noyaux rouges de Stilling • et le cerveau, soit par voie descendante vers les olives, le bulbe et la r moelle épinière, moyennant les fibres efférentes renfermées dans les i pédoncules cérébelleux supérieurs et inférieurs, ce qu’il faut admettre ! surtout d’après l’observation des scléroses et des dégénérescences qui i se propagent dans ces directions.
Il résulte évidemment de ce qu’on a dit jusqu’ici, que l’irritation i pédonculaire détermine un désordre fonctionnel des organes exécutant les actes volontaires, de manière à produire, suivant la différente intensité, ou un empêchement absolu, ou un trouble dans la coordination normale de ces actes, d’où l’impossibilité de les accomplir, ou bien l’inaptitude à les exécuter régulièrement ou avec la moindre perte possible de forces. L’incoordination absolue ou relative des mouvements provient de ce que les impulsions motrices ne se transmettent pas seulement, par les voies nerveuses , aux muscles appelés à agir, mais qu’elles arrivent aussi, par des voies collatérales, à des muscles d’un antagonisme plus ou moins prononcé avec ceux qui dépendent de la volonté. Gela ressort d’une manière évidente des contractures toniques que nous avons décrites, lesquelles (pendant toute la durée de l’irritation aiguë) se produisent toutes les fois que l’animal veut exécuter des actes volontaires; au fur et à mesure que l’acuité de l’irritation va en diminuant, l’incoordination absolue ou l’empêchement actif de la coordination des actes complexes volontaires se transforme
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en un trouble de coordination, qui ne s’oppose pas complètement à l’exécution des actes , mais rend inapte à les exécuter d’une façon ^ régulière, produisant une déviation dans la forme et dans la mesure „ de ces mêmes actes, déviation que l’Auteur appelle dysmétrie.
Quand les phénomènes d’irritation vont en diminuant, comme nous . ont démontré les résultats des expériences exposées ci-dessus, nous voyons augmenter les phénomènes de manque de fonctionnalité céréi belleuse, dont l’Auteur nous présente, dans le chapitre XII, im examen t critique, bien détaillé, ainsi que l’exigeait la grande importance du sujet. L’extension des phénomènes do manque de fonctionnalité est en rapport avec l’extension de l’ablation de la partie du cervelet qui est I enlevée; ils suivent ainsi la même loi que les phénomènes d’irritation;
I ils en diffèrent cependant en ce que leur manifestation est plus accent. tuée dans le bipède postérieur, et qu’ils se localisent exclusivement à ^ la sphère des organes qui exécutent les actes volontaires, n’envahis- ; sant pas (au moins directement et d’une manière distincte chez les î animaux) la sphère des sens, des instincts et de l'intelligence. Les sens ■ tactile et musculaire sont aussi bien conservés ; les instincts de con- '• servation et de reproduction ne diminuent pas , ils augmenteraient i plutôt. Relativement à l’intelligence il est difficile de bien se prononcer, I parce qu’on a noté quelquefois des changements dans le caractère et
dans la conduite après l’ablation cérébelleuse: ainsi les singes sem- :blent devenir plus timides, et les chiens plus apathiques.
Les effets positifs du manque de fonctionnalité cérébelleuse consis- ’tent dans l’ataxie cérébelleuse et proviennent de deux éléments bien différents, c.-à-d. les vrais phénomènes de manque de fonctionnalité et les phénomènes de compensation, que nous avons vus en rapport di- ; rect avec l’intégrité de fonction des sphères psycho-motrices. On peut, ten général, établir que le manque de fonctionnalité se manifeste essen-
II tellement par le défaut d’énergie dans les mouvements volontaires |de l’animal privé du cervelet, par la diminution du ton musculaire et ipar le mode anormal de contraction des muscles, tandis que les actes I compensateurs se révèlent essentiellement par la forme insolite des î mouvements volontaires, c’est-à-dire par une mesure et par une diirection non ordinaires de ces mêmes mouvements.
On peut distinguer deux formes typiques extrêmes d’ataxie cérébellleuse: celle qui provient de l’extirpation de toute une moitié latérale îdu cervelet et celle qui dérive de l’ablation bilatérale complète. Gomimençons par la première.
Archives italiennes de Biologie. — Tome XVI.
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Le premier fait qui frappe l’observateur c’est l’extrême faiblesse qui ) se manifeste du côté de la lésion, l’animal paraissant de prime abord hémiplégique; mais il est facile de se convaincre que l’exécution de L tous les mouvements volontaires est possible, l’animal pouvant se tenir q debout et marcher en s’appuyant contre le mur du côté de la lésion, fj ainsi que nager avec une parfaite coordination de mouvements, quoique ,j d’une manière un peu anormale à cause de la prédominante énergie | des deux membres sains.
Au bout d’un mois, entrent en scène les phénomènes de compensation, qui se révèlent par l’incurvation du rhachis vers le côté faible I et par l’abduction exagérée du membre antérieur de ce même côté, .i incurvation et abduction évidemment destinées à corriger les consé- n quences de la faiblesse des membres malades. Le même phénomène :i se vérifie aussi dans la natation qui maintenant peut s’effectuer d’une , manière très régulière, parce que l’animal apprend à se servir d’un r segment lombo-sacré du tronc comme d’un timon. Les mouvements compensateurs ont cependant des limites; ainsi l’animal, qui peut éviter i les chutes quand il se meut sur un plan régulier et uniforme, n’a ^ plus cette faculté quand il descend ou qu’il monte un escalier. Ces ^ mouvements compensateurs, qui présentent une forme insolite, qui i sont, en d’autres termes, anormaux dans leur mesure et dans leur . direction, et impriment pourtant un caractère atonique spécial à l’ai- ! lure de l’animal, ne peuvent se faire que moyennant un déploiement i de forces d’autant plus grand que le défaut de fonctionnalité à cor- : riger est plus accentué. C’est pourquoi l’animal n’ayant que la moitié : du cervelet, se fatigue vite et il devient paresseux, aimant à rester tout i le jour étendu sur sa couchette, dont il faut l’arracher pour le faire i marcher.
C’est l’ensemble des phénomènes de manque de fonctionnalité céré- ' belleuse déjà décrits que l’Auteur désigne par l’ancienne dénomination : d’asthénie, asthénie musculaire dépendante de l’asthénie nerveuse qui 1 est l’effet direct de l'insuffisance ou du manque absolu de l’innerva- ; lion cérébelleuse. Comme l’ablation d'une moitié du cervelet produit une asthénie absolument plus prononcée dans les muscles de la moitié [ du corps du côté de la lésion, on peut admettre que l’absence d’in- * nervation d’une moitié latérale du cervelet détermine une hémi-asthénie j neuro-musculaire homonyme.
Avec la diminution d’énergie, on note aussi la diminution du ton musculaire et du nerveux, ce que démontre le fait que les muscles
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du côté malade sont plus flasques et que, si l’on tierrt l’animal suspendu en l’air, le membre inférieur du côté de la lésion se contracte moins et reste ainsi plus bas que celui du côté opposé, et cela, dans la condition de spontanéité, aussi bien que lorsqu’on veut provoquer des mouvements. En outre, si l’on observe l’animal quand il mange et qu’il fait des efforts pour rester debout, l’on voit que le membre postérieur du côté de la lésion fait à plusieurs reprises de lentes flexions, tellement que si l’animal ne faisait pas des mouvements capables de rétablir l’équilibre, il devrait tomber. Nous devons aussi attribuer à la diminution du ton nerveux certains mouvements trop brusques que fait l’animal, consistant en un relèvement insolite et en un vif abaissement des membres du côté malade, phénomènes qui dépendent d’un trop prompt relâchement des muscles antagonistes.
A cette série des faits, qui, quoique distincts, sont intimement en rapport avec l’asthénie, l’A. a donné le nom d’atonie.
A l’asthénie et à l’atonie vient s’ajouter l’astasie. Celle-ci provient d’un manque de fusion des mouvements et de sûreté dans les différentes positions, déterminé par une imparfaite sommation des impulsions; elle est désignée par les cliniciens sous le nom de titubation cérébelleuse. Elle se manifeste par un tremblement léger et presque continu, plus prononcé à la tête, mais étendu à tout le tronc, tremblement qui augmente considérablement quand l’animal éprouve une émotion, au point d’atteindre le degré de fortes oscillations rhythmiques, comme lorsqu’ il mange en restant debout. La titubation ne dépend pas d’un ralentissement dans le développement des impulsions volontaires ou d’une difficulté de leur transmission aux muscles, mais uniquement de l’imparfaite sommation des impulsions élémentaires dont dépendent les contractions, ce qui fait que celles-ci s’effectuent avec un léger tremblement; la titubation disparaît quand l’animal accélère les pas.
Les phénomènes examinés jusqu’ici se rapportent aux troubles observés sur les chiens; ceux qu’on a remarqués chez les singes n’en diffèrent pas substantiellement, mais les actes compensateurs sont plus prononcés, l’atonie et l’astasie sont très évidentes et s’étendent à tous les muscles du côté correspondant à la partie opérée.
L’A. fait ensuite l’étude des phénomènes provenant de l’ablation totale du cervelet; ils sont pareils à ceux qui se manifestent après l'extraction d’une moitié de cet organe; mais ils se montrent également
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dans les muscles des deux côtés du corps, au lieu d’être plus sensibles h d’un côté que de l’autre. |l
Le manque du cervelet a pour conséquence une forme toute spéciale i d’ataxie des mouvements qui est très bien caractérisée, si on la com- I
pare à l’allure que produit l’ivresse; les phénomènes de manque de i fonctionnalité, aussi bien que les actes compensateurs s’étendent des l deux côtés; voilà la condition qui détermine, dans ce cas, l’allure à ^ zig-zag, qu’on n’observe pas dans l’ataxie provenant de l’absence d’une seule moitié de l’organe , dont les conséquences sont en plus grande partie unilatérales. L’asthénie et l’ataxie sont tellement prononcées ^ dans l'abiation totale du cervelet, que l’animal, dans les premiers temps, ne peut pas se tenir debout, quoiqu’il soit capable de nager d’une manière normale , se fatiguant cependant plus vite qu’un chien à l’état |l normal. On voit ensuite entrer en scène les phénomènes compensateurs i consistant en une abduction exagérée, qui augmente considérablement I la base de soutien , soit pendant le repos , soit pendant le mouve- h ment, et dans la. forte abduction des membres antérieurs qui varie [| suivant le degré de déplacement du centre de gravité, qui se fait tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, et suivant le moment dans lequel se produit la révolution ambulatoire , c’est-à-dire le moment de l’appui ou celui du relèvement de l’une ou de l’autre extrémité antérieure.
L’ataxie cérébelleuse des singes, produite par l’ablation complète de f l’organe, se manifeste par des phénomènes semblables à ceux qu’on observe chez les chiens, avec la seule différence que les mouvements de compensation sont plus développés et que l’asthénie des membres ; postérieurs est plus accentuée.
Avec les formes typiques extrêmes d’ataxie cérébelleuse il y a naturellement des formes intermédiaires, c’est-à-dire celles qui proviennent d’une ablation partielle du cervelet; celles-ci n’offrent rien de spécial; mais elles ne présentent pas le caractère de la persistance, elles s’amendent progressivement jusqu’à ne plus exister qu’à l’état latent; il se fait en un mot une véritable compensation organique qui rend
peu à peu inutiles les diverses formes de compensation fonctionnelle. Cette compensation organique, d’après l’opinion de l’Auteur, serait essentiellement due aux parties résiduelles du cervelet, c.-à-d. à une portion d’organe qui a les mêmes attributions fonctionnelles que celle qui a été enlevée, et elle se ferait plus ou moins, selon que la partie détruite est plus ou moins petite, relativement aux segments qui restent intacts.
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Les phénomènes de manque de fonctionnalité décrits ne se rapportent pas uniquement au défaut d’action cérébelleuse; une partie de ces phénomènes dépend aussi de la dégénération et de la sclérose d’autres centres (noyaux rouges de Stilling, olives, masses ganglionnaires du pont), sur lesquels le cervelet exerce sûrement une action trophique. Il n’est cependant pas possible de déterminer, même seulement d’une façon approximative, dans quelle proportion agissent ces centres, à cause de la manière particulière dont commencent les scléroses, qui se font très lentement, et de la concomitance des phénomènes de compensation.
Enfin il y a aussi à considérer quelques phénomènes de dystrophie qu’on observe par suite de l’ablation du cervelet ; ils consistent, dans les premiers jours, en un amaigrissement considérable provenant de la polyurie, de la glycosurie et de l’acétonurie, et, quand ces phénomènes ont disparu , en une plus forte tendance aux maladies de la peau surtout, ainsi qu’en un retard de la rénovation hystologique des tissus. Cependant les phénomènes de dystrophie pris dans leur ensemble ne représentent que des effets indirects , inconstants, non nécessaires, de la diminution ou d’un manque complet d’innervation cérébelleuse.
L’Auteur, après avoir largement développé l’important sujet qui a été l’objet de ses études expérimentales, fait, dans les chapitres XIII et XIV, un examen critique des divers phénomènes observés dans les cas cliniques de maladies cérébelleuses, réfutant, en y opposant bien des raisons solides, les différentes hypothèses qu’on avait avancées pour les expliquer, et réussissant à mettre en évidence, parmi tant d’observations dont la discordance semblait faire un véritable nœud gordien, la confirmation des faits qu’il avait expérimentalement établis, au moins en ce qu’ils renferment d’essentiel.
Il commence par l’examen des phénomènes négatifs, et il démontre qu’on n’a jamais pu, même chez l’homme, établir avec précision une diminution de la sensibilité soit générale soit spécifique, à l’exception des cas où il y eut des maladies concomitantes; qu’on a, au contraire, trouvé fréquemment l’hyperestésie due évidemment à des pho nomènes d'irritation. L’Auteur explique aussi par l’irritation la présence de la douleur notée dans bien des cas, en admettant que le cervelet, quoiqu’il ne puisse pas être considéré comme un centre de sensibilité générale, est cependant excitable et en rapport direct ou indirect avec des éléments nerveux afférents capables de l’exciter, et que cette excitation (au moins dans des conditions morbides) est capable de produire des sensations internes conscientes. Il nie absolument, en se basant sur
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des faits cliniques, qu’une lésion cérébelleuse puisse produire une di- |j minution ou l'abolition du sens musculaire, admettant au contraire la . possibilité de son augmentation. Il exclut aussi toute altération appré- ; i ciable des sens, de l’intelligence et des instincts, comme effet nécessaire ■: d’une altération, d’une diminution ou de la suppression de l’innervation : ii cérébelleuse. Pour ce qui est des phénomènes positifs observés comme n conséquence de l’irritation, l’Auteur relève qu’on n'a trouvé la rota- tî tion que dans trois cas, où elle correspondait au côté malade (comme i r chez les animaux). Il y a cependant des observations de mouvements i et d’attitudes forcés, et si l’on pense aux différences qu’il y a nécessainement entre l’expérience de laboratoire et les données de la cli- \\ nique, on est facilement porté à admettre toute la valeur des divers ;i symptômes, quoique, suivant la description qui en a été faite, ils eussent été tantôt réunis, tantôt isolés, et qu’on ne les eût pas trouvés w dans tous les cas. Les phénomènes d’irritation inconstants, tels que le ü vomissement et les accès épileptiques, figurent aussi dans les rapports *.( cliniques sur des maladies du cervelet.
Dans l’examen des phénomènes de paralysie croisée (c.-à-d. de paralysie se manifestant du côté opposé à celui qui est le siège de la lésion i cérébelleuse), il démontre qu’ils ont toujours été observés dans des ? cas où la lésion ne se limitait pas absolument au cerveau, mais s’étendait plus loin. — Il explique les hémiplégies et les hémiparésies l directes ou par une lésion concomitante dans la partie de la moelle i épinière, qui se trouve sous l’entrecroisement des pyramides, ou bien i par la grande difficulté qu’il y a à faire la distinction entre l’asthénie t et la paralysie, surtout chez les malades présentant de graves hémor- ^ rhagies et se trouvant par conséquent dans un état plus ou moins t évident d’assoupissement. Il explique de la même façon la paraplégie t qui doit être considérée comme une parasthénie. Il parle de l’absence fréquente de ces phénomènes chez les malades , contrairement à ce qu’on observe chez les animaux, dans une production lente de la lésion. Il s’arrête ensuite à la discussion sur les phénomènes d’atonie, qui constituent ce qu'il y a de plus important à observer chez l’homme, et rappellent la distinction qu’il a su faire et qu’il ne faut jamais oublier, si l’on veut bien interpréter les manifestations, entre les phénomènes de manque de fonctionnalité cérébelleuse et les phénomènes compensateurs, dont le mélange produit la forme spéciale que présente la démarche de l’ivresse.
Or il résulte des rapports des cas cliniques que, dans les lésions asy-
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métriques et unilatérales du cervelet, il y a tendance à tomber du côté qui correspond au siège de la lésion, tandis que dans les cas de lésion bilatérale, il y a tendance à tomber en arrière, absolument comme on l’a décrit chez les animaux. Cette même concordance entre les faits cliniques et les résultats des expériences se vérifie aussi pour le siège de l’ataxie , qui est plus accentuée dans les membres inférieurs, et pour ce qui concerne sa disparition, quand la base de soutien devient la plus grande possible, comme dans la position couchée.
Les phénomènes d’asthénie sont nettement exposés dans les principaux ouvrages relatifs aux maladies cérébelleuses observées chez l’homme (Leven et Ollivier, Luys, Poucard, Federico) ; ainsi l’on ne peut douter que l’asthénie ne soit cause de l’ataxie cérébelleuse humaine, comme on l’observe chez les animaux. Quant à l’astasie et à l’atonie , ce sont des phénomènes trop délicats pour qu’on ait pu les observer chez l’homme, surtout dans les rapports cliniques présentés depuis quelques années ; mais ils sont tellement liés à l’asthénie, que, quand on a démontré la présence de ce phénomène, on a implicitement démontré la concomitance des deux autres.
L’A. rapporte ensuite l’histoire de 8 cas d’atrophie plus ou moins étendue du cervelet, et il en fait la critique. Il faut surtout mentionner le cas décrit par Huppert , relatif à un individu de l’âge de 25 ans, qui, à l’autopsie, présenta le cervelet réduit à la moitié de son volume et le cerveau sclérosé, et qui, vivant, présentait surtout des signes de dysmétrie, ce qui confirme précisément ce que l’A. avait conclu dans le chapitre XII par rapport à ce phénomène en l’attribuant à un fonctionnement imparfait des organes qui président aux actes de compensation, provenant soit d’une insuffisance d’innervation cérébelleuse et d’une distribution inégale de ce même infiux nerveux à l’ensemble des centres qui président aux mouvements compensateurs, soit de l’état accidentellement anormal de ces centres. Ce cas est d’autant plus important que ces deux conditions s’y manifestèrent, comme chez une chienne dont parle le chapitre XII; le cervelet ne manquait pas, et il n’était pas absolument atrophié; il était plus petit qu’à l’état normal, présentant un arrêt de développement, et le reste de l’encéphale, y compris la partie bulbo-spinale , présentait aussi une diminution de volume et un durcissement, quoique d’une manière moins prononcée que le cervelet.
Du reste, de la comparaison des phénomènes observés dans les huit cas d’atrophie plus ou moins complète du cervelet examinés par l’Au-
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teur, on peut déduire cette conclusion fondamentale, savoir qu’on a 15 constaté dans tous ces cas les phénomènes les plus caractéristiques Hr , et les plus essentiels du manque de fonctionnalité cérébelleuse observés ['/ chez les animaux. Comme chez ceux-ci, ces phénomènes y présenté- It! rent une intensité et une extension différentes dans les divers groupes \<] musculaires dépendant directement de la volonté, c’est-à-dire plus }\\ grandes dans les muscles des membres pelviens que dans ceux des membres thoraciques; ils se manifestèrent toujours dans les muscles de l’axe vertébral et du tronc; très souvent et d’une manière assez sensible dans les muscles qui concourent à la phonation et à la pro- ff duction du langage. |
Gomme effets indirects et non nécessaires d’un manque partiel ou lit total d’action cérébelleuse, dans la plupart des cas (5 sur 8), on ob- *1 serve des phénomènes bien marqués de faiblesse mentale associés à i des symptômes névropathiques , surtout sous forme d’accès épilepti- * ; ques. Pour ce qui est de l’état latent de graves altérations cérébel- ». leuses, état qu’on n’observe jamais dans les recherches expérimentaies, l’Auteur, après avoir établi qu’il n’est pas en rapport avec le siège de la lésion, explique certains cas par une insuffisance d’observation, d’autres cas par un processus de compensation organique >
(comme on voit aussi chez les animaux dans les cas de lésion limitée), !
processus qui marcherait de pair avec l’altération, qui du reste n’augmente que très lentement. Il rapporte cependant 8 cas cliniques de graves défauts du cervelet accompagnés d’un manque relatif ou absolu des phénomènes essentiels de l’absence de fonctionnalité, et il croit ; qu’ils démontrent d’une manière assez évidente que lorsque (par une cause inconnue) il y a, pendant la vie embryonnaire, un arrêt ou un ! défaut de développement du cervelet, il peut se produire, dans l’ensemble du système encéphalique, des accommodements organiques et ^ fonctionnels capables de compenser complètement ou en grande partie le défaut organique et le manque de fonctionnalité du cervelet. Les expériences ne pouvaient pas démontrer ce fait, quoique l’Auteur l’eût entrevu et qu’il eût cherché à produire des mutilations cérébelleuses chez des chiens nouveau-nés, qu’il n’a pas pu conserver vivants.
(Chapitres XIV-XV). Après avoir réuni, comme nous venons de voir, toutes ces observations expérimentales et cliniques, l’Auteur déduit de ces recherches des conclusions qui peuvent servir de base à une nouvelle doctrine; il passe en revue les publications les plus importantes de ce siècle sur la physiologie du cervelet , démontrant l’évolution
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des idées, la marche lente du progrès, les contradictions, les fausses interprétations, dont l’histoire est toujours très instructive dans toutes les branches de la science, et il met en évidence les faits nouveaux, les nouvelles productions de chaque auteur, distinguant parfaitement la partie objective des recherches des conclusions qu’on a voulu en tirer. Ces deux chapitres sont donc très intéressants au point de vue, je dirai, de \di physiologie de l’histoire, et la lecture en est très agréable parce qu’ils sont écrits avec une concision, une netteté et une dialectique qui démontrent toute la sagacité du critique.
L’ensemble des idées qu’il développe se rattache surtout à la théorie de Rolande, qui compare, peut-être trop hardiment, le cervelet à la pile Voltaïque et fait de cette partie de l’encéphale un organe essentiellement moteur, admettant comme chose incontestable que chaque moitié latérale du cervelet exerce son influence sur le côté du corps correspondant. Les théories de Flourens et de Magendie, qui voudraient faire de cet organe soit un régulateur des mouvements, soit un centre d’équilibration, quoiqu’elles soient encores admises et qu’elles reparaissent même dans des ouvrages relativement récents (Zenier, Bescherew), tombent devant l’étude clinique et le résultat d’un examen des observations expérimentales fait avec plus de soin, moyennant la distinction des phénomènes d’irritation dérivant immédiatement de la destruction cérébelleuse, de ceux de manque de fonctionnalité.
(Chapitre XVI). Le dernier chapitre est naturellement consacré au développement des idées que l’Auteur, grâce à ses longues et sérieuses études, a pu se former sur les fonctions du cervelet. Il est assez important pour que nous en reproduisions les points principaux.
Un fait vraiment fondamental relatif à la doctrine physiologique du cervelet, qui ressort non seulement des recherches de l’Auteur, mais aussi des meilleures observations cliniques et expérimentales, c’est que le manque d’une portion plus ou moins étendue et profonde de cet organe ou même son absence absolue n’a pour conséquence aucune paralysie partielle ou totale des sens, ou des mouvements, ou des fonctions sensoriales-intellectives et volitives qui en dépendent.
Ce fait nous porte naturellement à admettre que le cervelet avec toutes ses dépendances représente un petit système relativement autonome et, jusqu’à un certain point, distinct du grand système cérébrospinal. Il n’est pas un organe intermédiaire, intercalé le long des grandes voies de transmission cérébro-spinale, mais plutôt un organe appendiculaire, qui, moyennant des voies afférentes spéciales, se trouve direc-
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tement ou indirectement en rapport avec les organes périphériques de sens, et, par des voies efférentes spéciales, a des relations directes avec quelques amas de substance grise de l’axe cérébro-spinal et indirectes avec les appareils périphériques des mouvements volontaires. Le cervelet (comme le reste du système nerveux central ou cérébrospinal) est un organe dont l’action est bilatérale au double point de vue histologique et fonctionnel, mais en plus grande partie directe, contrairement à celle qu’exercent les hémisphères cérébraux, laquelle est aussi bilatérale, mais en plus grande partie croisée. L’influence cérébelleuse ne se limite pas aux muscles qui agissent dans les diverses formes de station et de locomotion, mais elle s’étend à tous les muscles volontaires, non pas au même degré pour les divers groupes musculaires, mais d’une manière bien plus prononcée pour les muscles des membres postérieurs ou inférieurs, ainsi que pour les muscles qui fixent la colonne vertébrale. Tout porte à croire que le cervelet est un organe homogène comme fonction , c'est-à-dire un organe dont chaque segment a les mêmes fonctions que l’ ensemble , et peut suppléer au manque des autres, pourvu qu’il n’y ait pas d’altération dans ses rapports naturels, soit avec les voies afférentes, par lesquelles il reçoit les impressions des sens, soit avec les voies efférentes, par lesquelles il transmet son influence au reste du système central.
Le fait que l’absence du cervelet, soit chez les animaux, soit chez l’homme, n’a pas nécessairement pour conséquence une paralysie, une imperfection ou un affaiblissement appréciable des sens externes et internes, nous porterait naturellement à croire que cet organe n’accomplit aucune fonction sensoriale; cependant, si l’on considère l’imperfection inhérente aux méthodes objectives indirectes qui peuvent être employées pour l’examen des diverses sensations chez les animaux, ainsi que les diflîcultés de l’examen subjectif des malades, surtout à cause de la facile suggesUonnobilüè des sujets, on renonce à se prononcer sur cette question dont on laisse à l’avenir la solution.
Gomme il résulte de l’ensemble des faits exposés que l’absence du cervelet se manifeste surtout par trois catégories de phénomènes, c’està-dire par des phénomènes névro-musculaires asthéniques, atoniques et astatiques, il s’ensuit que l’influence physiologique du cervelet sur le reste du système consiste en une action complexe qui procure: a J une augmentation de l’énergie potentielle dont disposent les appareils neuro-musculaires (action sthénique); IjJ une augmentation de leur tension pendant les pauses fonctionnelles (action tonique); c) une
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accélération du rhythme des impulsions élémentaires pendant leur actijvité fonctionnelle, avec la fusion normale et la continuité régulière des actes (action statique). Toute excitation fonctionnelle des éléments vivants étant nécessairement accompagnée d’une modification du mouve- I ment nutritif, il est évident que cette action complexe du cervelet se rattache à une action trophique soit directe, soit indirecte. Cette in- : fluence trophique est naturellement lente, tranquille, continue, quoique variable en intensité dans les conditions normales de l’organe, et l’influence fonctionnelle (sthénique, tonique et statique) que le cervelet communique, à l’état normal, aux autres centres nerveux, est également lente, tranquille et continue.
L’activité physiologique complexe du cervelet n’est pas une activité spécifique nui generîs, mais plutôt une activité commune et, par conséquent, fondamentale de tout le système nerveux.
Les ganglions nerveux périphériques disséminés dans l’organisme, qui constituent dans leur ensemble le système du grand sympathique, ont, au fond, à l’égard de la vie végétative, la même valeur physiologique que le système cérébelleux relativement à la vie animale. Cette analogie est déjà démontrée expérimentalement par les récentes recherches du Proh Luciani par rapport aux fonctions des ganglions intervertébraux situés sur les racines spinales postérieures. Pour les ; ganglions intervertébraux, aussi bien que pour le cervelet, on a démontré une action trophique et une fonction de renforcement, qui doivent être considérées comme deux manifestations différentes d’un même processus qui constitue le fond inexploré et encore mystérieux, non seulement de la physiologie du cervelet et des ganglions intervertébraux, mais de celle du système nerveux en général.
Nous avons ainsi exposé les points les plus saillants de l’ouvrage de M'' Luciani, en nous servant la plupart du temps de ses propres expressions; nous ne pouvions faire autrement le résumé d’un livre où la diction est si succincte, si exacte et si claire, que le lecteur suit, avec la plus grande facilité, l’expérimentateur dans ses recherches et dans ses considérations.
Mâtériaux pour l’étude du développement du Seps Glialcides (i).
Communication préliminaire du D'^ ERCOLE GIACOMINI Prosecteur à l'Institut Anatomique de Sienne.
(Avec une planche)
Le Seps chalddes, appartenant au sous-ordre des Sauriens, appelé des Brémlingues {BreviUnguia), est un reptile parfaitement vivipare. Il peut être maintenu pendant longtemps en captivité en lui donnant pour nourriture, des insectes, dans la saison d’été, des mouches et des cigales qu’il mange très volontiers.
Le Seps cfialcides peut fournir un matériel très précieux, même pour l’école, parce qu'il offre la facilité de se pourvoir, comme je l’ai fait, d’une collection complète d’œufs et d’embryons dans tous les stades de développement, sans compter que ses œufs sont très intéressants, à cause de toutes les particularités que j'exposerai plus loin.
Je commençai à recueillir le matériel dès le 19 avril de cette année, et je continuai jusqu’aux derniers jours d’août, sacrifiant chaque jour deux ou trois femelles, tant étaient nombreux les individus que j’avais à ma disposition. Le 10 mai je trouvai les premiers œufs descendus dans les oviductes; ces œufs, de figure sphérique, mesuraient 3 mm. environ de diamètre. A partir du 10 mai, j’eus chaque jour l’occasion de disséquer des femelles ayant des œufs dans les oviductes; cependant, même le 27 mai, quelques femelles possédaient des œufs ovariques mûrs, non encore descendus dans les oviductes.
Les œufs ovariques croissent rapidement depuis les derniers jours d’avril jusqu’aux premiers jours de mai, mais ils ne dépassent jamais.
(i) Mnnitore znoloqico italiano. P’iorence, an. II, n"* 9-10.
matériaux pour l’étude du développement du seps CHALGIDES 3:^3
jquand ils sont mûrs, le diamètre de 2,5 à 3 mm. environ; lorsqu’ils ont atteint cette grandeur, ils descendent dans l’oviducte. Chaque œuf, dans l’ovaire, a une capsule fibreuse propre revêtue d’une couche d’éléments épithéliaux de très petites dimensions — la granuleuse — , lesquels is’étendent sur la mince membrane vitelline. Le disque germinatif, ou cicatricule, dans les œufs mûrs, ressort, macroscopiquement, par sa blancheur; il est très grand et mesure 1,5 mm. environ, de diamètre :(flg. 1).
Les oviductes en repos, c’est-à-dire quand ils ne contiennent pas d’œufs, atteignent une longueur maximum d’environ 70 mm., ou un peu plus; ils sont aplatis et ont une largeur de mm. 1,5 environ; ils se présentent finement plissés ou contournés, seulement dans leur extrémité céphalique amincie et cylindrique, qui fait suite à V entonnoir, sur une extension de 5 mm. environ ; dans le reste ils sont dépourvus de plis. L’oviducte se compose d’un revêtement péritonéal externe, lequel se continue ensuite comme mésomètre qui conduit les vaisseaux et tient l’organe inséré aux côtés de la colonne vertébrale (le mésomètre atteint l’oviducte par son bord médial, et le revêt ensuite, tout autour, comme je l’ai rappelé), d’une tunique musculaire à fibres lisses distribuées sur une double couche, l’une, externe, longitudinale, l’autre, interne, circulaire, et d’une muqueuse avec le connectif sous-muqueux. En section transversale, l’oviducte est de figure elliptique avec une étroite lumière. La muqueuse a de nombreux plis élevés, très rapprochés entre eux, dirigés en sens longitudinal, lesquels, dans les sections transversales, apparaissent comme de nombreuses villosités circonscrivant autant de cryptes. Le tissu connectif sousmuqueux, qui s’insinue dans chaque villosité, sert de soutien aux vaisseaux capillaires sanguifères. L’épithélium de revêtement est cylindrique, simple, à éléments petits, plutôt bas, avec contenu peu abondant, légèrement granuleux, et noyau arrondi, situé dans la moitié inférieure du corps cellulaire. Le connectif qui, dans les sections transversales, forme les cloisons limitant les cryptes, se termine à leur sommet, en étendant, en manière de pinceau, ses fibres sur lesquelles s’appuient les cellules de l’épithélium; celles-ci par la figure cylindro-conique qu’elles prennent, et par leur contenu cellulaire plus clair, diffèrent un peu des autres cellules qui revêtent les côtés et le fond des cryptes; çà et là, j’ai remarqué, dans les éléments de l’épithélium, la présence •le quelques mitoses. L’épithélium de la portion amincie et contournée est cylindrique vibratile. Quand les œufs sont près de descendre dans
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l’oviducte, ou qu’ils y sont descendus depuis peu, cette portion est j moins amincie, elle s’aplatit et se distingue du reste de l’oviducte seu- \¥ lement par ses flexions. ' 1
Les œufs mûrs descendus dans les oviductes, où ils sont fécondés, ||j s’y arrêtent sans se pourvoir d’aucune des membranes secondaires, ni | d’albumen, c’est-à-dire d’enveloppe plus ou moins résistante. Pour cette If raison, et à .cause de leur petit volume qui entraîne avec lui une pé- \\ nurie assez considérable de vitellus nutritif, les œufs du Seps s’éloi- il gnent du type que l’on rencontre habituellement chez les Sauropsidiens et se rapprochent davantage de celui qu’on trouve chez les Poissons, |i| en général, et, chez les Poissons cartilagineux, en particulier. Voilà \ï donc, déjà, une particularité qui nous fait prévoir des différences entre i | le développement des œufs du Seps et celui des œufs d’autres reptiles. Cette communication est destinée, d’une manière particulière, à exposer tl quelques-unes de ces différences.
De même que, chez les Poissons cartilagineux vivipares et chez les i \ Mammifères, où l’œuf est dépourvu, en tout ou en partie, du matériel il nécessaire aux besoins nutritifs de l’embryon, il existe un organe ma- fi ternel, spécial, destiné à élaborer peu à peu ce matériel et à le fournir | aux œufs en voie de développement, par le moyen des relations qui :i s’établissent entre la superficie externe des œufs et la superficie interne i de l’utérus ou matrice, ainsi, nous verrons s’établir chez le Seps, à ! un certain stade du développement de l’œuf, des rapports entre celui-ci et la mère, pour suppléer à l’insuffisance du matériel assimilable, né- " cessaire à la formation du nouvel être.
Le développement, dans cette espèce de reptiles, ainsi que dans toutes j les autres, est très lent, et j’ai recueilli les premiers nés le 27 juillet, i
Les petits sont expulsés libres des annexes fœtales qui restent insérées à l’ombilic abdominal, au moyen d’un très court cordon ombilical; ils ont une longueur maximum de 93 à 95 mm,, mesurée de l’extrémité céphalique à l’extrémité caudale, et, dès qu’ils sont émis, ils se meuvent avec une grande vivacité. Si l’accouplement a lieu entre la fin d’avril et le commencement de mai, et la parturition sur la fin de juillet ou au commencement d’août, on voit qu’il faut un espace de temps, de trois mois environ, pour le développement complet des nouveaux êtres. Pendant ce temps les œufs croissent dans les oviductes, où ils se disposent chacun dans une propre chambre incubatrice, jusqu’à atteindre, quand l’embryon est près du terme de développement.
matériaux pour l’étude du développement du seps ghalcides 335 21-22 mm. environ, dans le plus grand axe, et 9-10 mm. dans le plus petit.
Le nombre des œufs qui descendent dans les oviductes varie depuis un minimum de 5 jusqu’à un maximum de 15; en moyenne, ils sont au nombre de 8 à 10. D’habitude, on en trouve presque le même nombre dans un oviducte que dans l’autre, parfois beaucoup moins dans l’un que dans l’autre. Les œufs n’accomplissent pas toujours un développement régulier, quelques-uns, même, restent atrophiques après que le processus embryogénique est déjà commencé. Les œufs descendus dans les oviductes s’y disposent en une série moniliforme, à la distance de 5mm. environ l’un de l’autre; la portion d’oviducte intermédiaire entre une chambre incubatrice et l’autre, se présente arquée, mince et cylindrique, non plus aplatie (fig. 2). La longueur relative de l’oviducte, par suite de cette disposition, diminue et mesure en moyenne de 50 à 55 mm.; successivement, quand les œufs croissent notablement, la longueur de loviducte augmente; et cette augmentation n’est pas seulement relative, mais encore absolue, puisqu’il atteint jusqu’à 110 mm. Les œufs tournent leur pôle animal vers le bord médial des oviductes, c’est-à-dire vers la partie dans laquelle s’insère le mésomètre. Dans les premiers œufs descendus dans l’oviducte, que je recueillis, la segmentation avait déjà commencé et progressé. A travers les parois de l’oviducte, qui se distendent sur l’œuf, on voit le blastoderme qui, petit à petit, va en s’étendant vers le pôle végétatif. Les œufs, en augmentant de volume, acquèrent une forme ovoïde, avec la petite extrémité occupée par le pôle animal et tournée vers le bord médial de l’oviducte (fig. 3). Dans des œufs dont le plus grand axe est d’environ 5 mm., on aperçoit bien, à travers les parois de l’oviducte, la face dorsale du petit corps de l’embryon, situé très superficiellement et en direction perpendiculaire à l’axe longitudinal de l’oviducte (fig. 4 et 6). Les deux portions cylindriques de l’oviducte, qui sont en contact, chacune avec l’extrémité respective de la chambre incubatrice, limitent, dans l’œuf, un léger étranglement qui divise l’ovoïde en deux segments dont l’un comprend, avec la grosse extrémité de l’ovïde, presque les deux tiers de ce dernier, tournés latéralement, l’autre, le tiers restant tourné vers le milieu (fig. 3 et 5). L’oviducte devient toujours plus riche de sang, et l’aire vasculaire, dans l’œuf, va en s’étendant lentement et progressivement vers le pôle végétatif. Les œufs maintiennent cette disposition de l’aire embryonnaire superficielle, tant que leur plus grand axe est de 6 mm. environ. Ensuite,
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tandis que l’œuf croît et perd la parfaite figure ovoïde, qu’il avait i' acquise et conservée pendant un certain temps, l’embryon s’enfonce et, dans l’oviducte, médialement, c’est-à-dire au niveau de l’insertion fi du mésomètre, se dessine une petite aire elliptique, très vascularisée, ,• qui se distingue du reste des parois de l’oviducte, parce qu’elle est devenue moins transparente et d’une couleur qui tend au rose. En ! acquérant de plus grandes dimensions, l’œuf a son plus grand axe i dirigé dans le sens de celui de l’oviducte. Les portions de l’oviducte, ;
situées entre les chambres incubatrices, deviennent toujours plus i courtes, s’élargissent et s’aplatissent, sans cependant disparaître jamais; | il reste toujours, entre les différentes chambres incubatrices, une limite j marquée par un rétrécissement très fort en comparaison de la largeur de ces dernières, même quand les œufs contiennent des embryons près du terme de développement.
Dans les œufs recueillis du 15 au 20 juin, et dont le plus grand axe est de mm. 7,5 — 8,5, et le plus petit axe de mm. 5,5 — 6,5, on peut étudier très bien la singularité intéressante qui consiste dans les relations qui s’établissent entre les parois de la chambre incubatrice et les annexes de l’œuf, singularité que je disais être jointe à celle de l’insuffisance de quantité du matériel assimilable nécessaire au développement de l’embryon.
Je décrirai d’abord l’aspect macroscopique des œufs à cette période de développement et à des périodes plus avancées, et je parlerai ensuite de l’aspect microscopique que présentent certaines parties de l’oviducte et des annexes fœtales.
Dans un œuf des dimensions indiquées en dernier lieu, on peut observer les différentes annexes fœtales et l’embryon, même à travers les tuniques de l’oviducte, parce qu’elles sont très ténues et presque diaphanes, et que les membranes de l’œuf sont également transparentes au point de laisser apercevoir l’emhryon dans ses plus petits détails. En extrayant un de ces œufs de l’oviducte, on remarque que, tandis que les minces parois de ce dernier sont distendues sur la superficie de l’œuf, et le revêtent exactement, mais sans y contracter la moindre adhérence, il y a aussi l’aire elliptique, indiquée plus haut, qui se distingue, par un léger degré d’opacité, du reste des parois de l’oviducte et des membranes fœtales, dans laquelle, l’adhésion entre les unes et les autres apparaît très notable.
L’œuf, délivré de l’oviducte, et examiné soigneusement, montre un sac vitellin, une allantoïde et un amnios très distincts. Le sac vitellin
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et l'allantoïde se présentent comme deux petites vessies en forme de calotte ou d’hémisphère, rapprochées l'une de l’autre par leur circonférence, lesquelles, dans leur milieu, renferment l’amnios avec l’embryon. Quand l’œuf est disposé de manière que l’extrémité caudale de l’embryon, avec la face dorsale tournée en haut, regarde vers l’observateur, l’allantoïde se trouve située au côté droit et le sac vitellin au côté gauche. L’amnios, assez peu développé, est tenu distendu par une petite quantité de liquide amniotique (figg. 7, 8, 10, 11, 12).
L’allantoïde et le sac vitellin forment toute la superficie externe de l'œuf, mais ils ne possèdent pas la même grandeur; le long de leur ligne de confins, ils peuvent être facilement séparés l’un de l’autre. Ils sont enveloppés et retenus ensemble par l’involucre séreux, ou membrane subzonale qui, ici, se transforme en un véritable et propre chorion.
L’involucre séreux se voit très bien du côté de l’œuf qui correspond à la face dorsale de l’embryon, où l’allantoïde et le sac vitellin, n’étant pas étroitement en contact l’une avec l’autre, comme dans le reste, il existe, le long de la ligne de confins, un petit espace, le plus souvent de figure triangulaire, avec un côté formé par le sac vitellin, et les deux autres par l’allantoïde qui, là, se présente parfois légèrement entaillée par un tronc vasculaire courant à sa superficie , dans lequel l’involucre séreux passe , en manière de pont , de l’allanto'ïde sur le sac vitellin (fig. 12 F). En déchirant, sur ce point, la mince membrane subzonale, on tombe directement sur l’amnios. De ce côté, il est facile de commencer à séparer le sac vitellin de l’allanto'ïde.
Le sac vitellin, ou vésicule ombilicale, est plus petit que l’allanto'ïde ; il a les parois opaques, plus épaisses du côte opposé à celui qui regarde l’amnios, et contient un jaune plus ou moins dissous. Dans le centre de la partie par laquelle le sac vitellin est adossé à l’amnios, s’implantent les vaisseaux omphalo-mésentériques qui, de ce point, se ramifient sur toute l’aire vasculaire de la vésicule ombilicale.
L’allanto'ïde, plus grande, comme extension, que le sac vitellin, a des parois très transparentes et riches de vaisseaux ; elle est remplie d’un liquide tout à fait clair et sans couleur, dans lequel nage un petit corps opaque et blanchâtre. Sur la portion de la superficie externe de l’allanto'ïde, correspondant à l’aire elliptique et opaque, remarquée dans les parois de la chambre incubatrice, on aperçoit également une
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aire semblable; c’est entre ces deux aires qu’a lieu l’adhérence citée plus haut, et que je vais décrire.
L’adhésion est due à de petites et nombreuses proéminences, ou papilles, très rapprochées entre elles, qui existent dans les deux parties correspondantes de l’œuf et de l’oviducte (fîg. 18, PF A, PMA) \ elles ont, spécialement dans ce dernier, une forme oblongue et font apparaître ces superficies comme recouvertes de fines rides ayant un cours i en zig-zag, bien qu’elles montrent, de préférence, une direction dans le sens du plus grand axe de l’oviducte et de l’œuf. En examinant ces superficies au moment où on en effectue la séparation, on aperçoit clairement que les proéminences de l’une s’encastrent dans les sillons laissés par les autres. Les proéminences de l’oviducte sont un peu plus petites et un peu plus étroites que celles de l’œuf ; les premières, aussi bien que les secondes, se présentent très vascularisées: celles-là par les capillaires provenant des vaisseaux qui, en grand nombre, vont à la chambre incubatrice, du côté où s’insère le péritoine qui la revêt; celles-ci par les vaisseaux allantoïdiens qui, en un faisceau, se dirigent vers Taire papillaire existant dans l’allantoïde, pour s’y distribuer, quelques-uns à ses bords, d’autres vers son centre, et s’y ramifier. Les petits vaisseaux parcourent les villosités dans le sens de leur plus grande extension. En séparant les deux aires papillaires dans des œufs avec embryons vivants, il arrive souvent de voir, par suite de la lacération des capillaires, une très petite quantité de sang s’écouler du sommet des papilles fœtales. Dans des œufs dont le plus grand axe est de mm. 7,5-8, 5, et le plus petit de mm. 5,5-6,5, Taire papillaire elliptique a son plus grand axe de 6-7 mm. et plus petit de mm. 3,5, environ. Les villosités sont plus proéminentes vers les deux extrémités de l’ellipse (fig. 7-12, P F A).
Le sac vitellin acquiert la forme d’un chapeau de champignon ou d’une écuelle sur laquelle repose l’embryon (fig. 7, 8, 10, 11, 12, SCV). De la partie centrale de la surface externe du sac vitellin, ou, pour m’exprimer plus exactement , de la superficie du pôle végétatif de Tœuf, après que celui-ci a été délivré de Toviducte, se sépare une petite membrane de figure circulaire, avec limites bien définies, laquelle, par ses caractères microscopiques, se révèle comme reste de la membrane vitelline. La cavité du sac vitellin, qui, à cette époque, occupe un tiers de Tœuf, ou même davantage, est large; avec Taccroissement de Tœuf, elle va ensuite en s’étendant en superficie , mais elle devient toujours plus étroite et successivement elle se ré-
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duit beaucoup de volume à l’avantage de l’allantoïde, pour s’atrophier à la fin, tandis que, petit à petit, elle se retire davantage vers le pôle végétatif. Il est à remarquer, cependant, que, même dans des œufs près du terme de leur développement, subsiste, bien que très réduite, une portion de la superficie externe de l’œuf, formée par le sac vi* tellin, lequel, par conséquent, malgré son atrophie, ne disparaît pas totalement et n’est pas entièrement entouré par l’allantoïde, puisque celle-ci s’arrête toujours à la limite de la portion de superficie externe de l’œuf occupée par ce qui reste de sac vitellin. En se réduisant de volume, le sac vitellin change de figure, il devient ellipsoïdal, avec le plus grand axe dirigé dans le sens de celui de l’oviducte. Dans des œufs arrivés aux dernières phases, dont le plus grand axe est de mm. 19-20 et le plus petit de 9-10, il a 9 mm. en longueur et 3 en largeur, et présente, à sa surface, quelques fines rides dirigées suivant le plus grand axe (fig: 16, PF V); celles-ci apparaissent avec évidence après qu’on a écarté les rares résidus de membrane vitelline qui, dans cette période, ne possède pas toujours de figure et de limites bien nettes. Ici il est bon de mentionner une particularité qui n’est pas sans importance morphologique ainsi que je chercherai à le démontrer plus loin. Dans des œufs dont le plus grand axe est de 15 mm. environ, et le plus petit axe de 10, dans lesquels le sac vitellin, mesuré à la superficie externe de l’œuf, a de 10 à 11 mm., environ, de longueur et de 6 à 7 de largeur, on observe, précisément au niveau du pôle végétatif, une petite aire, un peu allongée dans le sens du plus grand axe de l’œuf, avec les dimensions de 5 mm., environ, en longueur et de 3 en largeur, pourvue d’une légère dépression centrale et de fines rides rapprochées entre elles s’irradiant du lieu de dépression vers les deux extrémités de la même aire. Cette dernière, principalement vers sa partie déprimée, est recouverte par les restes de la membrane vitelline qui s’y adapte en forme d’une petite membrane facilement séparable quand l’œuf a été délivré de l’oviducte. En écartant cette petite membrane, on voit parfois s’élever, exactement du milieu du point déprimé, un petit tubercule blanchâtre, arrondi, de 1 mm. environ de diamètre (fig. 15, PFV et T). La dépression disparaît dans des stades très avancés, et alors on ne rencontre que les fines rides dirigées suivant le plus grand axe qui vient d’être rappelé. Ici, je dois dire également que la séparation des parois de la chambre incubatrice d’avec la superficie externe du sac vitellin, dans la région où existent les rides susdites, a lieu moins facilement que
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dans les parties circonvoisines. La raison de ce fait consiste dans la présence de quelques autres rides semblables , dans la région correspondante de la face interne de la chambre incubatrice, lesquelles s’engrènent avec celles du sac vitellin. Dans des œufs jeunes, l’espace qui correspond à la dépression décrite ci-dessus, apparaît plus étendu et diffère du reste de la surface externe du sac vitellin, par sa coloration beaucoup moins obscure ; cet espace, recouvert par les restes de la membrane vitelline, va successivement en se rétrécissant et en acquérant les apparences indiquées plus haut. D’après ce que j’ai dit, on comprend qu’il s’agit ici de \'aire vitelline, — partie non vascularisée du sac vitellin ou vésicule ombilicale qui, graduellement, avec la progression de l’âge de l’œuf, se resserre, présentant, dans son centre, cette dépression que l’on doit considérer comme Yombilic ombilical (flg. 13, 14, 0 0) — et d’une relation qui s’établit, dans des œufs assez avancés dans leur développement, entre la face externe de la portion de paroi vitelline entourant l’ombilic ombilical et la face interne, correspondante, de la chambre incubatrice ou matrice. Nous aurons l’occasion de revenir sur ces particularités quand nous nous occuperons de leurs caractères microscopiques. Reprenons maintenant, pour un instant, l’examen macroscopique de l’allantoïde.
La cavité de l’allantoïde , dans des œufs ayant les dimensions de mm. 7,5-8,5, environ, pour le plus grand axe et de mm. 5,5-6,5 pour le plus petit, est déjà plus grande que celle du sac vitellin (fig. 7, 8, 11, 12, A). En s’étendant en superficie, les parois externe et interne de l’allantoïde se rapprochent graduellement l’une de l’autre, et la cavité allantoïdienne perd peu à peu de sa largeur, bien que l’organe s’accroisse considérablement et acquière du terrain vers le pôle végétatif. Ce rapprochement s’opère, moins à cause de la distension de la cavité amniotique, laquelle, relativement, contient toujours peu de liquide, que par suite de la croissance du corps de l’embryon. Dans des œufs recueillis le 15 juillet, et ayant le plus grand axe de 17 mm. environ, et le plus petit de 11 mm., faire papillaire elliptique, d'abord décrite dans l’allantoïde, était longue de 14 mm. et large de 6; dans des œufs près du terme de développement, avec le plus grand axe de 21-22 mm. et le plus petit de 10-12 mm., elle avait 15 à 16 mm. de longueur et 5 à 6 de largeur. Les villosités de l’œuf présentent, avec l’accroissement, leurs extrémités libres, élargies, de sorte que, les ouvertures des sillons qu’elles circonscrivent , sont plus étroites que le fond de
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chaque sillon. Parfois elles prennent l’aspect de plis entrecroisés (fig. 17, PF A),
Maintenant, il est temps que je passe aux particularités observées dans des sections en séries, pratiquées sur des œufs entiers, à différentes phases de développement, et enveloppés par l’oviducte.
J’avertis tout d’abord que je n’entrerai pas dans de nombreux détails, soit parce que le caractère de ce travail ne le comporte pas, soit parce qu’ils se comprendraient difficilement sans l’aide de figures et de schémas. Je laisserai même de côté ce qui demande encore des recherches ultérieures, me réservant d’en donner l’exposition dans un mémoire complet.
En examinant une série de sections transversales (c’est-à-dire faites perpendiculairement à l’axe de l’oviducte) de jeunes œufs contenus dans l’oviducte, on reste frappé de l’aspect que présente ce dernier au-dessus et au-dessous de la chambre incubatrice. Sa section, au lieu d’être de figure elliptique, comme dans l’oviducte en repos, est circulaire; ses cryptes sont diminuées de moitié, en nombre, et les villosités qui les circonscrivent se sont rétrécies, allongées de beaucoup et sont devenues, par conséquent, très saillantes dans la lumière de l’oviducte. Le tissu connectif des villosités, plus riche de capillaires sanguifères, a perdu la disposition en pinceau de ses fibres , que, dans l’oviducte en repos, il possédait à leur sommet. L’épithélium qui revêt les villosités s’est également un peu modifié, et présente ses éléments un peu plus bas et moins bien distincts.
Les tuniques musculaires de l’oviducte sont hyperplastiques et les vaisseaux plus nombreux et plus apparents. Dans le point où les parois de l’oviducte commencent à se distendre sur l’œuf, les plis de la muqueuse vont en disparaissant, d’abord du côté opposé à l’insertion du mésomètre, c’est-à-dire du côté du pôle végétatif de l’œuf, tandis que, du côté du pôle animal, on les suit encore sur un court trajet, aussi bien au-dessus de l’œuf qu’au-dessous. Vers la circonférence maxima de l’œuf, chaque pli de la muqueuse est disparu et les parois de l’oviduc'.e le revêtent exactement sans présenter, avec lui, aucune adhérence. L’épithélium qui tapisse la face interne de la chambre incubatrice, ainsi constituée, s’aplatit un peu et se trouve, avec ses éléments, en contact avec la fine membrane vitelline. La disparition des plis de la muqueuse est suivie, nécessairement, de celle des cloisons connectlvales, et, dans la chambre incubatrice, le connectif sous-muqueux se réduit à une très mince petite couche de rares fibres dans laquelle
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courent les vaisseaux capillaires sanguifères, sur lesquels, ensuite, répithéliura qui la revêt repose presque immédiatement. Les tuniques musculaires, elles aussi, dans le lieu où l’oviducte est parfaitement distendu sur l’œuf, s’amincissent beaucoup et prennent, en section, l’apparence d’un petit cercle régulier; on y distingue toujours les deux couches de fibres lisses, circulaire et longitudinale. La chambre incubatrice, comme le démontrent également les sections suivant le plus grand axe de l’oviducte, est donc limitée, à ses deux extrémités, par les plis de la muqueuse, très saillants et richement vascularisés.
Cette apparence se maintient tant que le sac amniotique et le sac constitué par la séreuse de von Baer, ou faux amnios, ne se sont pas formés. Tandis que la séreuse va en s’étendant vers le pôle végétatif, on la voit, dans des œufs où elle a dépassé l’équateur, pousser devant elle la membrane vitelline qui se retire, formant des plis contre ce pôle, où elle ferme le sac vitellin, encore incomplètement constitué. Il est opportun de rappeler ici que, dans le Seps, de la même manière que Duval l’a décrit chez les oiseaux (1), les trois feuillets du blastoderme extra-embryonnaire, en s’étendant vers le pôle végétatif, ne se maintiennent pas au même niveau, mais que le feuillet externe précède l’interne, tandis que le moyen est dépassé par l’un et par l’autre. De même que chez les oiseaux, le feuillet externe se termine par un bord légèrement épaissi (bourrelet ectodermique); l’interne, en une couche nucléaire, non cellulaire (entoderme vitellin), et le feuillet moyen, à son bord, est épaissi en un bourrelet mésodermique. En conséquence de cette disposition, on observe, au pôle végétatif de l’œuf, et précisément à l’ombilic ombilical , une production particulière. Lorsque, pour compléter le sac de la séreuse de von Baer, la fermeture de l’orifice de l’ombilic ombilical a lieu , par suite du rapprochement et de la soudure du bourrelet marginal de l’épiblaste, il se produit un amas cellulaire irrégulier, arrondi ou ayant la figure grossière d’un cône tronqué, dont la base est tournée vers la superficie externe de l'œuf, et le sommet , tronqué , fait saillie vers l’interne du sac vitellin. On peut se représenter cet amas de cellules comme un bouchon qui est là pour fermer le sac vitellin et le sac séreux lesquels, sur ce point, adhèrent entre eux et confondent leurs éléments. La connexion directe de l’ectoderme avec l’entoderme vitellin s’étend aussi, sur un
(1) Cette description se trouve aussi dans A. Prenant, Éléments d'embryologie de l'homme et des vertébrés, livre I, Embryogénie. Paris, 1891, pp. 288 et 350.
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certain parcours, dans le contour du bouchon épithélial mentionné. L’épiblaste , sur une bonne extension du pôle végétatif de l’œuf, se présente épaissi, avec des éléments cylindriques très hauts et à contenu clair, mais, dans l’aire de la connexion susdite entourant le tampon, il se montre moins épais que dans les parties un peu plus éloignées et légèrement dentelé. Je mentionnerai que, dans cette région, ses éléments ont un contenu moins clair et une figure variable. La localité où l’épiblaste est moins épais, correspond à la dépression centrale mentionnée dans la description macroscopique de l’ombilic ombilical. Les résidus de la membrane vitelline se trouvent adaptés à l’échancrure présentée par l’épiblaste. Le petit tubercule, que nous avons vu s’élever parfois du centre de la dépression, est formé, en partie par le bouchon cellulaire et en partie par des restes de la membrane vitelline qui y adhèrent. Tant que les œufs ne sont pas arrivés à un certain degré de développement, la connexion immédiate entre l’ectoblaste et l’entoblaste vitellin persiste telle qu’elle a été décrite. Le feuillet moyen s’arrête aux limites de la connexion, de sorte que, pendant quelque temps, la paroi vitelline, sur ce point, est privée de sa structure caractéristique, et ne se trouve pas vascularisée. Dans des états avancés de développement, le mésoderme envahit aussi la région en question, laquelle, alors, est également vascularisée. Cependant, de la superficie libre de l’involucre séreux qui, soudé avec la face externe de la paroi du sac vitellin, se transforme en un omfphalochorion, surgissent quelques petites villosités qui s’encastrent avec d’autres villosités semblables, venues de la face interne de la région correspondante de la chambre incubatrice. Les restes de la membrane vitelline demeurent entre l’omphalo-chorion et la paroi de la chambre incubatrice, tandis que, très lentement, ils se résorbent. La portion plus externe du bouchon cellulaire, situé à l’ombilic ombilical, présente, avec le temps, ses éléments tombés en décomposition, et, alors, on aperçoit des détritus cellulaires mêlés aux résidus gonflés de la membrane vitelline et au produit de sécrétion de la matrice.
Quand le sac vitellin s’est formé et revêtu de la lame splanchnique du mésoblaste extra-embryonnaire, et quand, également, s’est parfaitement constitué l’involucre séreux revêtu , à l’intérieur , par la lame somatique du mésoblaste extra-embryonnaire, et que l’allantoïde est devenue saillante dans le cœloma externe ou blastodermique, alors on peut prendre en examen le mode par lequel s’établissent les rapports entre la chambre incubatrice et la superficie externe du pôle
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animal. Dans les sections d’œufs contenus dans l’oviducte, on observe, r à l’externe, les parois de la chambre incubatrice, qui entourent l’œuf; les villosités de la muqueuse, aux deux extrémités de la chambre incubatrice, chacune desquelles se continue avec la portion respective intermédiaire d’oviducte, se sont accrues davantage, et on les suit dans toute la région qui s’étend d’une extrémité à l’autre de la chambre incubatrice, dans le côté médial de cette dernière, où le mésomètre s’insère avec les vaisseaux sanguifères. Dans la partie centrale de cette région, les villosités se montrent moins développées.
Je ferai remarquer, immédiatement, que l’épithélium, dans les villosités, a des éléments beaucoup plus élevés et beaucoup moins distincts que dans la partie lisse et distendue de la muqueuse. A l’intérieur de l’espace limité par les parois de la chambre incubatrice, on voit, périphériquement, la séreuse de von Baer qui, au pôle animal, a son épiblaste uniformément et fortement épaissi, avec des éléments cylindriques au contenu granuleux, nettement limités, étroits et très hauts, en comparaison de ceux qui résident dans les régions plus voisines de l’équateur de la vésicule séreuse; la grosseur notable que l’épiblaste extra-embryonnaire possède, au pôle animal, comme aussi, bien qu’à un degré moindre, au pôle végétatif, contraste grandement avec la minceur qu’il a dans le reste de sa superficie.
Bien que l’allantoïde, en s’étendant dans le cœloma blastodermique ou externe , sous forme d’une vésicule revêtue, intérieurement , par l’entoblaste, et extérieurement par la lame viscérale du mésoblaste (feuillet connectif ou vasculaire de l’allantoïde) dans laquelle courent les vaisseaux allantoïdiens, ne se soit pas encore adossée, par sa face externe ou connective, à la face interne de la vésicule séreuse, cependant, cette dernière commence déjà à se pourvoir de villosités dans son épaississement correspondant au pôle animal et aux villosités de la chambre incubatrice. Il se constitue déjà un chorion qui se perfectionne quand l’allantoïde, après avoir augmenté de volume et s’être dilatée toujours davantage par son extrémité libre, dans la cavité du cœloma externe, s’accole à l’involucre séreux, soude son feuillet vasculaire à la lame connective de ce dernier et lui fournit les vaisseaux fermant un allanto-chorion. Cette disposition est mise en évidence par les sections d’œufs dans lesquelles l’allanto’ïde ne s’est pas encore grandement distendue et a atteint, seulement par une étroite région, l’involucre séreux, au pôle animal, dans le lieu de son épaississement, et a fusionné avec lui ; là, on aperçoit très bien que le chorion, dans le
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point de soudure, est pourvu de villosités vascularisées, tandis que ses villosités, dans les parties circonvoisines, se montrent privées de vaisseaux. Les villosités choriales ne se développeront pas sur toute la superficie de la séreuse qui se soudera avec rallantoïde, mais elles se localiseront seulement dans Taire correspondant aux villosités maternelles ; dans le reste, bien que vascularisé, le chorion restera lisse, avec un épiblaste mince, constitué par des éléments cylindriques bas et petits. L’entoblaste de l’allantoïde, quand celle-ci s’est fortement étendue, n’est plus bien reconnaissable, comme au commencement, ses éléments s’étant extrêmement aplatis. On ne voit jamais, même dans des stades très avancés, l’allantoïde s’entremettre entre le sac vitellin et Tinvolucre séreux , lequel , pour cette raison, reste toujours en contact avec la superficie externe, libre, du sac vitellin, formant, comme je l’ai dit déjà, un omphalo-chorion.
Les villosités de la chambre incubatrice, ou matrice, s’élèvent avant celles du chorion. Les unes et les autres s’accroissent et s’allongent parallèlement au plus grand développement de l’allantoïde et de l’embryon, et envoient quelques courtes ramifications quand elles se sont accrues de beaucoup. Elles occupent, respectivement, les deux aires papillaires elliptiques, décrites en parlant de l’aspect macroscopique des œufs, et s’engrènent parfaitement des unes avec les autres, mettant leurs surfaces épithéliales en rapport de mutuel et simple contact entre elles. Les villosités maternelles, à des périodes avancées de développement, sont, en général, plus étroites que les villosités fœtales, et Ton peut facilement les distinguer de ces dernières; elles ont un connectif, très peu abondant, formé d’un petit nombre de fibres délicates, lâchement reliées entre elles, et qui soutient les capillaires sanguifères ; elles sont recouvertes d’un épithélium simple dont les éléments, de forme cylindrique, ou, rarement, conique, possèdent des dimensions beaucoup plus grandes que ceux qui revêtent les portions d’oviducte placées entre les chambres incubatrices. Tandis que ces derniers sont relativement petits et avec contenu peu abondant, les premiers ont tout l’aspect d’éléments sécrétants, avec abondant contenu cellulaire, granuleux et obscur, dans la partie inférieure de l’élément, clair et transparent, dans la partie supérieure libre. Les cellules des villosités maternelles ont, en outre, un noyau relativement grand, le plus souvent de forme ovalaire , très bien distinct , situé dans la partie basse de Télément, et avec son plus grand axe dirigé suivant celui du corps cellulaire. Le réseau chromatique , dont est pourvu
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presque chaque noyau, se présente parfois plus abondant, parfois moins. Ainsi, dans les villosités maternelles comme dan§ les villosités fœtales, le revêtement épithélial est partout continu, mais les deux superficies ne sont pas précisément en contact l’une avec l’autre; elles laissent, entre elles, des interstices complètement remplis, spécialement dans les préparations obtenues au moyen du durcissement avec la liqueur de Flemming, d’une substance que l’on doit considérer comme sécrétée par les éléments glandulaires revêtant les villosités maternelles. Cette substance apparaît coagulée dans les préparations, avec une partiefondamentale finement granuleuse, non colorable et renfermant çà et là des fragments d’un corps très colorable. On y aperçoit, de plus, de nombreuses gouttelettes d’une autre substance hyaline, très réfringente, qui ne se colore pas par le moyen des divers réactifs. Je ne saurais encore dire exactement par quel processus cette sécrétion s’effectue et dans quelle mesure y contribue la destruction cellulaire, bien que les observations instituées jusqu’à présent me fassent croire que la chute et la décomposition de quelques cellules aient réellement lieu. L’existence, dans l’épithélium maternel, de quelques noyaux qui ont perdu leur forme et leur trame ordinaire, sont devenus superficiels, fortement colorables, et entourés d’un corps cellulaire très réduit, en un mot, l’existence de quelques figures chromatolitiques constitue déjà une preuve en faveur de ce que je viens d’affirmer. Une autre preuve consisterait également dans la présence de quelques cellules en karyokinèse.
Dans les sections d’oviductes injectés, les villosités maternelles présentent un réseau serré et élégant , formé par les capillaires provenant des troncs vasculaires qui courent à la base de chaque saillie maternelle, et suivent les bras transversaux qui en dérivent. L’aire papillaire maternelle, observée dans l’ensemble, et à un petit grossissement, montre ses plis relevés en guise de rubans, insérés à sa superficie, par un de leurs bords, et avec l’autre bord libre, ondulé, à cause de leur marche sinueuse; ils s’envoient, de distance en distance, des bras transversaux de conjonction (fig. 18, PMA). Des troncs vasculaires qui courent à la base des plis , s’élèvent , d’un côté , les capillaires qui vont composer le réseau vasculaire qui leur est propre; de l’autre, se détachent les capillaires qui, dans la profondeur des cryptes circonscrites par les plis eux-mêmes, forment un autre réseau très élégant, très serré, à petites mailles régulières. Aux bords de l'aire papillaire elliptique, toujours observée à un petit grossissement.
matériaux pour l’étude du développement du seps ghalgides 347
on voit les saillies devenir peu à peu plus basses, diminuer en nombre, jusqu’à disparaître. Parfois, en dehors de cette aire, on aperçoit quelques plis très peu développés, qui reproduisent, en miniature, la disposition dont il vient d’être parlé (fig. 18 pm.). Dans tout le reste, la mince paroi de la chambre incubatrice est lisse et pourvue d’un réseau vasculaire très riche. Ce réseau, distendu parallèlement à la superficie épithéliale, est formé d’un très grand nombre de capillaires, disposés sur une seule couche, ayant tous, et partout, à peu près le même calibre, lesquels , continuellement , s’unissent entre eux à très courts intervalles. L’épithélium est presque en contact immédiat avec le réseau vasculaire dont les capillaires circonscrivent de petits espaces polygonaux, occupés par les cellules épithéliales aplaties, de sorte que tout l’ensemble apparaît comme une mosaïque, dont les éléments sont formés de petits groupes de cellules tenus ensemble par les capillaires. Capillaires et éléments épithéliaux semblent situés sur un même plan. Dans les sections dirigées en sens perpendiculaire à la paroi lisse de la chambre incubatrice, les capillaires montrent une tendance à s’entremettre entre les cellules de l’épithélium qui, ici, est très mince.
Le revêtement des villosités fœtales est formé par un haut épithélium cylindrique simple, dont les cellules, à contenu obscur, très étroites, en comparaison de leur hauteur, sont pourvues d’un noyau, le plus souvent de figure ronde, distinctement nucléolé et facilement colorable. Lorsque les villosités fœtales, aussi bien que les villosités maternelles, s’approchent des bords de l’aire papillaire, l’épithélium des unes et des autres devient plus bas, avec des éléments à contenu plutôt clair, pour se continuer, enfin, avec l’épithélium mince qui revêt les parties lisses de la matrice aussi bien que celles du chorion. L’épithélium de ce dernier se distingue de celui de la matrice parce qu’il possède des éléments moins aplatis. Dans le chorion aussi , en dehors de l’aire papillaire, on peut parfois observer quelques plis très peu développés.
Les grandes villosités choriales, revêtues par l’épiblaste épais, se montrent, même dans les sections, élargies, ou, mieux encore, terminées en forme de massue, à leur extrémité libre, et apparaissent comme embrassées par les villosités maternelles. Parfois les villosités fœtales envoient quelques courtes ramifications que les villosités maternelles s’adaptent à recevoir en se ramifiant également elles-mêmes, à leur tour. Leur stèle est formé d’un connectif mésodermique délicat, qui, dans les premiers stades, a les caractères du tissu connectif muqueux
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embryonnaire. Le réseau vasculaire capillaire, provenant des dernières || ramifications des vaisseaux allantoïdiens, se trouve immédiatement 1 au-dessous de l’épiblaste. Au sommet des villosités choriales, la ri- | chesse de sang est plus grande que dans le reste. Les réseaux vascu- t | laires, appartenant aux différentes villosités, sont reliés entre eux par b des vaisseaux qui courent à la base de chacun d’eux. Dans la partie 1 lisse, l’allanto-chorion a un réseau capillaire ayant les mêmes appa- 1 rences que celui qui a été décrit dans la partie lisse de la matrice, r mais si extraordinairement riche , qu’il présente des mailles qui en- i tourent seulement une ou deux cellules épithéliales. Ici, plus évidem- L ment que dans la matrice, les capillaires tendent, ainsi qu’on l’observe i dans les sections, à devenir superficiels et à s’entremettre parmi les ► éléments de répithélium. Il est intéressant de rappeler que les deux | très riches réseaux vasculaires, maternel et fœtal, sont parallèles et séparés, l’un de l’autre, seulement par deux minces lames épithéliales, en contact immédiat , c’est-à-dire par l’ectoblaste primitif et par l’épithélium aplati qui recouvre la face interne de la chambre incubatrice. Nous verrons bientôt quelle importance a cette disposition des vaisseaux sanguifères , qui ressemble grandement à celle qui a été décrite en détail par Tafani (1) dans le Sus Scrofa domesticus.
Des faits exposés jusqu’à présent il résulte que, dans le Seps, Toviducte remplit la fonction d’utérus, et que, par le moyen des transformations rencontrées à la surface de l’œuf et dans la face interne de la matrice, il s’établit, entre le fœtus et la mère, des rapports qui ont pour but de faciliter et d’augmenter l’échange nutritif et respiratoire entre les tissus maternels et les tissus fœtaux. Nous avons vu, en effet, se constituer deux véritables et propres organes placentaires, c’est-àdire un placenta allantoïdien au pôle animal ou supérieur de l’œuf, et un placenta vüellin au pôle végétatif ou inférieur, tous deux de grande valeur morphologique, mais le premier avec un office physiologique de beaucoup plus important à cause de la prépondérance qu’il prend sur le second, qui se forme tardivement et reste rudimentaire. Dans chacun d’eux, nous avons démontré l’existence des deux parties fondamentales qui se retrouvent dans toute formation placentaire, l’une, fœtale ou absorbante {placenta fœtal) et l’autre, maternelle ou secrétante {placenta maternel). En outre, nous avons vu que les deux parties
(1) A. Tafani, Suite condizioni uteroplaceniari délia vba fetale. Flnrenoc. 1886.
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de chacun ont, entre elles, un rapport, complexe il est vrai, mais de simple contiguïté mutuelle avec les surfaces épithéliales respectives.
Voilà ce que j’avais hâte de faire ressortir avant d’entrer dans l’examen critique des faits.
Enfin, je dirai que, dans les oviductes, après l’expulsion des fœtus, les points dans lesquels existaient les chambres incubatrices, restent longtemps reconnaissables (je les ai trouvés h ion manifestes jusqu’au 21 septembre) à cause de leur coloration rouge brun et de leur richesse en petits vaisseaux sanguifères, facilement visibles à leur surface externe. Ils ressortent encore, non seulement par les caractères cités, mais aussi parce qu’ils apparaissent comme de petits nodules ou renflements fusiformes de l’oviducte. Durant ce temps, il se produit, dans ces parties de l’oviducte, de légers changements régressifs en raison desquels il reprend l’aspect qu’il avait à l’état de repos. Immédiatement après l’expulsion des fœtus, dans les sections des matrices, les cellules épithéliales qui revêtent les villosités du placenta maternel, se montrent hypertrophiques, avec leurs dimensions augmentées jusqu’à atteindre 40-45 ju en hauteur et 25-35 p en largeur. Leur corps cellulaire présente des limites bien nettes et contient un noyau très large, 10-15 P, de figure variable, plus ou moins ovalaire ou arrondi, parfois réniforme, d’autres fois dentelé, pourvu ou non de nucléoles. Les portions d’oviducte dans lesquelles existaient les chambres incubatrices conservent pendant longtemps un très grand nombre de vaisseaux placés au-dessous de l’épithélium. Dans quelques parties on aperçoit aussi de forts amas d’éléments sanguins. Ce n’est pas mon intention de m’étendre, pour le moment, sur les phénomènes involutifs de l’oviducte qui a fonctionné comme utérus, parce qu’il me manque une étude soignée des pièces recueillies à différentes époques, depuis les premiers jours d’août jusqu’aux derniers jours de septembre; pour cette raison, je me borne seulement à rappeler que l’épithélium se desquame lentement, en laissant tomber ses cellules, modifiées, dans la lumière de l’oviducte, où l’on retrouve une substance coagulée, composée, principalement, de détritus de cellules épithéliales et de globules sanguins altérés de différente manière. Les cellules épithéliales, avant de tomber, se modifient dans leur forme et dans leur contenu. Elles commencent à se gonfler, à perdre les confins nets qu’elles avaient auparavant, à devenir plus claires et très réfringentes, tandis que leur noyau se fragmente et se dissout. La cellule se détache sous l’aspect d’un petit corps plus ou moins sphérique, formé d’une substance fine-
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ment granuleuse, très réfringente, non colorable avec les différents carmins, et de quelques granules plus gros, brillants, de substance chromatique.
Je n’ai pas appris que d’autres Reptiles ovovivipares ou vivipares présentent quelques connexions des involucres ovulaires avec l’oviducte, à l’exception des relations nutritives qui semblent exister (1) entre le sac vitellin et la muqueuse de l’oviducte chez quelques Sauriens du genre Trachydosaurus , Cy dodus et probablement aussi du genre Süubosaurus. Haacke (2) a donné pour certain que le Trachydosaurus asper est absolument vivipare et que, chez lui, les embryons se développent dans l’oviducte converti en utérus, sans que les œufs se soient, auparavant, enveloppés de membranes secondaires (3). Bien que Haacke ne fasse pas mention de placenta allantoïdien ou de quelque autre disposition semblable à celle du Seps, il met cependant en lumière des faits qui, en présence de ceux qui ont été observés dans le Seps, acquièrent une valeur qui n’est pas à négliger, si l’on se rappelle que le genre TracJiydosaurus aussi bien que les genres Cydodus et Süubosaurus , appartiennent au même sous-ordre et à la même famille que le Seps.
Dans la littérature qui, jusqu’à présent, est à ma connaissance, je n'ai pas trouvé qu’aucun autre auteur ait noté les dispositions tout particulières, décrites dans les annexes fœtales du Seps, et en ait fait un objet de recherche, à l’exception de Cesare Studiati, de Pise, qui s’en occupa en 1851, dans un de ses écrits intitulé: Intorno aile connessioni delVuovo colVovidutlo nel Seps tridactylus, publié par lui avec une Miscellanea di osservazioni zooiomiche (4). Mais, à cause du manque de matériel, il dut se limiter à quelques recherches macroscopiques. Je ne suis même pas parvenu à savoir si Studiati lui-même ou d’autres s’en sont ensuite occupés de nouveau ; je suis même resté très surpris lorsque, en recherchant dans les traités d’embryologie.
(1) A. Prenant, loc. cit., p. 309.
(2) W. Haacke, Ueber eine neue Art uteriner Brutpflege hei Reptilien {Zool. Anzeiger, an. 8®, pp. 435-439).
(3) Selon Haacke, entre la paroi vitelline et le chorion d'une part, et la paroi de l’utérus de l’autre, on trouve un rudiment d’enveloppe (Eischalenrudimente) très réduit, gisant latéralement à l’œuf et sécrété par l'utérus lui-même.
(4) Mem. délia R. Accad. di Torino, Sér. II, vol. XV, pp. 101-113.
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Si maintenant nous considérons de plus près les résultats qu’il me fut donné d’obtenir, grâce à l’étude d’un abondant matériel, qui me fut fourni par des œufs, en différentes phases de développement, et avec le secours des moyens de recherche variés que la technique offre aujourd’hui, nous verrons que les relations qui s’établissent entre la matrice et l’œuf, dans le Seps, sont parfaitement comparables à celles qui s’établissent également entre la matrice et l’œuf, chez des Mammifères déjà très élevés.
Chez les Mammifères, Hertwig (2) distingue trois modalités principales de rapports entre la face externe, absorbante, de la vésicule blastodermique, et la face interne, sécrétante, de l’utérus; dans la première, la séreuse de von Baer conserve à peu près sa structure simple primitive; dans la seconde, elle se transforme en un chorion ou membrane villeuse; dans la troisième modalité, enfin, se développe un placenta, aux dépens d’une ou de plusieurs parties du chorion.
Tandis que, généralement, dans le concept de placenta, on comprend tout organe annexé à l’œuf pour l’ahsorption des matériaux nutritifs dont l’embryon a besoin — et ainsi en est-il de l’organe placentoïde, décrit par Duval (3), dans les œufs de quelques oiseaux, et récemment par Mitsukuri (4) dans les œufs de certaines Tortues, du placenta vitellin des Plagiostomes, des Marsupiaux '(étudié par Osborn, Galdwelle
(1) En juillet 1886, lorsque j'étais assistant au cabinet de zoologie et d’anatomie comparée de fUniversité de Pérouse, ayant eu l'occasion de disséquer quelques femelles gravides de Seps chalcides, je remarquai la connexion qui existait entre les œufs et l’oviducte; dans les collections de ce cabinet, on conserve même encore une préparation que je fis dans le but de la démontrer macroscopiquement; dès lors, j’eus dans l’idée de l’étudier, autant qu’il me serait possible, dans toutes ses particularités.
(2) O. Hertwig , Traité d' embryologie ou histoire du développement de l’homme et des vertébrés, traduit sur la 3® édit, allemande par G. Julin. Paris, 1891, p. 211.
(3) Duval, Sur le placenta des oiseaux {Soc. de Biol., 9 février 1884); Sur un organe placentoïde chez l’embryon des oiseaux {Comp.-rend. de V Acad, des sc. Paris, t. XGVIII, n. 7, p. 447); Etudes histologiques et morphologiques sur les annexes des embryons d’oiseau {Journal de l'Anat. et de la Phys. 20® année Paris, 1884).
(4) K. Mitsukuri , On ihe Foetal Membranes of Chelonia (Preliminary Gommunication) {Anat. Anzeiger, 5® an., n. 18, 1890).
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et Selenka, et duquel également le placenta vitellin du Seps, formé || par l’omphalo-chorion, pourrait être rapproché), et du placenta vitellin : | de quelques Rongeurs — au contraire, avec la distinction faite par Hertwig, toutes ces formes viendraient d’une certaine manière à être ^ exclues. On reconnaîtrait, au contraire, comme dispositions placentaires i' celles dans lesquelles l’allantoïde, par l’intermédiaire de la membrane 1 1 séreuse de von Baer, entre en rapport avec la muqueuse utérine; i mais, en elles aussi, on tendrait à restreindre la signification de pla- li centa, et à réserver cette dénomination plus particulièrement aux cas w dans lesquels seulement certaines régions du chorion, pourvues de ;:l villosités très développées, ont pris une constitution toute spéciale, et 1' sont entrées en rapports complexes, et parfois très intimes, avec la i superficie interne de l’utérus (1). Mais, même en maintenant toutes ï ces restrictions dans les connexions qui s’établissent entre une région ï limitée de l’allanto-chorion et une région correspondante, également jl limitée, de la chambre incuba trice du Seps, nous nous trouvons en ji présence d’une disposition primitive, qui mérite le véritable et propre r nom de placenta, et dans laquelle le concept de placenta est même j exprimé dans sa forme la plus élémentaire. En effet, le placenta du | Seps présente une parfaite analogie avec un cotylédon, près de se | développer, du placenta multiple de quelques Ruminants, bien plus qu’avec la disposition très simple de placenta diffus (membrane villeuse) des Suidés, des Equidés et des Cétacés. Chez le Seps, dans une seule région circonscrite de l’allanto-chorion, naissent des villosités, qui, vascularisées par les vaisseaux allantoïdiens, entrent en rapport, de simple contact mutuel avec d’autres villosités d’une région également circonscrite de la matrice, et la séparation des parties, fœtale et maternelle, dans le placenta du Seps, s’effectue aussi facilement que chez les Mammifères en question. En dehors de cette région, l’allantochorion et la muqueuse de la matrice qui lui est adossée, sont presque toujours absolument lisses. Si je ne craignais de pousser trop loin les comparaisons, je trouverais que la forme de placentation du Sep)s pourrait, d’une certaine manière, être comparée à celle qui a été décrite par Ercolani, chez la Taupe, où l’on a un placenta unique, discoïde, qui, à complet développement, présente la structure identique d’un cotylédon de Vache au début de son processus formatif (2).
(1) A. Prenant, loc. cit., p. 385.
(2) G. B. Ercolani, Nuove ricerche suUa placenta nei pesci cartilaginosi e nei
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Chez la Taupe et chez les autres Mammifères 07nphaloidiens, la vésicule ombilicale est grande et se maintient, comme chez le Seps, jusqu’au terme de la gestation, conservant toujours des rapports avec le chorion (omphalo-chorion).
Si les relations, plus ou moins intimes, observées entre l’œuf se développant et la chambre incubatrice des Poissons cartilagineux vivipares (Plagiostomes acotylédonaux et cotylédonaux de J. Müller), ont été d’un grand intérêt parce que, représentant, de la manière la plus simple, des formes de placenta comparables à celles que l’on rencontre chez les Mammifères, elles ont contribué à confirmer l’unité de type que, comme on le sait par les très belles études de Ercolani, spécialement, et de Turner, les différentes dispositions placentaires des Mammifères montrent dans leur structure, le placenta du Seps qui, dans la série des Vertébrés, marque la première apparition d’un placenta allantoïdien ayant la même signification que ceux qui ont été étudiés chez les Mammifères supérieurs, ne devra pas sembler d’un intérêt moindre. Le placenta du Seps est un nouvel et puissant anneau qui relie les Vertébrés Ovipares aux Vertébrés Mammifères, et les œufs du Seps établissent une transition entre les œufs des Sauropsides et ceux des Mammifères, comme les œufs des Monotrèmes et des Marsupiaux en établissent une entre les œufs des Oiseaux et ceux des Reptiles,
Les dispositions, allantoïdienne et vitelline, décrites chez le Seps, arrivent à acquérir une importance supérieure à celle de l’organe placentoïde, décrit par Duval, chez quelques Oiseaux (1). Chez le Seps on a, d’un côté, des dispositions préparatoires à celles qui, chez les Mammifères, se compliquent ensuite par le développement graduel et progressif, depuis les formes les plus simples jusqu’aux formes les plus composées, de l’autre, des rudiments des dispositions qui existèrent peut-être chez d’autres Reptiles, et qui s’observent encore chez le Trachydosaurus et chez le Cyclodus. Ces dernières dispositions, chez
mammiferi, etc. {Memorie delV Accad. delle scienze delV Istituto di Bologna , série III, vol. X, p, 805).
(1) La description de l’organe placentoïde , que Duval étudia chez quelques oiseaux, est rapportée m extenso, avec un grand nombre de figures , prises également, par Duval, dans les Éléments d’ embryologie, l®*" livre de Prenant, pp. 356-60.
Ce sac placentaire a été décrit aussi dans H. G. Bronn’s, Klassen und Ordnungen des Thier-Reichs, vol. IV, par Selenka, et illustré de figures suivant les dessins de Duval (pp. 903-904, pl. LVI).
Archives italiennes de JiioUxjie. — Tome XYI.
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les Tortues, et particulièrement ches les Oiseaux, par le fait secondaire |t d’une grande richesse en jaune, de la présence d’albumen et d’une l| coque très résistante, et à cause de l’accroissement considérable de |l l’allantoïde, se sont probablement transformées en un sac placentaire, i A la formation de ce sac {saccus umMici umMlicalis), constitué, en très grande partie, par un allanto-chorion, contribue aussi un omphalo- : chorion auquel, à un certain moment de développement, c’esl^à-dire, I quand le sac placentoïde ne s’est pas encore fermé, mais reste large- m ment ouvert, on peut très bien comparer l’omphalo-chorion du Seps. Le i placenta du Seps, plus directement que l’organe placentoïde des Oiseaux, : nous offre donc de nouvelles formes de transition et de nouvelles affinités entre les Vertébrés allantoïdiens, munis d'un placenta, et ceux r qui, comme les Reptiles et les Oiseaux, avaient été, jusqu’à présent, : considérés comme privés de placenta.
Le placenta du Seps confirme la loi générale, établie par Ercolani, Turner, Romiti, et appuyée par Tafani, sur le mode de nutrition des embryons et des foetus dans l’utérus, puisque les aptitudes à sécréter, constatées dans les éléments de la portion maternelle, manifestent que celle-ci, dans certaines périodes du développement, acquiert la fonction d’élaborer et de fournir un supplément de matériaux nutritifs au nouvel être. C’est pourquoi, ce n’est pas seulement pour les fonctions de la respiration que l’allantoïde, chez le Seps, prend, dans une région donnée, après s’être soudée avec la membrane séreuse de von Baer, la forme de placenta allantoïdien , mais bien, spécialement, pour les fonctions de nutrition, ou mieux encore, d’absorption des substances assimilables dont l’œuf fécondé, qui se développe, est dépourvu. Ici également, disais-je, nous trouvons l’unité du processus physiologique qui préside à la nutrition de tous les œufs en voie de développement et qui, même, sert à nous expliquer le pourquoi des dispositions particulières rencontrées dans les annexes fœtales du Seps.
Les rapports qui existent, chez le Seps, entre la chambre incubatrice et l’œuf, nous font reconnaître les deux séries de faits que Tafani (1) a mis en lumière chez différents Mammifères, et particulièrement chez le Sus Scrofa domesticus. La première série, de même que chez les Mammifères, est représentée par deux réseaux parallèles de vaisseaux capillaires, l’un appartenant au fœtus, l’autre à la mère,
(1) A. Tafani, loc. cit.
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extraordinairement riches, et séparés seulement par deux minces lames épithéliales qui se touchent. La seconde série de faits se révèle là, où apparaissent les villosités maternelles et les villosités fœtales. Les villosités choriales sont revêtues par un épithélium cylindrique très haut, et contiennent un réseau de vaisseaux qui ne s’entremettent pas parmi les cellules épithéliales. Les villosités maternelles sont revêtues d’un épithélium sécrétant. La portion fœtale s’adapte sur la portion maternelle, de manière à laisser des interstices dans lesquels se verse la sécrétion. Chez le Se2)s également, se vérifient les deux ordres de phénomènes desquels, ainsi que le croit justement Tafani, dépend l’entretien de la vie et le développement du fœtus. D’un côté y concourent des phénomènes de sécrétion combinés à des phénomènes d’absorption, et de l’autre ont lieu quelques échanges osmotiques (1).
Il me reste encore beaucoup à étudier pour arriver à la connaissance parfaite des particularités de ces dispositions, mais d’après tout ce que j’ai exposé, complétant en partie ce qui avait déjà été observé, il y a un grand nombre d’années, par Studiati, les faits suivants sont spécialement mis en évidence:
1. Le Seps chalcides est un Saurien parfaitement vivipare. Il offre le moyen de se procurer facilement une collection complète d’œufs et d’embryons, dans toutes les phases de développement.
2. Pour le complet développement des nouveaux êtres, il faut un laps de temps de trois mois environ.
3. Le nombre des œufs qui descendent dans les oviductes varie d’un minimum de 5 à un maximum de 15; en moyenne ils sont au nombre de 8 à 10; mais ils n’accomplissent pas toujours un développement régulier.
4. Les œufs ovariques mûrs du Seps ne dépassent jamais le diamètre de mm. 2,5 — 3, et, en comparaison de ceux des autres Reptiles et des Sauropsides, en général, ils présentent une certaine insuffisance de vitellus nutritif.
5. Les œufs mûrs descendus dans les oviductes, où ils sont fécondés, s’y arrêtent, se disposant chacun dans une propre chambre incubatrice, sans se pourvoir d’aucune des membranes secondaires, c’est-à-dire, ni d’albumen, ni d’enveloppe plus ou moins résistante.
(1) Pag. 117 et p. 118.
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6. Les œufs s’accroissent dans les oviductes, jusqu’à atteindre, 'I près du terme de leur développement, 21 — 22 mm. dans le plus grand || axe et 9 — 10 dans le plus petit.
7. Dans l’oviducte qui, dans ce cas, fait fonction d’utérus, se pro- ■ |
duisent, durant la période de gestation, des modifications qui le font i! différer beaucoup de l’oviducte en repos. i
8. A la quantité insuffisante de matériel assimilable, nécessaire t au développement de l’embryon, dans les œufs, sont jointes les rela- s tiens qui, à une époque donnée, s’établissent entre la face interne des : parois de la chambre incubatrice et la surface externe des annexes ; de l’œuf qui se développe.
9. Quand les involucres ovulaires se sont constitués, toute la sur- } face externe de l’œuf est formée par l’allantoïde et par le sac vitellin. ; Le sac vitellin et l’allantoïde se présentent, dans une certaine période, comme deux petites vessies en forme de calotte ou d’hémisphère, rap- t prochées l’une de l’autre par leur circonférence, lesquelles renferment, | dans leur milieu, l'amnios avec l’embryon. Elles sont enveloppées et tenues ensemble par la séreuse de von Baer qui, ici, se transforme en un véritable et propre chorion. L’allantoïde s’accroît à l’avantage du sac vitellin, et s’étend vers le pôle végétatif, mais, même dans des œufs près du terme de leur développement, persiste, bien que très réduite, une portion de la surface externe de l’œuf, formée par le sac vitellin.
10. La séreuse de von Baer présente son épiblaste très épaissi au pôle supérieur et au pôle inférieur de l’œuf, et, dans le premier, forme, en soudant sa face interne avec le feuillet vasculaire de l’allantoïde, un allanto-chorïon, dans le second, en s’unissant avec la face externe de la paroi du sac vitellin, un omphalo-chorion. L’allanto-chorion forme un placenta fœtal allanioidien, localisé au pôle supérieur, lequel est beaucoup plus étendu et beaucoup plus important, physiologiquement, que le placenta fœtal vitellin, formé, au pôle inférieur de l’œuf, par l’omphalo-chorion. Ce dernier placenta se développe tardivement et reste rudimentaire.
11. Tandis que dans la zone correspondant à celle de la surface externe de l’œuf, comprise entre les deux pôles, supérieur et inférieur, la face interne de la chambre incubatrice est lisse et distendue uniformément sur l’involucre séreux, au contraire, dans les régions correspondant au pôle supérieur, spécialement, et au pôle inférieur
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de l’œuf, elle est en rapport complexe, bien que de contiguïté seulement, avec la surface externe de l’œuf.
12. Au pôle inférieur, et précisément à V ombilic-ombilical, se constitue, à un certain stade du développement de l’œuf, une spèciale connexion immédiate entre V ectoderme extra-embryonnaire et Ventoderme mtellin, laquelle, successivement, disparaît par suite de la formation de l’omphalo-chorion.
13. Dans les oviductes, après l’expulsion des fœtus, il se produit des changements régressifs.
14. Les rapports, qui, chez le Seps, s’établissent entre la chambre incubatrice et la surface externe de l’œuf, offrent de nombreux points de ressemblance avec ceux que l’on rencontre chez des Mammifères déjà très élevés.
EXPLICATION DES FIGURES
Fig. 1. — Œuf ovarique mûr isolé, où apparaît distinct le disque germinatif avec la vésicule germinative. Cet œuf fut recueilli le 16 mai. 11 a un diamètre de mm. 3 environ. Gross. environ 6 fois.
Fig. 2. — Œuf descendu depuis peu de temps dans l’oviducte, qui l’entoure, se convertissant en chambre incubatrice. Vu de côté. Recueilli le 14 mai. Diamètre mm. 3,5 environ. Gross. environ 4 fois.
Fig. 3. — Œuf descendu depuis quelque temps dans l’oviducte. A pris la forme d’ovoïde. Vu de côté. Recueilli le 25 mai. Plus grand axe mm. 4,5 environ. Gross. environ 5 fois.
Fig. 4. — Le même œuf que celui de la fig. 3 , vu du pôle animal. En K la paroi de la chambre incubatrice fut enlevée le long de son bord mésométral, pour mettre l’embryon à découvert. Celui-ci, du reste, se voit bien aussi par transparence. Gross. environ 5 fois.
Fig. 5. — Œuf extrait de la chambre incubatrice. Vu de côté. En X. léger étranglement lequel forme la limite, dans l’oviducte, entre un petit segment supérieur qui comprend le pôle animal avec l’embryon, et un segment plus grand, inférieur. Recueilli le 25 mai, et de la même mère de laquelle fut pris l’œuf des fig. 3 et 4. Plus grand axe mm. 4 environ. Gross. environ 5 fois.
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Fig. 6. — Le même œuf que dans la fig. 5, vu du pôle animal, P A , où se trouve l’embryon. Gross. environ 5 fois.
Fig. 7. — Œuf extrait de la chambre incubatrice. Vu de côté. En Z un pli qui s’est produit durant les manipulations. Recueilli le 11 juin. Plus grand axe mm. 7. L’aire papillaire elliptique {placenta fœtal allantoïdien) ne se voit pas complètement dans la figure; elle était longue de mm. 5, et large de mm. 3. Gross. environ 4 fois et demie.
Fig. 8. — Œuf c. s. Vu de côté. Recueilli le 12 juin. Plus grand axe, mm. 7. Ici le placenta fœtal allantoïdien se voit dans toute son extension ; il était long de mm. 5,5, et large de mm. 3,5 environ. Gross. un peu plus de 4 fois et demie.
Fig. 9. — Œuf c. s. Vu du côté du placenta fœtal allantoïdien. Recueilli le 17 juin. Plus grand axe, mm. 7 environ. Ici le placenta fœtal allantoïdien, qui était long de mm. 6, et large de mm. 3, se voit dans toute son extension. Ici, comme dans les fig. précédentes, les soulèvements de l’allanto-chorion sont encore peu développés. Gross. 4 fois.
Fig. 10. — Œuf c. s. Vu beaucoup de côté pour mettre mieux en évidence l’embryon qui apparaît très bien à travers les involucres ovulaires. Recueilli le 19 juin. Plus grand axe mm. 8. Gross. un peu plus de 4 fois.
Fig. 11. — Œuf c. s. Vu de côté. Recueilli le 26 juin. Plus grand axe, mm. 8,5. Dimensions du placenta fœtal allantoïdien mm. 6,5 en longueur et mm. 3 en largeur. Gross. environ 4 fois. Ici les papilles de l’allanto-chorion sont un peu plus développées.
Fig. 12. — Œuf c. s. Vu de côté. Recueilli le 17 juin. Plus grand axe, mm. 7 environ. Gross. 4 fois. En Y, le petit espace triangulaire qui, parfois, se trouve le long de la ligne de confins entre l’allantoïde et le sac vitellin; un des côtés est formé par le bord du sac vitellin, les deux autres, par l’allantoïde qui, ici, se présente légèrement échancrée par un tronc vasculaire qui y a son cours. Dans l’espace, qui correspond à la face dorsale de l’embryon, on voit l’involucre séreux qui passe, en manière de pont, de l’allantoïde sur le sac vitellin.
Fig. 13. — Œuf c. s. Vu du pôle végétatif. Recueilli le 17 juin. Plus grand axe, mm. 6,5-7. Gross. un peu plus de 4 fois. O O, umbilicus umbilicalis.
Fig. 14. — Œuf c. s. Vu du pôle végétatif. Recueilli le 19 juin. Plus grand axe, mm. 8. Gross. un peu plus de 4 fois. O O, umbilicus umbilicalis.
Fig. 15. — Œuf c. s. Vu du pôle végétatif. Recueilli vers le milieu de juillet. L'œuf a son plus grand axe de 15 mm. environ, et son plus petit de 10 mm. Le sac vitellin, mesuré par la surface externe de l’œuf, a de 10-11 mm. environ de longueur, et de 6 à 7 de largeur. Au niveau du pôle végétatif, on observe la petite aire centrale P FV (large de 5 mm. environ, et longue de 3 mm.), pourvue d’une légère dépression centrale et de fines rides, qui représente un rudiment du placenta fœtal vitellin, formé par Vomphalo-chorion. En T, petit tubercule de
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1 mm. environ de diamètre, lequel s'élève parfois au niveau de l’ombilic-ombilical. Gross. un peu plus de 3 fois.
Fig. 16. — Œuf c. s. Recueilli près du terme de développement. Vu du côté du sac vitellin. A son axe le plus grand de mm. 19-20, et son plus petit de mm. 9-10. Le sac vitellin réduit de volume est devenu ellipsoïdal, il a 9 mm. de longueur et 3 de largeur, il se trouve toujours, dans sa surface externe, en rapport avec l’involucre séreux , avec lequel il forme un omphalo-chorion et présente quelques fines rides dirigées suivant le plus grand axe. L’aire P FV, qui peut être considérée comme un rudiment de placenta fœtal vitellin, s’est un peu déchirée en séparant l’œuf de la matrice. L’embryon et les autres involucres fœtaux sont simplement indiqués dans la figure. Gross. 3 fois environ.
Fig. 17. — Œuf incomplètement isolé de la chambre incubatrice, vu du côté du placenta fœtal allantoïdien. Recueilli le 9 juillet. Plus grand axe, mm. 15-16, plus petit axe, mm. 9-10. Dimensions du placenta fœtal allantoïdien: longueur mm. 13, largeur mm. 6. Gross. environ 3 fois et demie. Ici les villosités de l’allanto-chorion sont déjà assez développées, et, par conséquent, bien manifestes.
Fig. 18. — Le même œuf que dans la fig. 17, vu également du côté du placenta fœtal allantoïdien et entouré, en partie, par la chambre incubatrice. La portion de paroi de la chambre incubatrice, correspondant au placenta fœtal allantoïdien, a été soulevée et renversée vers la droite pour montrer les plis du placenta maternel PMA, lesquels circonscrivent les cryptes où sont reçus les soulèvements de l’allanto-chorion. En p m, quelques plis très peu développés, qui, parfois, peuvent se rencontrer au dehors de Faire papillaire elliptique maternelle. Gross. 7 fois.
Indications communes.
A — allantoïde unie à l’involucre séreux (allanto-chorion lisse).
SCY — sac vitellin recouvert de l’involucre séreux (à cette région correspond l’omphalo-chorion).
L — limites entre l’allantoïde et le sac vitellin.
P F A — placenta fœtal allantoïdien (allanto-chorion avec soulèvements en forme de papilles ou de villosités).
M — mésomètre.
U — oviducte (utérus qui , là où s’arrêtent les œufs fécondés en voie de développement, forme les chambres incubatrices).
V — pôle végétatif.
De la prétendue réviviscence des Rotifères
Expériences du D'' F. FAGGIOLI, assistant.
(Laboratoire de Pharmacologie de TUniversité de Gênes).
Ce fut Spallanzani qui, le premier, avec des recherches scientifiques, souleva la question de la réviviscence des rotifères (2).
Les rotifères composent une catégorie d’êtres microscopiques découverts par Leuwenhoek (3) , qui les appela animalcula Unis rotulis, et que Spallanzani « a vu s’animer et frétiller dans l’eau, après « qu’il les avait laissés dans le sable desséché pendant l’espace de « presque deux années consécutives ». Après lui, Baker (4) en fait mention ; cependant Leuwenhoek, de même que Baker, ne se sont appliqués qu’à l’étude de leurs caractères zoologiques.
C’est vraiment à notre Spallanzani qu’est dû le mérite de les avoir spécialement étudiés sous le rapport du phénomène de la palingénésie.
Spallanzani affirme:
1° Q’en prenant, dans une gouttière, du sable desséché contenant des rotifères, il suffit de les mettre pendant quelques heures dans de l’eau commune pour les voir reparaître dans la plénitude de leur vivacité;
2“ Que de ce même sable laissé de nouveau dessécher, même pendant des années, on les voit promptement ressusciter, après une simple addition d’eau;
3“ Que toutes les fois qu’on le voudra, on pourra obtenir de sem-
(1) L’auteur a donné, dans ce Mémoire, une bibliographie très étendue sur cet argument. Gomme nous ne donnons qu’un simple résumé, nous omettons de publier la planche.
(2) Spallanzani, Opuscoli di fisica animale e vegetahile. Modena, 1776, op. IV. Osservazioni e sperienze intorno ad alcuni prodigiosi animali cKè in halia del- V osservatore il farli tornare da morte a vita^ vol. II, pp. 181-253.
(3) Leuwenhoek, Epistolae ad Societatem Regiam Anglicam, seu continuatio Arcanorum naturae (Epist. 144 ad H. Bleysvicium. Lugd. Batav., 1719, pp. 388-90).
(4) Baker, Employment for ihe microscope. In two parts, etc. London, 1764.
blables résurrections en opérant toujours sur le même échantillon de sable;
4“ Qu’il n’existe pas de limite fixe de temps nécessaire à la résurrection des rotifères, quelques minutes étant suffisantes pour faire revivre les uns, d’autres, au contraire, ayant besoin de l’espace de quelques heures;
5° Que la durée ordinaire de ce temps n’est pas modifiée par la durée du dessèchement;
6° Que l’eau, légèrement réchauffée, accélère la réviviscence plus que l’eau maintenue à la température ambiante;
7° Que la présence du sable est une circonstance indispensable à la résurrection, le phénomène n’ayant pas lieu si en desséchant les rotifères on les prive des granules du sable (cette condition est aussi mise en relief par d’autres observateurs).
Les restaurateurs de la zoologie admirent les conclusions de Spallanzani. Le rotifère qu’il avait étudié reçut de Lamarck le nom de Furcularia rediviva, tandis que Cuvier, en parlant des furculaires, ajoute que c’est sur une de celles-ci que Spallanzani avait fait ses fameuses expériences de la résurrection: « Couverte de poussière dans « les gouttières, elle se dessèche de manière à reprendre après quel- « ques semaines la vie et le mouvement si on l’humecte d’un peu « d’eau ». C’est aussi Lamarck qui, dans les généralités sur les polypes ciliés, écrit en homme très convaincu: « Le rotifère de Spallanzani, « qui est une furculaire {Furcularia rediviva), est célèbre par la pro- « priété, qu’il a fait voir, le premier, de pouvoir rester desséché et « sans mouvement pendant des années entières, et de reprendre la « vie aussitôt qu’il est de nouveau humecté. Il est probable que les « autres urcéolaires, les autres rotifères et même tous les infusoires, « jouissent de cette même faculté ».
La réviviscence du rotifère prit l’aspect d’un fait indiscutable, et pour lui donner de la vogue se présentèrent des savants illustres : Gmelin, qui donna le nom de Rotifer redivivus au rotifère des gouttières, Dutrochet (1) , Dujardin (2), F. Fontana(3), M. Colombo (4),
(1) Dutrochet H. , Recherches sur les Rotifères [Annales du Muséum d'histoire naturelle, t. XIX, 1812).
(2) Dujardin F. , Sur les Systglides ou Rotifères {Ann. franç. et étrang. d' Anat., 1839).
(3) Fontana F., Trattato del veleno délia vipera. Firenze, 1781, t. I, p. 92.
(4) Colombo M., Opéré. Parma, 1824, vol. II, p. 82; Lettera al Dr Nardi. Concgliano, 178G.
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Doyère (1), Gavarret (2), se posèrent tous en défenseurs de l’opinion |ti de Spallanzani.
Mais l’opposition ne tarda pas à s’élever; Pouchet (3) ouvrit la S marche. Dans son mémoire, le meilleur après les travaux classiques ii de Spallanzani, il attaqua, par une critique souvent trop accentuée, il le mémoire sur la réviviscence publié par Doyère.
Le mémoire de Pouchet fut suivi de plusieurs autres, également d opposés à la doctrine de la palingénésie.
L. Frédéricq (4), dans une intéressante publication sur la lutte pour l’existence chez les animaux marins, traitant incidemment des \\ animaux réviviscents, exprime ainsi son avis: « Les Rotifères, les Tar- ^ « digrades adultes meurent sans retour quand on les dessèche. Mais ^ « les œufs qu’ils ont généralement dans le corps ne sont pas dans le i « même cas. Ces œufs conservent leur vitalité, malgré l’absence d’eau. ; « Placés ensuite dans un milieu convenable et humide, ils se dévelop* ^ « peut avec rapidité et donnent naissance à une nouvelle génération f « de jeunes animaux, que l’on avait, à tort, considérés comme résul- » « tant de la réviviscence du corps de leurs parents ».
Zaccharias (5) avait déjà soutenu qu’il n’est plus permis, actuelle- l
ment, de parler d’une Faune et d’une Flore proprement dite révivis- |
cente, mais qu'il s'agit d’une simple adaptation des séminules relatifs, qui restent dans le détritus desséché.
En étudiant l’action de quelques alcalo'ides sur les infusoires, il m’est arrivé de rencontrer facilement diverses espèces de rotifères, dont les eaux douces de la Ligurie sont très riches, et j’en tirai profit pour
(1) Doyère, Mémoire sur la révivification {Progrès^ 1859, t. II; Mémoires sur les Tardigrades {Annales des sciences natur. zool., 2® série, t. XVlll); Thèse pour le Doctorat. Thèse de la Faculté des Sciences de Paris 1842, Union médicale, Paris, 1859, Progrès, 1859.
(2) Gavarret J., Quelques expériences sur les Rotifères, les Tardigrades et les Anguillules de Mousse des Toits {Annales des sciences natur., 4® série, t. XI, Zool., 1859).
(3) F. A. Pouchet , Recherches et expériences sur les animaux ressuscitants. Paris, Baillière, 1859.
(4) Frédéricq L., La lutte pour l'existence chez les animaux marins. Paris, Baillière, 1889, p. 31.
(5) Zaccharias O., Kônnen die Rotatorien und Tardigraden nach vollstdndiger Austrochnung wieder aufleben oder nicht'^ {Biol. Centralhlait, VI, p. 230, 1886).
étudier la singulière propriété remarquée par notre Spallanzani, c’està-dire, le pouvoir que possèdent les rotifères de retourner à l’existence au moyen de l’hurnectation, après avoir été desséchés.
Pour les dessécher je me suis servi simplement des températures ambiantes au moyen de l’évaporation naturelle à l’ombre, sans la hâter par aucun artifice, et avec l’addition d’eau de source à la température ambiante. J’ai sans aucun doute employé ainsi plus de soin que la nature elle-même n’en met à cause de ses écarts de température d’été et avec ses dessèchements rapides et prononcés.
Mes recherches ne se sont pas bornées aux systolides rampants et nageants (rotifères vrais), mais aussi à ceux qui ne sont que nageants. Quant aux premiers, tous les 4 genres étaient représentés et j’ai pratiqué mes expériences sur les espèces suivantes: Actinurus Neptunius Ehr.; Rotifer vulgaris Ehr.; Rotifer redivivus Guv. ; Callidina parasitica Gigl. ; Phüodina roseola Ehr.; et quant aux seconds sur les espèces suivantes : Brachionus urceolaris Müll. ; Lepadella patella Bory ; Lepadella rotundata Duj ; F'urcularia furcata Duj ; Furcularia furficala Ehr. ; Pterodina elliptica Ehr. ; Pterodina patina Ehr.; Apsilus lentiformis Metsch.
Pour faire ma récolte du Rotifer vulgaris Ehr., je me suis servi d’une cuvette de marbre, ayant la forme d’une coquille, exposée au soleil et plantée dans un vieux mur de jardin; elle est très riche de rotifères communs toutes les fois que les pluies la remplissent d’eau. Elle se trouve ainsi exposée à toutes les alternatives de dessèchement et d’irrigation, de même qu’aux écarts les plus remarquables de température. Le fond de la cuvette, grâce à l’eau, présente le revêtement habituel de confervacées, de protococcus et de diatomées.
Je plaçais dans de petits cristallisoirs de verre, dans l’eau commune, parmi les conferves, les rotifères que je recueillais, et au moyen d’une pipette, je pus en réunir, dans des verres de montre, des quantités exceptionnelles. C’est dans ces verres de montre que je puisais les gouttes de liquide nécessaires pour mes recherches, en les transportant dans le porte-objet à cuvette. Sous le microscope je pouvais noter avec précision le nombre des rotifères soumis à l’expérience. Gela fait, j’abandonnais la préparation au dessèchement naturel par évaporation, j’ajoutais l’eau et je suivais, au microscope, les modifications et le nombre des rotifères.
De cette manière j’ai fait des expériences sur 300 rotifères, dont 180 appartenaient au Rotifer vulgaris, 65 à la Callidina parasitica.
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15 à la Philodina roseola, et le reste à d’autres espèces. Mes recher- ' i ches remontent aux premiers jours du mois d’août 1889, et je les ai j continuées jusqu’au mois de juillet de l’année courante. De tant de i: rotifères sur lesquels j’ai entrepris les expériences susdites, nul n'a : pu revivre.
Je rapporte seulement quelques expériences.
!• — ^0 septembre 1889 (Garpeneto d’Acqui). — Ayant trouvé des Actinurus i Nepiunius Ehr., dans de l’eau croupissante, puisée dans une vasque avec une pe- i; tite pipette, j’en porte 3 sur un porte-objet à cuvette. J’abandonne la préparation j au dessèchement naturel et je la laisse à sec pendant une semaine sous une cloche ? de verre.
27 septembre. — Au moyen de la même pipette on remplace la goutte d’eau |i et on met la préparation dans la chambre humide. Une heure après, l’examen mi- y croscopique (100 diam.) laisse voir le 3 Actinurus encore recoquillés. Après 12 ï heures , une nouvelle observation ne fait constater aucun signe de réviviscence. ;i
28 et 29 septembre. — Mêmes conditions. j
30 septembre. — Signes évidents de désagrégation. j
Dans cette série de recherches, ni en laissant les rotifères au seul 1 et naturel dessèchement à l’omhre, ni en bornant ce dessèchement à un seul jour, il n’a été possible de les faire revivre. !
II. — 18 février 1890 (Gênes). — Ayant pris avec une petite pince un Asellus | aquaticus entre les pattes duquel était nichée une vraie colonie de rotifères {CaU lidina parasitica), on le place dans un porte-objet à cuvette , avec deux gouttes d’eau commune et on le laisse s’y agiter pendant quelques minutes. On le reprend
et l’on constate que de nombreux rotifères s’en étaient détachés: j’arrive à en compter jusqu’à 29. Ceux-ci se meuvent en toutes directions rampant sur le fond ou nageant vivacement à roues déployées. J’abandonne la préparation au dessèchement naturel. Cinq heures après, en l’observant à sec, on voit les rotifères immobiles, recoquillés sur eux-mêmes, subsphériques ou ovulaires, réfringents, les uns isolés, d’autres réunis en groupe et disposés l’un à côté de l’autre , comme les pièces d'un pavé. On rajoute deux gouttes d’eau commune et l'on remet la préparation dans la chambre humide. Après 30' l’examen microscopique ne laisse pas constater un seul réviviscent, et il en est de même, soit après 5 heures, soit après 10 heures. On les voit moins raccroupis, la cuticule est plus renflée, les organes internes mieux distincts, mais pas le moindre mouvement, soit du mastax , soit d’un seul cil.
19 février. — Pas un seul ressuscité; mêmè résultat le 20 et le 21 février.
22 février. — Constatation des signes non équivoques de désagrégation.
III. — 28 juin 1890 (Gênes). — D'un cristallisoir très peuplé je puise l’eau pour 12 préparations, en mettant dans chacune une goutte, pu moyen d’une pi-
pette. L’espèce qu’on y rencontre est précisément le Rotifer redivivus Cuv. Aucune autre espèce n’est là pour la contrarier. Les préparations sont limpides; pas le moindre grain de sable, pas de détritus végétaux. Je les passe dans la chambre humide, et je les examine patiemment l’une après l’autre au microscope. Elles sont toutes très riches de rotifères: dans certaines on en compte jusqu’à 32.
Au total, on a jusqu’au chiffre assez considérable de 126 rotifères, qui sont abandonnés au dessèchement naturel.
Cinq heures après, on trouve toutes les préparations desséchées. On les place sur un appui sous une cloche de verre.
4 juillet. — Dans chaque préparation on verse une goutte d’eau commune et on les remet toutes dans la chambre humide.
6 juillet. — L’examen microscopique ne montre, dans aucune des préparations, un seul rotifère ressuscité. Ils gisent tous immobiles, globuleux ou ovulaires; l’extrémité antérieure et l’appendice caudal sont rentrés, la cuticule est vidée; chez quelques-uns elle est soulevée par le paquet viscéral.
7 juillet. — Conditions identiques.
8 juillet. — Chez quelques-uns, on voit commencer le processus de désagrégation.
J’ai aussi fait quelques recherches sur un seul rotifère, calculant la durée minimum de dessèchement compatible avec la reprise de l’activité du rotifère. La durée de la permanence à sec était évaluée depuis le moment oii, sous le microscope, le rotifère prenait l’aspect d’un globule facetté réfringent, à stries irrégulières, et d’un fond d’une teinte jaunâtre, iridescente.
IV. — On place un rotifère {Rotifer vulgaris) dans un porte-objet à cuvette, avec une goutte d’eau , et *on abandonne la préparation à l’évaporation naturelle. A partir du premier moment du dessèchement on calcule la durée de siccité du rotifère en 15^ au bout desquels on rajoute la goutte d’eau. Néanmoins la réviviscence ne se manifeste ni aussitôt, ni après 15', ni après 3(7, ni après 1 heure, 2 h., 4 h., ni même 24 heures.
On répète l’expérience sur un autre rotifère, et l’on constate un phénomène aussi inattendu que nouveau; la petite bête semble revêtue d’une zone d’une substance demi-transparente disposée en rayons irréguliers. En ajoutant de l’eau, cette forme de pseudokyste disparaît, et l’on ne voit plus que le rotifère aux contours nets, immobile, ramassé, piriforme, la cuticule soulevée en quelques points par le paquet viscéral. Ni sur le champ, ni ensuite, aucun indice de vie. Après plusieurs jours qu’on le garde en observation le résultat reste toujours négatif.
On répète l’expérience avec un troisième rotifère de la même espèce, en suivant le même procédé , avec cette seule différence que le temps du dessèchement est calculé en raison de 1'. On rajoute l’eau, après 15', sans obtenir aucun signe d’activité, et il en est ainsi après 30' et après 1 heure; mais, en observant après 4 heures, on voit qu’il est réellement retourné à la vie active; tantôt il s’avance en rampant, tantôt il nage dans la préparation, et tantôt, fixé sur l’appendice
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caudal, il s’agite en tous sens tenant tendu l'appareil à roues dont les cils se meuvent vivement en tourbillon circulaire.
On répète la même expérience avec un autre rotifère de la même espèce; on calcule à 2' le temps du dessèchement. On rajoute l’eau, et, après 1 heure, on ne constate aucun signe d’activité: il gît immobile, ramassé et globuleux. Cinq heures après, on constate la réviviscence; le rotifère se meut énergiquement dans la préparation.
On répète la même expérience avec la même espèce, mais on prolonge le dessèchement jusqu’à 5'. Cette fois, le résultat reste négatif pendant toutes les observations microscopiques successives, faites à la distance de 2, de 4, 8, 24 et 46 h. de l’addition de l’eau.
Cette expérience est répétée plusieurs fois et à plusieurs reprises, avec la même durée de dessèchement de 5^ et on n’obtient que des résultats négatifs.
Ces expériences nous montrent que les mêmes rotifères, qui avaient repris l’activité après un très bref dessèchement (2'—!'), n’ont pas résisté quand le dessèchement s’est prolongé quelques instants de plus. S’ils possédaient vraiment la faculté de ressusciter après avoir été desséchés, il n’y aurait aucun motif plausible pour qu’ils pussent revivre après 2' de dessèchement et que leur réviviscence fût impossible après 5'. La seule raison de résultats si contradictoires dérive du fait que, même chez un être minime, tel qu’un rotifère, la vie ne s’éteint pas d’un trait, et que celui-ci, en se pelotant en forme de boule, concentre en lui-même une légère quantité d’eau capable de le tenir encore humecté, de manière à pouvoir maintenir l’inaltérabilité physico-chimique de ses tissus intimes pendant la courte durée de dessèchement, telle qu’est effectivement celle de 2'. En résumé, la période de temps, dont la moyenne pour nos expériences se trouve entre 0' et 5', est celle qui est constatée alors que nous voyons un rotifère se ramasser en sphère, restant à sec jusqu’à ce point de déshydratation de ses tissus compatible avec les manifestations vitales. Il est donc évident que, en deçà de cette moyenne, on pouvait vérifier le retour à la vie active. On comprend aussi que cette moyenne ne doit pas être constante, mais qu’elle varie suivant les conditions extérieures telles que température, état hygrométrique etc.
Il est bon de noter que, dans cette série d’expériences, les préparations étaient faites avec de l’eau limpide, ayant eu grand soin de ne pas y laisser pénétrer la moindre impureté visible, soit de sable ou d’autres détritus. Cette précaution était absolument nécessaire, du moment qu’un grand nombre des partisans de la palingénésie affirment que pour assurer la réussite du phénomène, la présence des
granules de sable est indispensable. Pour certains même elle constitue la condition sine qua non. Spallanzani lui-même (1) a écrit « que la « présence du sable est une circonstance essentielle à leur résurrec- « tion » et il lui sembla, d’après les expériences expressément faites à ce sujet (p. 495), que l’absence de sable abolissait, chez les rotifères, la faculté innée de ressusciter.
La condition de la présence des granules de sable devient un artifice qui sert à maintenir autour des rotifères qu’on suppose desséchés, une atmosphère d’humidité capable de les préserver, ou à cacher quelque ovule prêt à s’éclore dès qu’on ajoute l’eau; et dans ce cas on n’a plus le droit de parler de palingénésie, de retour de la mort à la vie, d’un phénomène de résurrection vraie. Il semble que cette dernière hypothèse ne soit pas dépourvue de fondement. Pouchet (2) relate quelques-unes de ses expériences dans lesquelles, ayant placé, parmi les granules de sable, un nombre de rotifères bien fixé, il obtint les réviviscences d’un nombre plus élevé.
J’ai voulu m’assurer d’une façon définitive si les rotifères, après avoir subi le dessèchement, étaient réellement morts avant que l’addition de l’eau vînt les humecter. Dans ce but, j’ai mis à profit le fait signalé par Ranvier (3), à savoir, que le protoplasme ne prend les teintes des solutions colorées, qu’après la mort. Certes (4) a indiqué deux substances colorantes qui font exception, c’est-à-dire, le bleu de qu inoléine (cyanine) et le brun d’aniline (brun de Bismarck). Avec celles-ci on peut colorer même les cellules vivantes, lesquelles toutefois, tant qu’elles restent en vie, ne prennent aucune coloration avec les autres substances colorantes.
La solution de violet de méthyle produit chez les rotifères vivants et rampants, une légère teinte dégradante de couleur magenta-clair sur la cuticule seule, dans la partie qui sert à protéger le petit animal ramassé sur lui-même, et laissant ainsi décoloré l’appendice caudal et la partie antérieure jusqu’au niveau du mastax. Les détritus environnants prennent au contraire une coloration violette intense.
(1) Œuv. et opus. cit., p. 493.
(2) Mém. cité, p. 30.
(3) Ranvier, Traité technique d' Histologie, pp. 172 et 237, Paris, F. Savy, 1882.
(4) Certes, Sur un procédé de coloration des Infusoires et des éléments anatomiques pendant la vie {Comptes-rendus de V Acad, des sciences, p. 424, 1881).
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Par contre, si l’on ajoute à la même quantité d’eau qui contient des rotifères desséchés et réhumectés, la même solution, et en proportion identique, on obtient une coloration violette de tout le rotifère, coloration qui se manifeste plus intense en correspondance du paquet viscéral. Les rotifères qui se colorent dans tout le tissu, et non seulement sur la cuticule externe, prouvent donc qu’ils ont tous cessé de vivre.
Par la solution de safranine la seule partie des rotifères susceptible de coloration est la portion de la cuticule, qui, partant de la base de l’appendice caudal, va jusqu’au niveau du mastax, portion qui prend une nuance dégradante couleur de vin de marsala; au contraire, chez les rotifères qui ont déjà été desséchés et réhumectés, le corps entier prend une coloration sanguine qui apparaît plus intense en correspondance du paquet viscéral. Le contraste entre la coloration des rotifères vivants et celle des morts devient très frappant. A côté du rotifère ramassé en sphère et d’une coloration sanguine très prononcée, l’on voit passer rampant ou nageant, l’appareil rotateur déployé, le rotifère n’ayant qu’une teinte jaune sombre sur la cuticule seulement.
Au moyen de cette méthode j’ai démontré que les rotifères périssent réellement par le dessèchement. Je puis donc affirmer que la faculté de pouvoir ressusciter après le dessèchement n’existe pas.
Pour achever cette étude je relate quelques autres observations qui, bien que se référant à d’autres organismes, se trouvent néanmoins en harmonie avec celles que je viens d’exposer.
J’abandonne à l’évaporation naturelle quelques préparations très riches de colpodes, glaucomes et stylonichies (Colpoda cucullus , Glaucoma scintülans, Stylonichia myiilus) ^ en ne laissant durer le dessèchement que 5' seulement; après avoir baigné la préparation, on ne rencontre ni immédiatement, ni dans la suite aucun des ciliés susdits qui soit retourné à la vie. Le jour suivant on remarque des signes évidents de désagrégation. On obtient le même résultat avec deux autres préparations, l’une riche de Paramaecium aurelia, l’autre ayant un fil d’herbe sur lequel adhèrent de splendides CarchesiuWy.
R. Blanchard (1) a cité les Colpodes comme étant « surtout remar- « quables par l’état de vie latente dans lequel ils tombent, lorsque « les conditions extérieures deviennent défavorables, par exemple,
(1) Blanchard R., Traité de zoologie médicale^ t. I, p. 107. Paris, Baillière, 1889.
« quand la mare qui les renferme vient à se dessécher; ils s’enkystent « encore et peuvent garder ainsi leur vitalité pendant un temps très « long ». Et il conclut ensuite : « Les colpodes nous offrent donc un « intéressant exemple de réviviscence, semblable à celui qu’on peut « constater aussi chez certains Vers, comme les Anguillules et les « Rotifères ».
La réviviscence, telle qu’elle a été formulée pour les rotifères et les anguillules, n'a rien de commun avec l’enkystement pour la protection de l’individu, dont nous avons des exemples dans plusieurs infusoires ciliés, parmi lesquelles colpodes sont surtout remarquables. La formation du kyste, eut elle-même pour but la conservation, appartient à un tout autre ordre de phénomènes: il est impossible de la mettre en relation avec les cas supposés de la suspension de la vie par dessèchement et de la reprise de l’activité vitale par l’hydratation. Un rotifère qui se ramasse en globule ne saurait être comparé à un infusoire qui s’enkyste: le premier se protège par sa propre cuticule, tandis que le second sécrète un liquide, qui en se solidifiant forme une membrane de nature chitineuse très résistante aux dissolvants ordinaires micro-chimiques (potasse, acide sulfurique concentré), comme l’ont démontré Balbiani (1) et Fabre-Domerque (2).
Il me semble naturel de ne pas mettre au nombre des réviviscences le phénomène de l’enkystement des infusoires et leur consécutive sortie des kystes, sous l’influence favorable du liquide ambiant renouvelé. De même que l’enkystement n’est pas déterminé par le seul fait de l'évaporation, ainsi la sortie des kystes n’est pas l’effet de la seule addition de l’eau, et on peut rencontrer des kystes qui, replacés dans l’eau, après être restés à sec pendant un très long temps, tardent néanmoins à éclore. Pour les rotifères, au contraire, la seule évaporation détermine la rétraction en globule, et la simple addition de l’eau est considérée comme suffisante pour rétablir toute activité suspendue. Il s’agit donc de deux sortes de phénomènes divers, non seulement par leur nature, mais aussi par les causes mêmes dont ils dépendent.
J’ai fait des observations analogues, et en suivant la même méthode, sur d’autres classes d’animaux choisis parmi les Métazoaires, dans les
(1) Balbiani, Leçons sur les protozoaires {Journal de micr.^ 1881).
(2) Fabre-Domerque , Recherches anatomiques et physiologiques sur les Infu^ soires ciliés (Thèse présentée à la Faculté des sciences de Paris, Masson, 1888).
Archives italiennes de Biologie. — Tome XVI.
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limites des invertébrés, et je me suis toujours adressé exclusivement li aux especès aquatiques.
En passant aux espèces supérieures aux rotifères je me suis arrêté i à deux crustacés entomostracés, le Cyclops quadricornis Lin. et la Daphnia pulex Müll., mais eux aussi, une fois desséchés, n’ont pu ; revivre., J’ai souvent suivi au microscope les battements du cœur d’une : i daphnia mise à sec: l’animal avait fermé ses deux valves et conti- i nuait à vivre tant qu’il était pourvu de liquide. J’en ai observé, de h cette manière, pendant l’espace d’une heure et d’une heure et demie; ■ mais à mesure que, par l’évaporation, l’eau interne venait à manquer, P! le petit crustacé se ridait, les pulsations du cœur devenaient moins il fréquentes, arythmiques, et cessaient entièrement; et après qu’il avait il été réellement desséché, on avait beau ajouter de l’eau, aucune des ^ activités qui manifestent la vie ne se montrait plus.
J’ai fait des recherches semblables sur un acaride aquatique,
V Hydrachna globosa Müll., qu’on trouve facilement dans les vasques i des jardins parmi les conferves, mais les résultats ont toujours été ) négatifs. V Hydrachna sentant que l’eau diminuait se ramassait en ; forme de petite sphère aussi grosse qu’une tête d’épingle: en rempla- ■ gant aussitôt l’eau il y nageait avec activité, mais si le dessèchement se prolongeait davantage, la mort s’ensuivait définitivement.
Faute de sujets, il ne m’a pas été possible de répéter, sur un némathelminte, l’expérience de la résurrection que Fontana affirme lui avoir toujours réussi d’une manière positive. Le fait, pourtant, n’est guère croyable, si l’on veut tenir compte du cas cité par Fiori (1): celui-ci prétend que, ayant trouvé un Gordius dans les déjections d’un individu affecté d’ankylostomiasis, il put le conserver vivant dans l’eau, mais que le gordius étant, par hasard, sorti hors du récipient et s’étant desséché, il n’y eut plus moyen de le rappeler à la vie en le replaçant dans la même eau.
De plus, en prenant acte de la déclaration de Certes (2), qui dit que les expériences sur la réviviscence sont plus faciles avec de l’eau d’une composition chimique spéciale, qu’avec des eaux douces ou simplement saumâtres, je n’ai pas manqué de faire quelques observations sur les protistes marins du genre Condylosioma et Euplotes que j’ai
(1) Un caso di parassitismo di Gordius adulto nelVuomo {Atti delta R. Accad. di medicina di Torino^ vol. XXIX, 1881).
(2) Comptes-rendus de V Acad, des sciences., p. 750, 1881.
obtenus des macérations d’algues marines dans l’eau de mer. Les recherches étaient faites avec la même méthode que celle que j’ai indiquée pour les espèces d’eau douce, seulement on remplaçait le liquide avec de l’eau distillée, en quantité égale à celle de l’eau de mer que la préparation contenait avant d’être abandonnée au dessèchement. Malgré toutes ces précautions, les résultats ont été les mêmes que ceux qu’on avait obtenus avec les espèces d’eau douce.
Je me suis aussi servi de quelques êtres marins inférieurs, très proches de la famille des rotifères, les échinodères de Dujardin, que je découvris en raclant des pierres de rocher situées à fleur d’eau le long de la plage près de Sestri Ponente. Ces échinodères ne valurent pas mieux que les rotifères communs: il ne fut pas possible d’en faire revivre un seul.
J’ai plus tard répété des essais analogues sur quelques turbellaires némertinides, provenant des eaux saumâtres, mais, cette fois encore, les résultats négatifs n’ont pas été démentis.
J’ai, en dernier lieu, voulu essayer si quelque organisme du règne végétal pouvait revivre après le dessèchement.
On sait qu’on a cité de nombreux cas de réviviscence parmi les végétaux (1). On a aussi affirmé la réviviscence du Nostoc (schizophyte chlorophyllien) après l’avoir laissé desséché pendant plusieurs mois dans un exsiccateur et l’avoir ensuite réhumecté.
Je l’ai moi aussi obtenu revivifié après le séjour d’une semaine dans un exsiccateur à SO^ dans lequel il s’était réduit au 48“® du poids initial.
On connaît des cas de réverdissement de plantes supérieures desséchées dans un herbier. De Candolle rapporta celui d’un Sempervivum cœspitosum, qui produisit un bouton à l’extrémité du stèle après dix-huit mois de conservation dans un herbier. A. Braun a cité ^'Isoetes setacea, plante du désert algérien, comme étant capable de revivre après 2 ans de séjour dans l’herbier. Bureau (2) cite le Polypodium încanum Pluck , ainsi que d’autres cryptogames vasculaires, qu’il a reconnus réviviscents, dès 1836, par les expériences qu’il fit en collaboration avec. Paul Bert; ce sont deux fougères, le Ceterach
(1) Belardi, Sur la revivification d’une petite fougère desséchée (Atti délia R. Accad. di Torino).
(2) Bureau, Sur une nouvelle plante réviviscente (Comptes-rendus de VAcad. des sciences^ n. 7, 1890).
372 F. FAGGIOLI i
officinarum Willd., et V Asplénium Ruia muraria L. et une lycopo-j diacée, la Selaginella lepidophijlla Spring. Daniel Hanbury a assuré f que d’autres fougères possédaient la même propriété, savoir: le Po-\ lypodium vulgare L., la Cheilanthes odora Sw., V Asplénium lanceo- ^ latum Lin. et VAdianhtum Capillus-V eneris L.
C’est ainsi, que, dans le règne végétal, on a trouvé la réviviscence, depuis les infimes tallophytes jusqu’aux cryptogames vasculaires. j
Je ne saurais dire si tous ces exemples de réviviscences de végé- i taux méritent vraiment un tel nom, si l’on veut se servir du langage | propre de la science. |
Dans mes observations sur les végétaux, je m’en suis tenu à une seule algue unicellulaire d’eau douce, appartenant à la classe des Conjuguées, une Desmidacée, le Closterium lunula. J’ai préféré cette espèce gracieuse à cause de la facilité avec laquelle on la rencontre et aussi parce qu’elle présente le phénomène si intéressant du mouvement intracellulaire visible à un grossissement de 300 à 400 diam. On comprend la valeur de cette manifestation appréciable de la vie dans les opérations du genre de celle que je viens d’exposer.
Le Closterium lunula est formé par une seule cellule en forme de croissant aplati dans le sens perpendiculaire au plan de l’arc de la | courbe, ayant un protoplasma d’un beau vert de chlorophylle; et, de i même qu’un grand nombre de desmidacées, il est étranglé sur la ligne j médiane transverse, de manière à paraître partagé en deux moitiés symétriques, connues sous le nom di'hèmisomates. Le sommet de chacun d’eux présente, dans l’endochrome, un sillon par lequel et par la membrane cellulaire qui le recouvre, se trouve limité un espace transparent qu’on nomme chambre. Et c’est là précisément qu’on observe un groupe de corpuscules incolores , réunis en masse sphénoïdale et animés d’un vif mouvement de rotation; on en voit aussi d’autres isolés, et s’agitant entre l’endochrome et la membrane cellulaire, surtout dans le côté concave du Closterium.
La méthode consiste à isoler le Closterium dans une goutte d’eau commune sur un porte-objet, à le laisser sécher par l’évaporation naturelle, à maintenir à sec la préparation et à ajouter l’eau après un certain laps de temps.
Je dois néanmoins avouer que quoique j’aie souvent réitéré l’expérience, jamais le résultat n’a été favorable à la réviviscence. Apres avoir été desséché , le Closterium , quoique humecté, présentait son endochrome avec des contours irréguliers et presque modelés sur la
membrane cellulaire, mais contracté et frangé sur les marges; et ni après quelques heures , ni après des jours entiers de séjour dans la chambre humide on ne voyait les corpuscules caractéristiques reprendre leur premier mouvement vivace, mais ils restaient gisant çà et là immobiles et disséminés.
L’hydratation n’avait pas suffi à rendre la vitalité au protoplasme de Closteriwn. Il s’était donc produit quelque désordre irréparable dans les principes immédiats qui, par leur commixtion complexe, par leur usure et leur réintégration, constituent la base du processus physico-chimique de la vie. C’est justement par suite de ces altérations que , selon Gaskell et Hering (1), les phénomènes capables de nous manifester la vie restent interrompus. La perte d’une certaine quantité d’eau de constitution , en produisant l’altération de la structure intime du protoplasme, rend impossibles les phénomènes de la réintégration organique, autant que devient impossible l’action des siimult
C’est l’opposé de ce que C. Bernard affirmait, en disant qu’étant donné que les réviviscences eussent réellement lieu, on ne trouvait d’autre manière de les interpréter, que la réactivation des phénomènes de destruction organique, par la réhydratation. Ici, au contraire, on assure, que les réviviscences ne se produisent pas, parce que, par le seul fait de la réhydratation, on ne réussit pas à rétablir les phénomènes de la synthèse organique. Et on ne vient pas à bout de les rétablir, parce que le protoplasme, par la déshydratation, a perdu toute faculté de ressentir l’action des excitants {stimuli).
La doctrine des réviviscences ne devient-elle une exception inconcevable, mal soutenue par un langage impropre? Les faits mêmes qui lui servent de base ne résistent pas au contrôle d’une expérience consciencieuse.
Les recherches que j’ai faites sur les rotifères, pour m’en tenir exclusivement à elles seules, du moment qu’elles constituent la somme des observations personnelles que je viens d’exposer, ont démontre, avec toute évidence, que:
Les rotifères morts par dessèchement ne peuvent être rappelés à la vie par la réhumectation;
(1) Gaskell, Ueher die elektr. Yerànderungen welche in dem ruhenden Herzmuskel, etc. {Beitrâge zur Physiologie. G. Ludwig zu seinen Siebzigst. Geburtst. Leipzig, 1887); Hering, Zur Théorie der Yorgânge in der lehendigen Suhstanz. Prague, 1888.
2° Ceux qui ont soutenu le contraire, ont été induits en erreur iv en voulant considérer comme rotifères ressuscités les représentants iü d’une nouvelle génération. |
Cette génération peut naître des ovules restés dans les détritus, iii dans le sable, et dans les restes mêmes des parents morts et en dé- i sagrégation. *
Les résultats négatifs que je viens des signaler, soit sur les rôti- fï fères, soit sur d’autres métazoaires d’une organisation inférieure, ainsi ! i que sur les protozoaires d’eau douce et salée, et même sur les pro- i! topbytes, ajoutent la plus ample confirmation à l’assertion tranchante II de Zaccharias, qui veut, qu'il ne soit plus permis actuellement de j. parler sérieusement d’une faune et d'une flore propy'ement dites “ rèviriscenies.
Sur les plaquettes du sang des Mammüères
Nouvelles recherches du Prof. G. BIZZOZERO.
I. — Sur la préexistence des plaquettes dans le sang circulant.
En me disposant à rapporter les résultats de quelques-unes de mes expériences sur les plaquettes du sang, je ne crois pas qu’il soit nécessaire de les faire précéder d’une exposition détaillée des arguments qui démontrent que les plaquettes sont un constituant morphologique normal du sang lui-même. En effet, la démonstration que les plaquettes circulent, en même temps que les globules rouges et les globules blancs, dans le sang normal, a déjà été donnée, il me semble, d’une manière qui résiste à toute critique.
Toutefois, comme plusieurs écrivains récents ont cru qu’il pouvait encore exister quelques doutes sur la préexistence des plaquettes dans le sang vivant, je crois qu’il n'est pas inopportun de résumer brièvement l’état de la question.
Lorsque, en 1882, je publiai mon travail détaillé sur les plaquettes (2), j’avais déduit qu’elles préexistent dans le sang normal de l’animal vivant, du fait que, quand, avec les précautions opportunes (distension de la membrane dans une solution indifférente de chlorure sodique, chauffée à 37“ G., etc.), on examine la circulation mésentérique d’un mammifère, on peut y apercevoir les plaquettes, avec une clarté absolue.
Cependant cela ne parut pas suffisant à quelques expérimentateurs. Il me fut objecté que, dans mon expérience, je mettais le mésentère, aussi bien que le sang qui y court, dans des conditions tout à fait anormales, capables de donner lieu à des altérations du liquide sanguin; de sorte que, la conséquence de ces altérations aurait pu être.
(1) Archivio per le scienze mediche^ vol. XV, n. 27.
(2) Bizzozero, Bi un nuovo élemento morfologico del sangue e délia sua importanza nella tromhosi e nella coagulazione. Milan, Vallardi, 1883, et aussi
Yirch. Arch.^ vol. XC, p. 261.
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p. ex., la précipitation de quelques substances qui se seraient ainsi | i présentées sous forme de plaquettes (Lôwit) (1), ou bien la destruction i;i d’un certain nombre de leucocytes, avec résidu de détritus sous forme r,' de plaquettes (Weigert).
Il est vrai que j’avais prévu cette objection. En effet, dans mon o travail déjà cité (2) après avoir dit que, étant donné la vélocité avec f . laquelle les éléments du sang courent dans les vaisseaux, on ne peut 1 1 voir les plaquettes que dans les vaisseaux où le courant, pour une i raison quelconque, est ralenti, j’avais ajouté: « Le fait que, pourvoir les plaquettes, il est nécessaire de les examiner dans les vaisseaux où L| le sang circule lentement, pourrait faire naître le soupçon qu’elles ne i] sont pas préexistantes dans le sang, mais qu’elles sont, p. ex., le pro- m duit d’une altération à laquelle ont été soumis les globules blancs ou j les globules rouges dans les vaisseaux du mésentère à courant ralenti, i Mais le doute disparaît facilement en établissant l’existence des pla- j quettes dans le sang qui arrive directement, et rapidement, des centres i circulatoires. Dans ce but, on ajuste au foyer de l’objectif à immer- • sion, un petit tronc artériel; le courant y est si rapide que l’on ne [ distingue rien. Or, si avec un bâtonnet de verre, ou avec un autre I
(1) Selon Lôwit (Virch. Arch., vol. GXVII, p. 566) «sind die Blutplâttchen nicht als ein prâexistirendes Formelement des normalen Blutes, sondern wahrscheinlich als ein Product des Zerfalles der weissen Blutkôrperchen , oder als einen Niederschlag aus dem Blute anzusehen ». Wooldridge est d’une opinion à peu près semblable. En effet, ce dernier a trouvé que, dans le plasma de sang peptonisé, précipite une substance à laquelle il a donné le nom de A. Fibrinogen, et qui aurait beaucoup d’importance dans la coagulation. Touchant cette substance, il écrit: « Das mikroskopische Bild, unter dem dièse Substanz auftritt, ist der Art, dass es nicht unterschieden werden kann von den Blutplâttchen , welche im Peptonblut auftreten ».
Je connais cette substance depuis 1882, c’est-à-dire depuis le moment où je faisais, sur le sang peptonisé, une série d’études sur lesquelles, jusqu à présent, je n’ai publié qu’une courte note préventive (Bizzozero , Ccntralhl f. d. med. Wissensch., 1883, n. 30). Il est facile, cependant, de distinguer, dans une même préparation, les granules de cette substance d’avec les plaquettes; en effet, celles-ci sont granuleuses, plutôt pâles, réunies en amas, et, traitées par l’eau ou par l’acide acétique dilué, elles se différencient dans les deux substances, l’une, hyaline, gonflée en sphère , l’autre , granuleuse , disposée en demi-lune à la périphérie de la précédente, tandis que les corpuscules de Wooldridge sont homogènes, plus réfringents, disposés, le plus souvent, en chapelet, et que traités par l’acide acétique dilué, ils deviennent plus brillants et plus marqués, tandis que, traités par 1 eau, ils disparaissent à la vue.
(2) Pag. 275 de l’édit, allemande, et p. 16 de l’édit, italienne.
instrument adapté, on exerce une pression sur le tronc artériel principal, au point de sa sortie de la blessure pratiquée dans les parois abdominales, on peut arrêter ou ralentir à volonté le courant dans le petit tronc artériel que l’on examine. De cette manière, il sera facile de s’assurer que ce sang également, à peine sorti du cœur, est riche de plaquettes ».
Mais, à cela aussi Weigert (1) répondait parles paroles suivantes : « Wenn aucli das physiologische Vorkommen der Blutplâttchen im lebenden Blute nicht bestritten werden soll, so finden doch gerade bei der von Bizzozero geübten Manipolation so viele Gefâsslâsionen statt, dass dadurch z. B. der Zerfall weisser Blutzellen eingeleitet oder verstârkt werden kann. Wenn dann deren Produkte reichlich in den Kreislauf gelangen, so kônnen auch an jenen arteriellen Stâmmchen, also im Blute « welches eben aus dem Herzen kommt » sehr viele solcher Zerfallsproducte zu sehen sein, n. b., wenn die Blutplâttchen, wie wahrscheinlich, Zerfallsproducte der Leucocythen sind ».
A dire vrai, il ne me semblait pas que cette explication de Weigert fût acceptable, puisque, si les faits se produisaient réellement comme il le supposait, avec la durée de l’expérience, c’est-à-dire avec le passage continu et la destruction de globules blancs, dans le mésentère extrait de l’animal, nous devrions voir continuellement augmenter le nombre des plaquettes circulantes, tandis qu’au contraire, en fait, cela n’a pas lieu.
Toutefois, pour écarter toute objection, je jugeai nécessaire d’examiner la circulation des mammifères dans une partie transparente et conservée dans ses conditions normales. Après différentes tentatives, je suis parvenu à mon but, en employant, pour mes observations, l’aile de la chauve-souris (2).
Si l’on distend l’aile sur un porte-objets adapté, en bois ou en liège, et que l’on soumette au microscope les parties qui se prêtent le mieux par leur transparence, on parvient à distinguer nettement les éléments qui circulent dans les vaisseaux sanguins ; de sorte que, dès les premiers moments de V observation, il est facile de s’assurer que, dans ces vaisseaux, courent, non seulement les corpuscules rouges et les corpuscules blancs, mais encore les plaquettes.
(1) Weigert, Fortschritte der Medicin, 1883.
(2) Bizzozero, Gazzetta degli Ospedali, 1884, n. 57.
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A cette expérience on ne peut faire les objections qui ont été soulevées contre l’expérience faite sur le mésentère. Ici la partie n’est pas dépouillée de ses involucres naturels, elle n’est offensée en aucune manière; pour l’examiner on n’a besoin de la baigner avec aucun liquide et il n’y a même pas nécessité (bien qu’il soit bon de le faire) d’appliquer un couvre-objets entre elle et l’objectif. L’aile est simplement distendue, de la même manière que lorsque l’animal la distend pour voler. Et l’on ne peut même pas dire que les plaquettes dérivent d’une hypothétique altération du sang, due à la distension trop prolongée de l’aile, ou à l’immobilité de l’animal, d’abord parce que cette hypothèse n'aurait aucun fondement dans des faits analogues, ensuite parce que les plaquettes se voient dès que l'animal est lié et l’aile distendue, et qu’elles ne tendent pas à augmenter en nombre, si longtemps que l’on prolonge l’observation.
L’importance de cette expérience n’échappa pas à Lôwit, qui tenta de la répéter, mais sans y réussir (1).
Laker (2) eut, au contraire, un résultat bien différent. Il constata parfaitement l’existence de plaquettes dans le sang des vaisseaux de l’aile de deux espèces de chauves-souris murinus Qi Pie-
cotus aurüus), et il remarqua, avec raison, que ces vaisseaux de l’aile offrent, pour l’expérience en question, le grand avantage de présenter des ralentissements rythmiques du courant sanguin. Bien que ces ralentissements soient de courte durée, toutefois ils durent suffisamment pour que l’œil parvienne à discerner les plaquettes parmi les globules circulants.
Pour enlever de la valeur à ces expériences, sur l’aile de la chauvesouris, Lôwit (3) émet la supposition qu'il peut y avoir eu « trotz der scheinbar so einfachen, den normalen Verhâltnissen so nahe kommenden Versuchsbedingungen eine Schâdigung der Circulationsverhâltnisse ». Il avoue, cependant, qu’il n’a pas pu réussir « diese zu ermitteln » n’ayant pu se procurer les animaux nécessaires pour l’expérience. Il est difficile de dire de quel droit Lôwit suppose l’existence d’une altération circulatoire que, ni moi, ni Laker n’avons jamais remarquée dans nos expériences. Du reste, supposons que, dans quelques-uns des vaisseaux de l’aile, ait eu lieu un ralentissement de la circulation; si
(1) Lôwit, Arch. f exper. Pathol., vol. XXIII, p. 5; Yirch. Arch., vol. GXVII, p. 547, 1889.
(2) Laker, Yirch. Arch., vol. GXVl, p. 18.
(3) Lôwit, Yirch. Arch., 1888, vol. GXVII, p. 547.
cela suffisait pour produire des plaquettes, celles-ci, à plus forte raison, devraient être un constituant normal du sang, puisque, normalement, il se produit, certainement, des modifications plus considérables, à tout moment, chez tout animal et chez l’homme, suivant les mouvements respiratoires, les contractions des muscles, etc., et suivant que l’individu, en s’asseyant, en se levant, en s’étendant, comprime les territoires vasculaires, relativement très étendus, des parties sur lesquelles appuie le poids du corps.
Les observations sur l’aile de la chauve-souris fournissent donc un argument positif, direct, pour la démonstration de la préexistence des plaquettes dans le sang vivant, normal.
Contre cet argument positif, les arguments indirects, négatifs, mis en avant par Lôwit, ne peuvent avoir aucune valeur. Quand, dans ses expériences, il trouve que, dans des conditions déterminées, le sang manque de plaquettes, on ne peut en déduire que celles-ci n’existent pas dans le sang normal, vivant, et qu’elles soient le produit d’une altération de ce dernier ; on doit, au contraire, rechercher pour quelles raisons les plaquettes, dans les expériences de Lôwit, ne sont pas apparues aux yeux de l’observateur.
A dire vrai, j’ai consacré volontiers mon temps à confirmer mes observations précédentes sur l’existence des plaquettes dans le sangvivant, et je suis heureux d’y avoir pleinement réussi, dans l’aile de la chauve-souris; mais je n’ai ni le temps ni la volonté de répéter toutes les expériences de Lôwit, parce que, comme je l’ai dit, cette étude ne concernerait plus le nœud de la question, et qu’elle pourrait, tout au plus, éclairer quelques-uns des faits secondaires se rattachant à la vie ou à la constitution des plaquettes elles-mêmes. Et je me sens d’autant moins enclin à cette étude, que les expériences de Lôwit donnent, en général, des résultats si variables, suivant les circonstances dans lesquelles elles sont faites, et exigent, pour donner les résultats voulus par lui, le concours d’un tel nombre de conditions accessoires, et un tel cortège de précautions (1), que si on voulait les
(1) L’énumération, p. ex., des précautions pour l’examen du sang dans l’huile de ricin (une expérience dont je parlerai plus loin) n’occupe pas moins de 5 pages d'imprimerie {Yirch. Arcli., vol. GXVll, pp. 548-553), et, cependant, l’auteur a soin d’ajouter que cette énumération n’est pas encore complète; en effet, il écrit: «Hat man nun nach Rinhaltung dieser und nach zahlreicher anderer Vorsichtsmaasregeln, die im Folgenden noch nâher angeführt werden sollen, ein Blutprâparat hergestellt ... ».
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répéter on pourrait difficilement avoir la conscience tranquille et être >) certain de s’être placé dans toutes les conditions voulues par l’auteur. ’
Je me crois cependant en état de porter un jugement fondé sur les f trois expériences capitales de Lôwit. Elles concernent l’examen de la circulation dans le mésentère du rat blanc ( Wezssen Maus), l’examen { du sang recueilli dans une solution 20-25 7», de chlorure sodique, et t l’examen du sang dans l’huile. i
Pour l’examen du mésentère, il distendit la membrane dans l’huile ^ de ricin, et il affirme que, dans ces conditions, chez quelques animaux ’p « wâhrend der ersten Zeit der Beobachtung ausser rothen und vereinzelten weissen Blutkôrperchen ist sicher nichts Geformtes in dem i Gefâssinhalt vorhanden ». Les plaquettes deviennent visibles quand i on prolonge plus longtemps l’observation, mais elles ne sont jamais aussi I nombreuses que quand l’observation du mésentère se fait en employant, i au lieu de l’huile, la solution indifférente de chlorure sodique. j
Meme en voulant admettre que cette observation de Lowit ait été j faite d’une manière rigoureuse, elle n’autorise pas à en déduire, comme il le fait, qu’il n’existe pas de plaquettes dans le sang normal. Si on | pense à la constance et à la régularité avec lesquelles on voit les plaquettes circuler dans le mésentère tenu dans une solution indifférente, tiède, de chlorure sodique, et plus encore si l’on considère les i résultats obtenus de l’étude de l’aile de la chauve-souris, on devra en conclure simplement, que le mésentère, sous l’huile de ricin, se trouve en conditions anormales, et l’on pourra étudier quelles sont plus précisément les conditions qui, tantôt font disparaître les plaquettes, tantôt les laissent apparaître en quantité variable. Il pourrait se faire, p. ex., que la manière dont le mésentère fut extrait et préparé pour l’expérience, ou encore que l’application de l’huile de ricin donnassent lieu à des altérations des parois des gros vaisseaux qui distribuent le sang dans le mésentère, de manière que les plaquettes, retenues contre les parois des artères, n’apparussent pas du tout, ou n’apparussent qu’en quantité restreinte, dans les capillaires respectifs, aux yeux de l’observateur.
J'ai écrit plus haut les paroles: «même en voulant admettre que cette observation de Lowit ait été faite d’une manière rigoureuse » ; ces paroles renferment un doute sur la rigueur avec laquelle Lowit a conduit ses expériences, et ce doute trouve son explication dans l’étude, que j’ai faite, d’une autre des expériences sur lesquelles Lowit appuie son opinion, touchant la non-préexistence des plaquettes dans
le sang vivant. Il affirme (1) que si l’on mêle du sang de lapin ou de chien avec une solution 20-25 °/q, de chlorure sodique, on ne peut plus y reconnaître les plaquettes avec certitude. Cette absence des plaquettes ne peut être attribuée à la disparition de plaquettes existant précédemment dans le sang, puisque les plaquettes ne se dissolvent pas dans les solutions susdites de chlorure sodique ; de sorte que, selon Lowit, cette absence ne peut s’expliquer qu^ui admettant « dass unter Einwirkung des genannten Salzes das Amtreten von Blutplâttcben im Blute verhindert wurde ». D’après cela doit tomber, toujours selon Lowit, l’opinion que les plaquettes « prâformirte Gebilde des normalen circulirenden Blutes darstellen ».
Or, qui que ce soit , en répétant l’expérience , peut se persuader facilement (comme, du reste, l’a déjà remarqué Baker) que le résultat qu’on en obtient est tout à fait différent de celui qui a été exposé par Lowit. Même en usant de toutes les précautions suggérées par ce dernier, c’est-à-dire en faisant en sorte que « das Einfliessen des Blutes in die Kochsalzlôsung in ununterbrocbenem Strahl und die Vermiscbung beider Flüssigkeiten rasch und ohne Verzug erfolge », on verra toujours que, dans le mélange qui en résulte, les plaquettes sont clairement démontrables. En soumettant une petite goutte de ce mélange au microscope, on voit, çà et là, dans la préparation, des amas de fins granules pâles, dans lesquels se trouvent, d’ordinaire, plusieurs plaquettes. D’abord les plaquettes conservent la forme de disque et sont uniformément granuleuses. Cependant, elles présentent bien vite l’altération que, depuis longtemps déjà (2), j’ai observée dans les plaquettes traitées (sans parler d’autres réactifs) par les solutions 10 ”/(,, de chlorure sodique, c’est-à-dire que la substance des plaquettes se divise en deux portions, l’une très pâle et hyaline, l’autre granuleuse. Les granules de la plaquette se groupent dans une portion limitée de celle-ci, tandis que la substance homogène se gonfle et devient plus pâle et plus transparente. Nous avons, de cette manière, la transformation de la plaquette en une sphère pâle, hyaline, peu colorée; à un point de sa périphérie se trouve un petit amas granuleux, brillant, coloré assez fortement en violet. Cet amas est quelquefois de forme tout à fait irrégulière et peut faire saillie à la périphérie de la sphère; plus souvent, au contraire, il a une forme aplatie, de sorte que, quand
(1) Lowit, Wiener Sitzungsberichte, S. III, \ol. XG, p. 89.
(2) Bizzozero, Tirch. Arc/i., vol. XC, p. 281, et p. 22 de l’édit, italienne.
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il se trouve en position d’être vu de flanc, il apparaît sous la forme ; d’une demi-lune qui, dans un point donné, grossit le contour de la sphère; quand, au contraire, il est en position d’être vu à plat, il est moins brillant et de forme irrégulièrement circulaire.
A raison de cette altération il est bon, quand on veut s’assurer plus clairement de la présence de plaquettes dans le sang recueilli dans le chlorure sodique 20 °/o , de faire l’examen microscopique dès que le sang est extrait. Si l’on attend un peu, les plaquettes, en s’altérant, deviennent un peu moins visibles; en effet, la portion hyaline est très transparente, et échappe facilement à l’œil de l’observateur, et la portion granuleuse se confond facilement avec les granules pâles, albumineux qui, comme il a été dit, sont précipités par la solution saline ajoutée au sang, et se réunissent en amas autour des plaquettes.
Par l’action de la solution sodique, un grand nombre de globules rouges deviennent sphériques, perdent leur substance colorante qui sé répand dans le liquide, et deviennent ainsi comme de petits cercles pâles, à peine visibles avec de forts grossissements. Ils ressemblent aux plaquettes altérées de la manière qui a été indiquée plus haut; toutefois, on ne peut jamais les confondre avec ces dernières. En effet, j les plaquettes sont généralement plus petites et une portion de leur I corps est toujours constituée par une substance granuleuse.
Du reste, pour se persuader que l’observation de Lowit est inexacte, il n’est pas nécessaire de recourir à une expérience sur le lapin ou sur le chien. Dans son travail (1), Lowit écrit: « Lasst man Menschenblut aus der angestochenen Fingerspitze direct in 10-25 ®/o igen Kochsalzlosungen in der bekannten Weise einfliessen, so überzeugt man sich, dass auch für diese Blutart das Gleiche, wie für Kaninchenund Hundeblut gilt ». J’ai répété plusieurs fois cette observation, et, toujours, en examinant la préparation avec un bon objectif à immersion homogène, j’y ai vu très clairement les plaquettes; je ne puis com- ' prendre qu’elles aient échappé à l’observation de Lowit. Ici encore, dès le commencement elles sont discoïdes et granuleuses, ensuite elles s’altèrent comme les plaquettes des animaux, et se divisent en les deux substances, hyaline et granuleuse.
La 3® expérience sur laquelle Lowit s’appuie pour nier la préexistence des plaquettes est, en résumé, la suivante (2): On distend une
(1) Lowit, Wiener Sitzungsher., vol. XG, p. 91.
(2) Lowit, Virch. Arch., vol. GXVII, p. 548.
couche d’un mélange convenable d’huile de ricin et d’huile de foie de morue sur un porte-objet chauffé à 37°-38“ G. , et l’on y laisse tomber une petite goutte de sang humain dès qu’il est extrait du bout d’un doigt; le doigt a été piqué à travers une couche de la même huile, de manière que le sang sortant de la blessure se trouve immédiatement en contact avec cette huile. Le sang, sur le couvre-objet, reste ramassé, en une goutte opaque, et ne peut, par conséquent, être examiné au microscope. Toutefois, si le mélange d’huile est fait en proportions convenables, après 2-3 minutes, la goutte de sang descend dans l’huile et se distend sur la superficie du verre porte-objet. De cette manière « bildet sich am Rande des Tropfens eine derartig dünne Randzone von wechselnder Breite, dass in derselbe die kôrperlichen Elemente des Blutes mit voiler Klarheit und Schârfe erkannt und untersucht werden hônnen ». Or dans cette « Randzone kann man sich mit voiler Sicherheit davon überzeugen , dass Blutplattchen in derselben nicht vorhanden sind ». Selon Lôwit, cela veut dire que, en dehors des globules rouges et des globules blancs, il n’y a pas d’autres éléments morphologiques dans le sang vivant.
« Wenn man nun aber, nachdem man sich in einem Prâparate von der Ahwesenheit der Blutplattchen ueberzeugt hat, auf dasselbe rasch ein mit erwârmtem Oele gut bestrichenes Deckglas vorsichtig unter moglichster Vermeidung eines stârkern Druckes auflegt, so wird man stets die Gegenwart zahlreicher Blutplattchen in dem gleichen Pràparate, in dem vor dem Auflegen des Deckglases keine Plâttchen sichthar waren, an allen Stellen, \vo das Blut in hinlânglich dünner Schicht gelagert ist, constatiren kônnen. Durch die walirsclieînlicli mechanische WirUung des DecUglases sind also BlutplôMchen im Blute zum Vorschein gelwmmen ».
J’ai rapporté l’expérience de Lôwit, laissant de côté toutes les particularités qui concernent son exécution, lesquelles, comme je l’ai dit, occupent plus de 5 pages, et j'ai donné ses conclusions. Je ne soulève aucun doute sur les résultats de l’expérience, mais, l’ayant répétée plusieurs fois, je me crois autorisé à en donner une explication et à en tirer des conclusions qui sont bien différentes de celles de Lôwit.
L’huile n’est pas une substance indifférente, pour le sang. En effet, Lôwit lui-même a observé qu’elle occasionne, dans un temps variable (5-7 minutes), « eine Auslaugung des Hamoglobins aus den rothen Blutkôrperchen ». Même en laissant cela de côté, et en faisant abstraction de toute action chimique, l’huile agit sur les éléments du sang
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comme un corps étranger; en se trouvant en contact avec elle, les plaquettes s’altèrent, se groupent en petits amas, et, après peu de | temps, la coagulation se produit dans la goutte de sang. Nous pou- h vous nous persuader de ce fait en disposant une couche d’huile sur j différents porte-objet, en déposant une goutte de sang dans l’huile, sur [ chacun de ces derniers (1) et en couvrant la goutte avec un couvreobjet, à des intervalles de temps différents après que la goutte a été : déposée dans l’huile. Le résultat que l’on obtient est différent suivant le temps écoulé entre la déposition de la goutte dans l’huile, et l’ap- ; plication du couvre-objet sur elle. Si, par ex., le couvre-objet est ap- : pliqué après une minute, on verra que le sang, sous la pression de celui-ci, s’échappe presque tout vers les bords du petit verre et laisse, au point où il se trouvait d’abord, une tache rouge assez transparente pour pouvoir être examinée au microscope. Or, dans cette tache, on verra encore, outre les globules rouges et globules blancs, de nombreux amas de plaquettes, déjà devenues anguleuses.
Si le couvre-objet est appliqué après un temps plus long (2), on observe les mêmes faits, mais le sang s’échappe plus difficilement et, parmi les plaquettes devenues plus anguleuses, on remarque déjà des réseaux fibrineux évidents.
Si l’on attend encore davantage, la goutte est transformée en un caillot compact et, par conséquent, elle s’aplatit, mais ne peut s’é- i chapper sous la pression. Cette coagulation a lieu, même, si l'on a soin d’enduire le porte-objet avec de la vaseline avant d’y étendre l’huile.
Gela établi, il est facile d’expliquer comment Lowit a obtenu ses résultats. Quand il dépose la goutte de sang dans l’huile, elle est toute rassemblée en une sphère opaque, dont les éléments, pour cette raison, ne peuvent être distingués au microscope. La « Randzone » trasparente ne se forme qu’après 2-3 minutes , c’est-à-dire à un moment où les plaquettes se sont déjà réunies en amas et se sont déjà fixées, par le moyen de fils de fibrine, dans l’intérieur de la goutte de sang. Elles ne peuvent donc apparaître dans la Randzone transparente qui se
(1) Naturellement le sang était obtenu en piquant le doigt à travers une couche d’huile, il était déposé sur le porte-objet aussitôt sorti de la blessure, et le porteobjet était maintenu à 37o-38° G.
(2) On ne peut préciser le temps, parce que, comme on le sait, la rapidité de la coagulation d’un même sang varie suivant de nombreuses circonstances qu il est difficile de préciser.
forme autour de la goutte de sang; la Randzone est formée seulement par le sérum et par les éléments qui sont encore libres des réseaux fibrineux, c’est-à-dire par les globules rouges et par les globules blancs (1). — Quand Lowit (2), en agitant la goutte avec une « feine Stahl- oder Glasnadel », voit aussi apparaître des plaquettes dans la Randzone, ce n’est pas, comme il le veut, que celles-ci apparaissent parce qu’elles se sont produites ga; novo, sous l’influence mécanique du corps étranger. Le fait s’explique en considérant que le corps étranger déplace violemment les plaquettes déjà fixées, et en pousse une partie jusqu’à la Randzone.
Ensuite, quand Lowit applique le couvre-objet sur la goutte de sang, il est nécessaire, pour obtenir que celle-ci, tout à fait opaque, devienne aussi transparente qu’il le faut pour être examinée au microscope, il est nécessaire, dis-je, qu’en la comprimant avec le couvre-objet, il la réduise en une couche très mince ; en faisant ainsi, les éléments encore libres, c’est-à-dire les globules rouges et les blancs, s’échappent sous le couvre-objet, mais les plaquettes, ainsi qu’il a été dit, ne le peuvent pas, de sorte qu’elles apparaissent à l’œil de l’observateur. Elles ne se forment donc pas par l’application du couvre-objet; cette application ne sert qu’à les rendre visibles en chassant les autres éléments qui rendaient opaque la couche de sang dans laquelle elles étaient contenues.
De ce qüe j’ai exposé il me semble pouvoir déduire les conclusions suivantes: 1° les observations faites sur l’aile de la chauve-souris démontrent que les plaquettes sont un constituant normal du sang vivant de cet animal ; 2'’ les observations et les expériences de Lowit ne démontrent pas qu’il n’en est pas de même chez les animaux qui furent l’objet de ses. études; 3“ au contraire, les observations faites sur le mésentère et sur le sang extrait de plusieurs mammifères, permettent de regarder, comme un fait général, que les plaquettes sont un constituant morphologique normal du sang vivant des mammifères.
(1) Selon Lowit (loc. cit., p. 555), si l’expérience se fait à une température seulement de 30o-35° G., on voit, dans la Randzone, non seulement les globules rouges et blancs, mais encore des plaquettes. Je ne puis confirmer que l’apparition des plaquettes dépende de la température. On ne peut voir les plaquettes dans la Randzone que dans les cas où celle-ci s’est formée avant que les plaquettes aient été fixées dans la goutte de sang par la coagulation initiale.
(2) Lowit, loc. cit., p. 554.
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IL — Sar la possibilité de déponiller le sang de ses plaquettes et sur la rapidité de reproduction de ces dernières.
Dans le courant de l’année dernière, mon assistant, le D" Salvioli, U» désirant approfondir quelques questions concernant la pathologie des brûlures par 'l’eau chaude, me demanda par quelle méthode il pour- tii rait dépouiller le sang d’un animal vivant de toutes, ou presque toutes, ses plaquettes. Pour répondre à sa demande j’ai dû revoir une série d’expériences que j’avais faites en 1884 et que, avec quelques autres, H absorbé par d’autres travaux, j’ai laissées inédites jusqu’à présent; une I fois que je les ai eues en mains , il m’a semblé opportun de les pu- [i blier. C’est ce que je fais aujourd’hui, toutefois après avoir contrôlé fl pleinement ce que j’avais vu il y a 6 ans, en répétant, cette année, f les mêmes expériences.
Je m’étais proposé un triple but: je voulais voir si l’on pouvait | priver entièrement, ou presque entièrement, le sang des mammifères \ de ses plaquettes, quelles en étaient les conséquences, et avec quelle \ rapidité les plaquettes se régénéraient. 1
Pour donner suite à mon projet, j’ai tiré parti d’un fait que j’avais découvert il y a plusieurs années, et publié dans mon travail sur les plaquettes (1); dans la défibrination du sang par le battage, on peut distinguer deux périodes: dans une première, sur les baguettes qui servent pour le battage, se précipite une grosse couche de plaquettes ; dans une seconde période, sur la couche de plaquettes, déjà fondues en une masse granuleuse, se précipite une couche de fibrine. Avec le battage, le sang se prive donc, non seulement de sa fibrine, mais encore de ses plaquettes.
Si, donc, il était possible , chez un animal , d’enlever tout le sang, de le défibriner et de l’injecter de nouveau, on obtiendrait facilement un animal avec du sang transitoirement privé de plaquettes. Mais comme l’extraction complète du sang, à un animal vivant, n’est pas possible, il est nécessaire de procéder par degrés. D’abord, il faut pratiquer seulement l’extraction de sang qui est encore compatible avec la conservation de la vie (c’est-à-dire environ la moitié du sang de l’animal), le défibriner et l’injecter de nouveau dans l’animal, et répéter cette opération autant de fois qu’on le croit nécessaire pour
(1) Bizzozero, Virch. Arch., vol. XG, S. 310 et p. 52 de l’édit, italienne.
arriver au but et que cela est possible sans compromettre la vie de l’animal. Si l’on admet que, dans l’intervalle entre une opération et l’autre, le sang défibriné se mêle uniformément avec le sang resté dans l’animal, il est clair que, après la première opération, la quantité des plaquettes contenues dans tout le sang correspondra à la moitié de celles qui y étaient contenues à l’origine; après la seconde opération, elle correspondra à la quatrième partie; après la troisième, à la 8“® partie; après la quatrième, à la 16® partie; après la cinquième, à la 320, et ainsi de suite, de sorte que, p. ex. , après la dixième extraction de sang, celui-ci contiendra encore des plaquettes, mais en quantité extrêmement petite.
La durée de l’opération est plutôt longue (plus de deux heures), mais les animaux peuvent la supporter assez bien, et après 24 heures ils peuvent être gais et nullement souffrants. Dans les jours qui suivent l’opération, on remarque souvent, hémoglobinurie ou hémorragies intestinales, légères et de courte durée. Dans quelques cas seulement l’issue est fatale, et, de cela, il a déjà été rendu compte ailleurs (1). Le sang était extrait de la carotide, recueilli dans une capsule de porcelaine maintenue tiède au bain-marie, défibriné avec des baguettes de bois, filtré à travers de la toile et injecté dans la jugulaire externe par le moyen d’un appareil très simple. Celui-ci, en effet, consistait en un grand entonnoir de verre tenu à la hauteur de 50-60 cm. au-dessus du plan de la table sur laquelle on opérait et se terminant, au bas, en un tube de gomme élastique qui, à son tour, se terminait, à l’extrémité inférieure, en une canule de verre qu’on introduisait dans la jugulaire.
Avec le renouvellement des saignées, le sang devient toujours moins coagulable ; à la 7® ou à la 8®, en laissant le sang à lui-même dans une capsule de porcelaine, on constate que, ou bien il ne coagule plus, ou bien, s’il coagule, la fibrine est réduite à de rares trabécules que l’on voit seulement quand on traverse la couche de sang avec un bâtonnet ou une petite pince. Si l’on examine ce sang quelque temps après son extraction, on y aperçoit, extraordinairement rares, de petits groupes de plaquettes anguleuses et pourvues de multiples prolongements filiformes qui s’entrecroisent entre eux. Les leucocytes y sont également très rares.
(1) Bizzozero et Sanquirigo, Sul destina dei glohuli rossi nella trasfusione di sangue defihrinato {Arch. per le scienze med., vol. IX, 1886).
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Pour compter les plaquettes du sang, je n’ai pas voulu, comme rî d'autres, me servir simplement du compte-globules, parce que, dans n ces appareils, les éléments du sang doivent passer par les instruments i . mesurateurs dès qu’ils sont extraits des vaisseaux, et avant d’être i) fixés avec des réactifs opportuns. Dans ces conditions les plaquettes ii restent adhérentes, en grand nombre, aux surfaces des instruments i| avec lesquels elles sont mises en contact, et donnent ainsi une erreur, : | en moins, dans la numération. — Ainsi que l’ont déjà fait Laker (1) !j et Fusari (2), j’ai pris une voie un peu plus longue, mais plus sûre. !
Pour connaître le nombre des plaquettes contenues dans l’unité de i mesure (1 mm^) de sang, je faisais deux observations distinctes dans f deux préparations différentes, c’est-à-dire: 1° dans une préparation, je t déterminais le rapport numérique entre les globules rouges et les i plaquettes; 2» avec le compte-globules je déterminais le nombre des \ globules rouges contenus dans 1 mm^ du sang à examiner. Après avoir \ obtenu ces données, au moyen d’une simple proportion j’obtenais le nombre des plaquettes. Si, p. ex., j’avais trouvé que pour chaque plaquette on comptait 20 globules rouges, et que dans 1 mm^ de sang étaient contenus 4.000.000 de globules rouges , il est clair que 20 : 1 = 4.000.000 ; X • Pai* conséquent, dans 1 mm^ de sang, on comptait 200.000 plaquettes.
Pour déterminer le rapport entre plaquettes et globules rouges, j’opérais de cette manière: Après avoir bien rasé le point de l’oreille d’où je voulais extraire le sang, j’y déposais une goutte d’un liquide formé de
solution d’acide osmique 1 % parties 1,
solution de chlorure sodique 0,70 % ... parties 3,
puis, avec un bistouri ou une lancette, à travers la couche de liquide, je blessais un vaisseau de la peau placée en dessous; le sang qui en sortait se trouvait ainsi directement en contact avec le liquide fixateur. — Ou bien, après avoir rasé l’oreille, je blessais le vaisseau et je faisais tomber la première goutte de sang qui sortait, dans deux grammes de solution, 14 7o > de sulfate de magnésie, et je mêlais rapidement avec un bâtonnet de verre. — Une petite goutte de l’un ou de l’autre de ces mélanges était portée sur un porte-objet, puis recou-
(1) Laker, Wien. Akad., S. 111, vol. XGIII, 1886.
(2) Fusari, Arch. per le scienze med.^ vol. X, 1886, p. 235.
verte avec un couvre-objet dont les bords étaient entourés d’un filet d’huile d’olive qui servait à empêcher l’évaporation et à supprimer les mouvements fréquents qui, sans elle, ont lieu dans les éléments de la préparation. A ce point, la préparation était soumise au microscope. Pour faciliter la numération, j’employais un oculaire quadrillé et j’armais le microscope d’un objectif à immersion homogène, afin qu’aucune plaquette ne m’échappât et que je pusse bien distinguer ce qui était plaquette de ce qui ne l’était pas.
Tout d’abord j’essayai le même sang, aussi bien avec la méthode à l’acide osmique qu’avec celle au sulfate de magnésie, et la concordance des résultats que j’en obtins me persuada de leur bonté. Je ne veux pas nier qu’avec ces méthodes il ne se perde des plaquettes, mais, de toute manière, avec elles, beaucoup mieux qu’avec celles qui sont appliquées avec les compte-globules, on limite le contact des plaquettes avec les corps étrangers et, en outre, ce contact a lieu quand elles ont déjà subi l’action du liquide fixateur.
Le même vaisseau qui m’avait fourni le sang pour compter les plaquettes, m’en fournissait aussi pour compter les globules rouges; et pour cela, j’employais le compte-globules de Thoma-Zeiss.
Je transcris maintenant deux expériences qui donneront une idée da la manière avec laquelle j’ai procédé et des résultats que j’ai obtenus. La première est choisie parmi les expériences faites, en 1884, la seconde, au contraire, fut faite il y a quelques mois.
Expérience I. — 17 mai 1884.
Chien robuste, campagnard, poids kg. 17. A jeun depuis hier.
Avant l’opération le sang donne, par mm^, globules rouges, 5.224.000, et, plaquettes, 210.640 ; c’est-à-dire 1 plaquette chaque 24,8 globules.
On extrait, de la carotide, la moitié, ou un peu plus, du sang de l’animal, on le défibrine, on le filtre et on l’injecte de nouveau à l'animal. On répète par neuf fois cette opération. L’animal y résiste très bien. — A la troisième saignée, la fibrine précipite encore en certaine quantité sur les bâtonnets qui battent le sang. Le sang de la 9® saignée , laissé à lui-même dans une capsule de porcelaine, acquiert, après 6 m', une consistance légèrement crémeuse, et, en en examinant au microscope une petite goutte, additionnée d’eau (pour rendre invisibles les globules rouges), on voit quelques filaments striés de fibrine, avec des leucocytes. Cependant, en le laissant à lui-même jusqu’au jour suivant, cette consistance crémeuse disparaît et le sang se présente tout liquide, et divisé en deux couches, la couche plasmatique et la couche inférieure, des globules rouges.
Sang de l’oreille dès que l'opération est finie:
G. BIZZOZERO
1 plaquette sur 1280 globules rouges, par mm^: globules rouges, 5.833.000 plaquettes 4.557.
18 mai. — Depuis hier le chien n'a ni mangé, ni bu, ni émis d’urine ou de fèces. 11 est vif et, apparemment, en bonne santé. Dans le sang de l’oreille je comptai les globules rouges aussi bien que les plaquettes et les leucocytes. Sur 1200 des premiers je trouvai 8 leucocytes et 4 plaquettes. Dans cette période, les dernières sont donc moins nombreuses que les premiers, le contraire de ce qui a lieu normalement
1 plaquette sur 300 globules rouges par mm^ : globules rouges 5.800.000 plaquettes 19.333.
Un peu après l’examen on alimente l’animal ; il mange et boit avidement.
19 mai. — Le chien continue à manger avidement ; il est assez vif. Urine claire.
Sur 3456 globules rouges, je compte 37 plaquettes et 38 leucocytes.
1 plaquette sur 93,4 globules rouges par mm^ : globules rouges 4.375.000 plaquettes 46.842.
20 mai. — Le chien continue à se bien porter. Toutefois, tandis que jusqu’à hier (48 heures après l’opération) les urines étaient claires, celles de cette nuit sont d’une couleur rouge sombre, et, au spectroscope, elles donnent la réaction de la méthémoglobine.
Sur 2089 globules rouges je compte 59 plaquettes et 7 leucocytes.
A cette heure, les plaquettes sont donc déjà plus nombreuses que les leucocytes.
1 plaquette sur 35,4 globules rouges par mm^: globules rouges 4.420.000 plaquettes 124.860.
22 mai. — Le chien s’est touiours bien porté. Depuis hier les urines sont redevenues claires. Je trouve
1 plaquette chaque 13,3 globules rouges par mm^; globules rouges 4.861.000 plaquettes 365.000.
En cinq jours, le nombre des plaquettes du sang a donc dépassé celui que l’on avait avant l’opération.
Expérience II. — 15 juillet 1890.
Chien adulte, à poil long; poids kg. 5,75.
Avant l'opération :
1 plaquette sur 12 globules rouges par mm^: globules rouges 4.794.500 plaquettes 399.540.
On pratique 8 saignées chez l’animal, lui extrayant respectivement 150-120-120-
160-135-180-130-130 grammes de sang. L’opération est très bien supportée. A partir de la 6® saignée le sang cesse de coaguler.
Après l'opération, les plaquettes sont si rares dans le sang, que je regarde comme superflu d’en faire l’énumération. En effet, dans chaque préparation microscopique de sang (faite avec la solution osmique) je ne parviens à voir qu’une dizaine de plaquettes, et même, elles apparaissent déformées , pourvues de courts prolongements filiformes.
16 juillet. — L’animal est vif.
Dans le sang de l’oreille:
1 plaquette sur 106 globules rouges par mm^: globules rouges 4.117.700 plaquettes 38.847.
17 juillet. — Depuis hier le chien a eu un peu de diarrhée, légèrement sanguinolente. Urines normales.
1 plaquette sur 47 globules rouges par mm^: globules rouges 4.166.700 plaquettes 88.655.
18 juillet. — L’animal se porte très bien ; il mange avec appétit ; les urines se maintiennent claires.
1 plaquette sur 35 globules rouges par mm^: globules rouges 2.723.400 plaquettes 106.390.
19 juillet. — Animal vif comme hier.
1 plaquette sur 22 globules rouges par mm^: globules rouges 3.684.200 plaquettes 167.470.
20 juillet. — 1 plaquette sur 18 globules
par mm^: globules rouges 3.804.400 plaquettes 211.400.
21 juillet. — Le chien, comme les jours précédents, se porte toujours très bien.
1 plaquette sur 11 globules par mm^: globules rouges 4.516.100 plaquettes 410.560.
Ainsi qu’il ressort de ces expériences, la régénération des plaquettes du sang est, sans comparaison, plus rapide que celle des globules rouges, et s’accomplit en 5 ou 6 jours. Gela concorde avec ce qu’ont déjà trouvé Hayem (1), Fusari (2) et d'autres expérimentateurs, en
(1) Hayem, Leçons sur les modifications du sang, etc. Paris, 1882.
(2) Fusari, 1. c.
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pratiquant des saignées chez les animaux, ou en étudiant ce qui a lieu, dans des cas pathologiques, chez l’homme. , ;
Je ne sais comment s’accomplit cette régénération, et, à dire vrai, je n’ai pas fait de recherches spéciales pour la solution de cette ques- jpi tion. — En énumérant les plaquettes je devais , naturellement , en examiner la forme pour m’assurer de leur véritable nature. Eh! bien, \i en le faisant, je n’ai jamais rencontré de figures qui indiquassent le il processus de karyokinèse que quelques observateurs récents veulent ^ également admettre comme mode de régénération dans les plaquettes il du sang. J’ai remarqué seulement que, dans les jours qui suivaient la fi saignée, on trouvait, en certain nombre, des plaquettes plus grandes que M les normales, même du double, parfois allongées, et quelques-unes |l aussi en forme de biscuit. Mais il ne serait nullement justifié d’inter- f' prêter simplement ces formes comme étant les différents stades d’un ) processus de scission des plaquettes. !
En résumant le résultat de ces expériences, et en laissant de côté i' tout ce qui, en elles, concerne la très grande résistance des globules j rouges aux extractions répétées, battages, filtrations, etc. (puisqu’il j en a déjà été parlé ailleurs (1)), je crois que l’on peut affirmer ce j qui suit: ,
1° En alternant plusieurs fois, chez les chiens, la saignée et ensuite la transfusion du sang, ainsi enlevé et défibriné, le sang arrive à être dépouillé presque complètement de ses plaquettes et devient incoagulable;
2° Cette altération du sang peut être facilement supportée par l’animal, ce qui démontre que les plaquettes ne sont pas indispensables à la vie, ou, du moins, que celle-ci peut continuer alors même que leur nombre est considérablement diminué ;
3° La régénération des plaquettes est très rapide, puisque, dans un sang qui en a été presque entièrement dépouillé, leur nombre, en 5 jours, peut, non seulement égaler, mais dépasser celui qu’on avait avant l’opération.
(1) Bizzozero et Sanquirico, loc. cit.
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Quelques recherches pharmacologiques sur l’éther éthyl*salicjlique (1)
par le L. SABBATANI.
L’éther salicylique ou salicylate d’éthyle a des propriétés générales peu différentes de celles de l’acide salicylique. Il peut être administré à un homme, à la dose de 1 gramme, sans produire aucun trouble; il laisse seulement une saveur nauséabonde. Des doses un peu plus fortes (3 gr. en 12 heures) produisent des selles, sans cependant jamais déterminer une véritable diarrhée. Dans ces cas, on obtient des sueurs profuses qui, toutefois, se présentent longtemps après l’administration de cette substance. Même en ce qui concerne son action anti-pyrétique, elle n’est pas à préférer au salicylate de soude.
Si l’éther éthyl-salicylique est administré à un chien, à une dose non supérieure k un demi gramme par kilog., on obtient diarrhée, inappétence et vomissement le jour suivant, mais l’animal se rétablit vite. Si la dose arrive à un gramme par kg., alors on a une véritable gastro-entérite hémorragique, et même la mort.
Le salicylate d’éthyle est absorbé par les voies digérantes, cependant il est d’abord décomposé, dans le tube gastro-entérique, par le suc pancréatique, et il entre dans la circulation, sous forme d’acide salicylique, ou libre ou combiné aux alcalis, puis il se répand dans toutes les parties de l’organisme et passe dans les urines en même temps que l’acide salicylurique.
Si l’on injecte un gramme de salicylate d’éthyle, rendu soluble dans l’eau avec une adjonction d’hydrate sodique , dans la circulation sanguine d’un chien de 14 à 20 kilog., on obtient la mort rapide par paralysie cardiaque. Au contraire, on peut, sans aucun préjudice, injecter des doses même plus fortes, pourvu que, dans l’injection, on procède lentement et à plusieurs reprises. Le salicylate d’éthyle, mis dans les terrains de culture , empêche le développement des microorganismes séminatifs, montrant ainsi qu’il possède un fort pouvoir antiseptique; c’est pourquoi il serait très bien indiqué comme désinfectant du tube digérant.
(1) Annali di chimica e di farmacologia, vol. XIII, n. 5, 1891.
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Snr les propriétés de Pantîtoxlne dn tétanos (1)
par les Prof. G. TIZZONI et G. CATTANI.
Dans cette note les AA. rapportent une série de recherches faites dans le but ,i d’étudier les propriétés de l’antitoxine du tétanos, c’est-à-dire de la substance qui, r* dissoute dans le sang des animaux rendus réfractaires, empêche le poison tétanique i ' d’agir. Ils prenaient du sérum de sang de chien rendu réfractaire au tétanos, et ; ils le conservaient dans des éprouvettes stérilisées, ensuite ils le soumettaient à divers agents physiques et chimiques, puis ils mélangeaient le contenu des difFé- il rentes éprouvettes avec Yg cmc. de culture tétanique, et recherchaient si les cul- Ij tures étaient encore virulentes chez les lapins. Les faits observés par les AA. sont les suivants: L’antitoxine du tétanos présente peu de résistance à la chaleur, puis- î que, à 65° G., son pouvoir antitoxique est affaibli, et, à 68° G,, complètement éteint ; ce fait engage à croire que l’antitoxine appartient aux substances albuminoïdes. i
L’antitoxine n’est pas dialysable. L’acide chlorhydrique, dans la proportion de î de goutte pour 5 gouttes de sérum, détruit le pouvoir de cette substance; seul l’acide lactique agit dans des proportions plus fortes.
Les alcalis, s’ils sont à petite dose, n'ont aucune action sur l’antitoxine; au contraire, ils la détruisent s'ils sont à doses fortes. Les sels neutres n'ont aucune I action sur elle, et elle peut précipiter ou être entraînée mécaniquement par ces I sels, sans perdre ses propriétés. En suivant la méthode de Schmid et Willich, les AA. purent se convaincre que cette substance a tous les caractères d’un ferment qu’on ne doit cependant pas confondre avec le fibrino-ferment , puisqu’ils ont vu que ce ferment, à l’opposé du fibrino-ferment, n’est pas décomposé par l’extrait de sangsues.
Recherches ultérieures sur l’antitoxine du tétanos (2)
par les Prof. G. TIZZONI et G. CATTANI.
Dans la note précédente, les AA. avaient examiné quelques-unes des propriétés de l'antitoxine du tétanos. Maintenant, continuant les expériences habituelles, ils se sont proposé d’étudier si cette substance appartient aux sérines ou aux globulines, et si elle se trouve, non seulement dans le sang, mais encore dans les muscles et dans les viscères des animaux rendus réfractaires au tétanos. Parmi les nombreuses méthodes conseillées pour isoler les globulines du sérum du sang, ils se sont conformés à celle qui a été conseillée par Hammarsten, c’est-à-dire en précipitant les globulines avec le sulfate de magnésie. De cette manière ils ont obtenu un précipité qui, séparé du sel de magnésie, par le moyen de la dialyse, détrui-
(1) Atti délia R. Accad. dei -Lincei, vol. VII, fasc. 8, l®*" sém.
(2) Atti délia R. Accad. dei LineeU vol. Vil, fasc. 9, l®*" sém.
REVUES
sait complètement le poison du tétanos. Ce résultat a quelques points de ressemblance avec celui qui a été obtenu par Hankin, lequel trouva dans la rate de rats charbonneux, une globuline capable d'arrêter le développement du bacille. Outre d’autres caractères différentiels, la substance trouvée par Hankin est germicide, tandis que l’antitoxine du tétanos est antitoxique.
Relativement aux autres questions, les AA. ont vu que le sang, même s’il est recueilli de l’artère sous alcool, est actif contre le poison du tétanos, tandis que le caillot qui reste après la séparation du sérum n’est pas actif. — L’antitoxine du tétanos ne se trouve ni dans les muscles, ni dans le foie, ni dans la rate; dans le sang, elle se trouve principalement dans le sérum.
En dernier lieu les AA. voulurent voir si l’antitoxine conservait ces propriétés, même si on l’injectait à l’animal, par diverses voies, avant ou après l’injection de poison tétanique; mais ici, les résultats obtenus, aussi bien chez le lapin que chez le Mus decumanus alhinus, sont un peu contradictoires : chez le lapin, le poison tétanique agit avec l’intensité habituelle; chez le Mus decumanus alhinus, l’injection intra-péritonéale d’antitoxine sèche, dissoute dans l’eau, lui confère l’immunité; immunité qui, toutefois, dure très peu. Cependant, quand le tétanos s’est déjà développé, le rat même ne peut plus être sauvé par les injections d’antitoxine, pas plus du reste qu’il ne pouvait l’être par les injections de sérum de sang de chien réfractaire.
Sur le développement des prolongements de la pîe-mère dans les scissures cérébrales (1)
par le Prof. G. VALENTI.
L’A., après avoir rappelé que la question concernant la genèse des prolongements de la pie-mère est très débattue entre les différents histologistes et anatomistes, rapporte le résultat de ses observations. 11 étudia de préférence le cerveau des lapins auxquels, pour mettre les vaisseaux sanguins en évidence, on injectait, ou du sang, ou du liquide de Millier, ou du nitrate d’argent à 0,50 %, ou du bleu de Prusse. Quand les scissures cérébrales sont à peine visibles, comme dans le cerveau des lapins de 25 à 26 jours de développement embryonnaire, la pie-mère, non encore différenciée de l’arachnoïde, suit les dépressions du cerveau en envoyant des vaisseaux dans ce dernier; de plus, elle est retenue adhérente à la substance cérébrale, au moyen de nombreuses cellules pourvues de prolongements qui , probablement, représentent les éléments mésenchymaux destinés à devenir, en partie, névroglie. Chez le lapin à terme, la pie-mère commence à se rendre indépendante de la superficie cérébrale, parce que les éléments cellulaires diminuent, et, au niveau des sillons, elle se divise en deux feuillets qui laissent un espace triangulaire lequel, avec la progression du développement, se remplit de filaments connectivaux
(1) Atti délia Società Toscana di scienze naturali. Mémoires, vol. Xll.
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et vasculaires. On voit ensuite que le feuillet interne de la pie-mère suit passivement les modifications de la superficie cérébrale, à cause des adhérences qui unis- üj sent ces deux parties entre elles, et que le prolongement connectival n’est pas dû e à une plus active prolifération des éléments cellulaires au niveau des sillons. L’A. a également dirigé son attention sur la substance cérébrale, mais il n’a jamais pu voir aucune différence histologique dans les points de la vésicule cérébrale correspondant à la formation des scissures.
Action (le Peau oxygénée sur le sang (1)
par le IK L. FINAZZI. : ;
L’A. a entrepris des recherches sur l'HgOg, dans le but de combler quelques il lacunes qui existent sur ce sujet, et principalement d’établir quel rôle joue, dans f
l’empoisonnement par l’eau oxygénée , l’action chimique de l’oxygène sur le sang *
et sur les tissus.
11 fit des expériences sur des grenouilles, des lapins et des chiens, en fixant plus ' particulièrement son attention sur les altérations du sang, et sur les échanges respiratoires.
Il constata que l’eau oxygénée exerce une action puissante sur le sang, qui de- ■ vient noir, présente une nouvelle raie d’absorption, et diminue en quantité. Les diverses classes d’animaux réagissent différemment à l’action de l’Hg Og. Les grenouilles, à la température ordinaire, sont peu sensibles à l’Hg Og, mais si on élève la température jusqu’à 35“ G., elles se comportent comme les autres animaux. Les lapins résistent très faiblement à l’Hg Og , et , pour cette raison , on ne peut pas analyser avec précision l’action du poison sur ces animaux. Chez les chiens, on a un tableau phénoménique clair et bien marqué. Dans une première période, qui suit l’injection de l’Hg Og, on a, dans l’échange respiratoire, une augmentation considérable de la quantité de GOg émise , augmentation qui est probablement due à une puissante oxydation des tissus, produite par l’O naissant. Ensuite la quantité de GOg émise descend au-dessous de la normale, parce que les oxydations trop considérables de la première période ont été faites aux dépens des matériaux du sang et des tissus.
L’A. conclut que , dans l’empoisonnement rapide, la mort est due à une cause mécanique (embolie gazeuse). G’est seulement dans l’empoisonnement lent qu’on peut constater l’action particulière de l’eau oxygénée. On a, dans ces cas, une destruction lente et graduelle des éléments du sang, qui aboutit à un état de marasme. La mort arrive sans phénomènes remarquables, et n’a rien de commun avec celle qui est produite par l’oxygène comprimé.
(1) Sicilia medica, ann. II, fasc. 9.
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Les altérations dn sang dans les infections expérimentales (1) par B. PERNICE et G. ALESSI.
Les AA. ont étudié les altérations du sang dues k la présence de quelques microorganismes des mieux définis, pour les mettre en rapport avec celles qui ont été trouvées chez l’homme dans quelques maladies produites par les mêmes agents. Ils ont entrepris aussi des recherches sur quelques microorganismes non pathogènes.
Les expériences furent faites avec des cultures pures de bacilles du charbon, du typhus, de la diphtérie, du choléra, de la tuberculose, du tétanos et de micrococcus de la pneumonie (pneumococcus de Fraenkel et de Friedlânder), staphylococcus pyogènes aureus. Des microorganismes non pathogènes ils choisirent le micrococcus prodigiosus, la sarcina lutea et le micrococcus flavus.
Ils expérimentèrent aussi avec des cultures stérilisées et sur des animaux auxquels on avait extirpé la rate.
Ils conclurent, de nombreuses expériences, qu’on a toujours des altérations du sang. Ils purent constater: diminution des globules rouges avec augmentation des leucocytes, même chez les animaux auxquels on avait préalablement extirpé la rate. Ils observèrent aussi une diminution dans la quantité d’hémoglobine.
Ces altérations sont dues, suivant les AA., à une action directe des agents pathogènes sur le sang; et il faut admettre aussi que les bactéries agissent sur le sang, plus par eux-mêmes, que par leurs produits, comme il est démontré par la rapidité avec laquelle on constate les effets, et par le fait que les cultures stérilisées ne produisent que très peu d’altérations.
Action de l’hydrate de chloral snr les reins (2) par le V. GRANDIS.
Les urines des animaux chez lesquels le sommeil fut provoqué au moyen du chloral, sont, en général, très denses et fortement acides; elles ont une couleur jaune brunâtre avec reflets d’un rouge plus ou moins vif selon le cas. Examinées au spectroscope, elles présentent souvent, très distinctes, les deux stries d’absorption caractéristiques de l’hémoglobine; dans le sédiment se trouvent, plus ou moins abondants, les corpuscules rouges dont quelques-uns se conservent inaltérés, tandis que d’autres sont gonflés ou ratatinés, et, assez souvent, des cylindres hyalins et granuleux et quelques cylindres épithéliaux. L’urine contient egalement de 1 albumine.
Pour ce motif l’A. rechercha si, dans le rein, il y avait des altérations capables
(1) La Sicilia medica. Ann. III, fasc. 5, 6, 7.
(2) Giornale d. R. Acc. di medicina. Ann. 1889, n. 6-7.
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d’expliquer tous ces phénomènes. Il s’assura toujours que les animaux soumis à ; l’expérience étaient en état de santé parfaitement normal.
Le résultat des expériences peut se résumer comme il suit:
Le chloral, en traversant les reins, donne lieu à de telles altérations qu’il passe ► tr
toujours de l’albumine dans les urines, et, très souvent, aussi, des globules rouges. M'
Quand le chloral est administré à doses élevées, alors, en tenant compte, comme Ut
il convient, des grandes différences individuelles, on peut avoir des phénomènes il beaucoup plus graves. Les altérations du rein deviennent très évidentes, on a dila- i j!
tation des capsules de Bowmann, avec dépôt, dans l’intérieur, de substance albu- 1 1
mineuse, congestion très forte des glomérules, destruction de l’épithélium et infil* tration de petites cellules dans le connectif interstitiel. Bien que TA. ne croie pas [i
devoir faire grand cas de la présence de la graisse dans les cellules des tubes ^
droits (car on sait que la graisse peut se trouver, normalement, dans les reins de chien), toutefois, il lui semble que ce fait a aussi une certaine importance, si l’on p
tien compte de l’énorme quantité et du mode dans lequel elle se présente. 11 ne s'agit pas seulement ici de petits granules épars çà et là, mais de grosses gouttes p
qui occupent tout le corps de la cellule et, par conséquent, doivent certainement j:
influer sur sa fonction. I
De ce qu’il a dit, l’A. croit pouvoir conclure que l’hydrate de chloral, après avoir j'
traversé l’organisme, arrive dans les reins sous une forme qui agit en irritant l’épi- i
thélium de la capsule et des canalicules. ’ 1
Dans toutes les expériences, on remarquait toujours un haut degré de congestion; | celle-ci pourrait, à elle seule, expliquer la filtration de l’albumine et la sortie des 1 globules rouges hors des anses des glomérules de Malpighi, et peut-être même l’apparition des foyers d'infiltration parvi-cellulaire. Cependant l’A. ne croit pas qu’on puisse aussi lui attribuer la destruction partielle de l’épithélium des tubes à contours, et encore moins la nécrose de ces derniers. Ces altérations ne peuvent être dues qu’à une substance irritante qui soit venue en contact direct avec les cellules, et les ait détruites.
Les recherches de Musculus et Mering, et celles de Kulz (1), ont démontré que le chloral, en traversant l’organisme, se convertit en acide urochloralique, lequel abandonne rapidement l’organisme, spécialement par la voie des reins, sans subir aucune modification et sans donner aucun symptôme de malaise.
On doit admettre que, quand l’administration du chloral est faite rapidement en quantité considérable, il ne peut être entièrement converti en acide urochloralique pendant qu’il traverse l’organisme, mais qu’une certaine quantité arrive, inaltérée, dans les reins, où elle serait capable de produire les altérations rencontrées. Les altérations les plus graves s’observent précisément dans le cas où l’on administre, en une seule fois, une dose de gr. 0,50/qo, tandis qu’en l’administrant à doses réfractées, on peut dépasser gr. 1 %<,, en un jour, sans produire des altérations aussi graves.
(1) Kulz, Pflüger's Archiv, vol. XXVIII, p. 507.
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Action de l’hydrate de chloral snr les reins par E. CAVAZZANI.
Récemment le D’’ A. Gavazzani (1) reprenant letude de cette question, a obtenu aussi, dans les reins, des altérations des épithéliums des tubes à contours et, dans les cas graves, de tous les épithéliums rénaux. Toutefois, il n’observa jamais d’altérations de la capsule de Bowmann, des glomérules et du connectif interstitiel; de même aussi, il n’observa jamais d’albumine dans les urines. Ces différences de degré proviennent probablement de ce qu’il employait des doses de chloral un peu inférieures, c’est-à-dire de 0,20 — 0,40 par chaque kg. de poids de l’animal.
La sécrétion chlorée de l’estomac (2) par G. CAVALLERO et S. RIVA-ROCCI.
C’est la publication récente de Hayem-Winter, sur le « chimisme stomacal » (3), qui engagea les AA. à s’occuper de cette question, et, dans le but de contrôler les résultats obtenus par Hayem-Winter, ils étudièrent, eux aussi, la nature de la sécrétion chlorée gastrique, les différents états du chlore du chyme stomacal, et la valeur de ce que Hayem nomma quotient a.
1. Nature de la sécrétion chlorée gastrique. — Les AA. croient que l’estomac sécrète, non du Na Cl, mais du H Cl libre, parce que, 1® les expériences in vitro leur démontrèrent que, ni l’albumine, ni l’acide lactique, ni la pepsine, ni l’Oxygène ne sont capables de décomposer le Cl Na et de donner lieu, ainsi, à du H Cl libre et à du chlore organique; 2° l’adjonction de Chlorure sodique aux aliments n’augmenta jamais ni l’H Cl libre ni le Chlore organique du chyme stomacal ; 3° le Chlore fixe qui se trouve dans le chyme, diminué de celui du repas d’essai, est toujours une quantité constante, quel que soit le repas employé (eau dist., eau album., eau et chair musc., repas de Jaworki et Gluzinski, repas de Ewald), tandis qu’avec la variation des repas , la valeur de la somme du Chlore organique et du H Cl libre varie aussi; 4° le Chlore fixe et le Chlore organique ont, dans les différents moments de la digestion, une marche absolument indépendante; en effet, tandis que le Chlore organique présente une période d’augmentations, une d’état et une de diminution, le Chlore fixe va toujours en augmentant, depuis le commencement jusqu’à la fin de la digestion (résultats de 200 expériences sur trois individus sains); 5° parce que, ayant précédemment lavé l’estomac avec de l’eau distillée, dans le repas d’eau distillée administré ensuite il est possible de démontrer la présence de H Cl libre, même un très petit nombre de minutes après son
(1) Riforma medica, 177. Août 1891.
(2) Gazzetta medica di Torino, n. 30, 1891.
(3) Hayem-Winter, Chimisme stomacal-Masson. Paris, 1891.
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ingestion, et il est en quantité à peine suffisante pour donner la réaction avec la fluoro-glycinvanilline.
II. Les différents états du Chlore du chyme stomacal. — Les AA., eux aussi, se servant, au besoin, de la méthode de Winter, constatèrent, dans le chyme, les trois différents états du Chlore: Chlore fixe (F), Chlore organique (C), Chlore libre (H), auxquels, cependant, ils donnent une interprétatiion différente de celle de Hayem. — Pour les AA., F ne représente pas la sécrétion chlorée gastrique active, mais un élément chloré accessoire, puisque, selon eux, il dérive du Chlore fixe du repas et de la salive ingérés, ainsi que du peu de chlore que la sécrétion gastrique contient, au même titre que toute autre sécrétion. — C est produit par la combinaison du H Cl sécrété, avec les albuminoïdes ingérés, et cette combinaison est immédiate. L’estomac normal produit une quantité de H CI supérieure à la quantité nécessaire pour chlorurer tous les albuminoïdes d'un repas ordinaire (repas d’Ewald), cependant cette quantité n’est sécrétée que dans un certain espace de temps; c’est pourquoi la valeur maximum de C, c’est-à-dire la chloruration complète de tous les albuminoïdes ingérés, ne s'observe qu’à la fin de la première demi-heure. La valeur de C reste à peu près constante jusqu’au terme de la première heure de l’ingestion, ensuite, à cause de l’absorption, elle diminue. La chloruration des albuminoïdes exprime, au point de vue du chimisme stomacal, l’acidification de ceux-ci, en raison de laquelle ils peuvent subir l’action ultérieure de la pepsine, et se transformer en peptones. D’après les AA., cependant, il n'est pas vrai que les peptones abandonnent le H Cl; l'expérience démontre le contraire. C’est pourquoi C ne représente pas la valeur de l’activité digestive, mais une quantité de H Cl sécrétée en combinaison avec tous les albuminoïdes du chyme stomacal. — Pour les AA., H est la quantité de H Cl que l’estomac a sécrété en plus de la quantité nécessaire à la chloruration des albuminoïdes ingérés. 11 est présent dans le contenu stomacal, seulement quand le repas d’essai est privé d’albuminoïdes , il manque quand ce repas contient des albuminoïdes en grande quantité. Normalement, et avec le repas d’Ewald, il apparaît au commencement de la seconde demi-heure , pour atteindre sa valeur maximum à la fin de cette demi-heure, c’est-à-dire à la fin de la première heure après l'ingestion. H apparaît au commencement de la seconde demiheure, précisément parce que, à ce moment la chloruration des albuminoïdes est complète, ou à peu près; il augmente jusqu'à la fin de cette demi-heure parce que la sécrétion gastrique continue encore pendant cette période.
La valeur maximum de G, avec le repas d’Ewald, est, en moyenne, de 1.6 la valeur maximum de H est de 0,4-0,5 ®/oq , en moyenne.
III. Le quotient a. — Si, avec le repas d’Ewald, et en conditions normales, le quotient a démontre, dans le chyme stomacal, l’existence de Chlore organique neutre (Gn), on ne doit pas croire, cependant, selon les AA., qu'il se soit produit dans l’estomac. Le Chlore organique neutre, que l’on trouve normalement, avec le repas d’Ewald, est en quantité parfaitement égale à celle qui est contenue dans le pain; c’est pourquoi le Chlore organique qui s’est formé dans l’estomac, est seulement acide. En substituant au repas d’Ewald, un repas d'albuminoïdes, privé de Chlore organique (repas de Jaworki et Gluzinski), les AA. trouvèrent, normalement,.
îl
îl
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seulement du Chlore organique acide (Ga). — La formule — ^ — a, selon les
AA. , ne permet de déterminer la valeur absolue de Gn, qui s’est produit éventuellement dans l’estomac, que quand nous connaissons la valeur des acides organiques, et le Gn du repas d’essai.
De ces résultats, les AA. tirent les corollaires pratiques suivants;
1° En déterminant les valeurs maximum de G et H, ainsi que le moment où ces valeurs maximum sont atteintes, nous serons en état de juger de l’intensité et de l’activité de la sécrétion stomacale; il est cependant nécessaire de déterminer en même temps l’état de la fonction d’absorption, parce qu’elle influe sur G et H.
2° La présence de Gn , d’origine stomacale , dans le chyme gastrique , représente un fait morbeux; il résulte, selon la plus grande probabilité, de l’union d’une partie du H G1 sécrété, avec des bases dérivées de la décomposition des albuminoïdes ingérés; s’il en est ainsi, sa détermination permet de doser l’intensité de cette décomposition.
La réfractariété des singes, et des animaflx en général, à IMnfection des hémoparasftes malariques de l’homme (1)
par le D>- A. ANGELINI.
Dans un intéressant mémoire paru dans le Fortschritte der Medicin de 1890,
L. Pfeiffer admet, d’une manière certaine, que par le moyen de la transfusion, les parasites malariques se reproduisent, non seulement chez l’homme, mais aussi chez les singes (2). Comme on le sait, la reproduction , chez l’homme, a été indiscutablement démontrée, mais, pour ce qui concerne les singes, l’A. de cette note ne connaît pas d’expériences d’une grande valeur démonstrative, et Pfeiffer lui-même ne mentionne nullement cette démonstration. D’autre part Gelli et Sanfelice, dans un travail récent, s’expriment ainsi à ce propos: On sait également que toute tentative ‘pour inoculer la malaria chez les animaux, voire même chez les singes, a été inutile (3).
La chose ayant paru d’un certain intérêt à l’A., spécialement pour l’utilité que pourrait en retirer l’étude sur les recherches de cet élément pathogène en dehors de l’organisme humain , et sur la détermination du mode avec lequel il infecte l’homme, il a voulu tenter l’expérience sur un singe qu’il a pu avoir à sa disposition.
L’animal qu’il soumit à l’expérience est un jeune singe de l’espèce Gynocephalus
(1) Ri forma medica, vol. IV, ann. Vil.
(2; L. Pfeiffer , Yergleichende TJntersuchungen uber Schwarmsporen , und Bauersporen bei den Coccidininfection, etc. {Forschritte der Med., p. 948, 1890).
(3) Gelli et Sanfelice, Sui parassiti del globulo rosso nelVuomo e negli animali. Contrihuto alV emoparassitologia comparata (Extr. des Ann. di agric., n. 183, Rome, p. 34, 1891).
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Sphynx; il provient des environs de Massaua (plaine de Sabarguma), où ils vivent j r en grandes familles. Le poids du corps de l’animal est de 4300 grammes. i
On commence par le tenir en observation pendant 8 jours avant l'expérience, afin de s'assurer, avant tout, qu’il ne se trouvait pas, en lui, d’hémoparasites ma- [| lariques, ou analogues à ceux-ci, et ensuite pour déterminer la moyenne de la jj température rectale, à l'état sain, pour servir de comparaison au cas où la repro- W duction du parasite inoculé aurait réussi. Quant au 1®'' point, l’examen microsco- Ij pique répété du sang a fait exclure, d’une manière absolue, la présence d'hémo- \\ parasites; et quant au 2® point, la température rectale a oscillé entre 38®-38®,6.
Le 14 juillet 1891, on inocula, dans la veine axillaire gauche de l’animal, préalablement mise à découvert, avec toutes les précautions antiseptiques, environ 2 cc. | de sang récemment enlevé, au moyen d’une seringue Tursini stérilisée, de la veine |i basilique d’un malade dans l’acmé du stade fébrile , et fébricitant depuis 2 jours. [ Un résidu de ce sang présente, au microscope , un certain nombre de plasmodes ji de la variété qui accompagne ce que l’on nomme fièvres estivo-automnales , quel- | ques-uns dans la phase amœboïde, d'autres dans la phase annulaire. |
Après cela l’animal est tenu en observation pendant 26 jours, durant lesquels il i ne présente jamais le moindre trouble. L’examen microscopique du sang, pratiqué 1 presque tous les jours, sans faire jamais moins de 3 préparations, à partir du 16 |
juillet jusqu’au 8 août, inclusivement, a toujours donné un résultat négatif. |
Alors, pour éloigner le doute possible que l’insuccès fût dû, en partie à la pauvreté en parasites du sang inoculé, et en partie à l’absence, dans ce sang, de formes parasitaires résistantes, telles que les formes de sporulation ou celles qui s’en rapprochent, le 9 août l’A. procède à une 2® inoculation dans la veine axillaire droite du même animal. Il put, cette fois, disposer d’un sang très riche en hémoparasites de la même variété, et, non seulement dans les phases amœboïde et annulaire., mais encore dans la phase de sporulation et dans celle qui s’en rapproche beaucoup (forme avec noyau central de pigment, parfois déjà avec commencement visible de segmentation du protoplasma périphérique). Afin de faire mieux ressortir la grande richesse en hémoparasites et la virulence de ce sang , l’A. ajoute que le malade duquel il fut tiré, malgré les promptes et généreuses injections sous-cutanées de quinine , tomba en coma environ deux heures après , et malgré tous les secours opportuns qui lui furent prêtés, mourut environ 60 heures après.
Or, cette 2® inoculation a eu aussi un insuccès complet ; l’animal n’a présenté aucun trouble, et l’examen du sang, exécuté presque journellement, et avec tous les soins possibles, depuis le 12 août jusqu’au l®*" septembre , a toujours eu un résultat négatif, même quand le sang était pris directement de la rate (1 fois, 22 août).
Pour justifier la recherche microscopique du sang, chez l’animal, malgré l’absence de tout phénomène morbeux après l’inoculation, l’A. croit opportun de faire remarquer qu’il a eu pour but, moins de reproduire l’infection malarique de l’homme que de cultiver, dans le sang vivant du singe, l’hémoparasite spécifique, qu’il donnât lieu ou non aux phénomènes morbeux qu’il produit chez l’homme.
La réfractariété de ce singe (et, vraisemblablement, de toute cette espèce) à l’in-
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fection des hémoparasites malariques, restait, à son avis, déjà assez démontrée par la 1® inoculation. Les conditions d’expérience , mises en comparaison avec celles dans lesquelles on eut, chez l’homme, un résultat positif, étaient même plus favorables; 1° parce que la quantité de 2cc. de sang inoculé, par rapport au poids de l’animal, compensait de beaucoup la rareté relative des hémoparasites, et 2° parce qu’il n’est pas improbable que leur reproduction, dans des milieux favorables, puisse aussi avoir lieu par suite de l’inoculation de seules formes jeunes. Mais la 2® inoculation sert à une constatation plus sûre du fait, et met la réfractariété absolument hors de question, pour cette espèce d’animal.
Mais, est-on pour cela autorisé à conclure que la transmission de l’infection malarique, ou, pour mieux dire, des hémoparasites qui lui sont relatifs, n’est pas possible dans toutes les espèces et variétés de singes et chez les animaux en général ?
Il faut avouer qu’après les nombreux insuccès sur les animaux les plus variés, la foi dans la réussite est un peu ébranlée, d’autant plus que l’étude de la biologie comparée de ces microorganismes et les résultats des inoculations d’espèce à espèce, et entre espèces différentes, obtenus par Gelli et Sanfelice, tendraient à établir (1), que V inoculabilité est tout au plus possible d’animal à animal de la même espèce et variété.
Sur le rapport entre la constitution chimique (lés corps et leur action pharmacologique (2).
Sur l’ammoniaque et ses dérivés.
Première note par le C. LAZZARO, Assistant.
(Laboratoire de Pharmacologie de l’Université de Palerme).
L’A. a étudié, sur les grenouilles et sur les lapins, les modifications de l’action physiologique de l’ammoniaque quand on substitue en elle un ou plusieurs atomes de son hydrogène.
Le premier groupe d’expériences comprend l’ammoniaque et les produits de substitution d’un hydrogène de l’ammoniaque par un radical gras ou phénolique. L’A. a trouvé que l’ammoniaque NH3 HCl est convulsivante :
que la méthylamine (chlor.) CH3 NHg HCl,
» l'éthylamine G2H5 NH, HCl,
» et l’éthylendiamine (NH2)2 HCl,
produits de substitution de l’H par un radical gras, ont perdu 1 action convulsivante de l’ammoniaque, mais que cette action est, au contraire, renforcée dans
(1) Gelli et Sanfelice, loc. cit., p. 35.
(2) Archivio per le scienze mediche, vol. XY, n. 16.
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l’aniline CgHs NH^ HCl, dans laquelle un hydrogène de l’ammoniaque est substitué par un noyau phénylique.
Le second groupe comprend les amines secondaires , c’est-à-dire les produits de substitution de deux hydrogènes de l’ammoniaque. L’A. a trouvé:
que la méthylaniline GgHs NH GHg HGl,
» réthylaniline GgHs NH GgHg HGl,
» et l’amilaniline GgHj NH GgHn HGl,
déploient une action stupéfiante, résultat identique à celui qui a déjà été obtenu par Jolyet et Gahours (1) : quand deux hydrogènes de l’ammoniaque sont substitués, l’un par un radical phénylique et l’autre par un radical gras, l'action convulsive typique de l’ammoniaque ne se conserve pas dans la nouvelle substance.
Dans le troisième groupe se trouvent les expériences sur les anilines substituées.
L’action convulsive se perd quand la substitution d’un hydrogène du phényl de l’aniline a lieu par le moyen d’un groupement atomique complexe, comme dans la (meta) phénylendiamine NHg G6H4 NH^ HGl et dans l’acide sulfo-anilique SO3 HG^H4 NHg. L’action convulsive se conserve quand la substitution se fait avec un corps simple comme dans la (para) bromo-aniline Br GgH4 NHg HGl.
L’A. n’ayant pas trouvé d’action convulsive
dans l’amido-phénol
W ti4 <^OH~ ’
dans l’acide sulfo-anilique Gg H4 H,
et dans la phénylendiamine GgH4
corps dérivés de l’aniline, au moyen de la substitution d’un hydrogène par un oxydrile, par un sulforile et un amidogène, émet l’hypothèse que l’introduction de ces groupes atomiques transforme sensiblement la symétrie de la molécule, ce qui n’aurait pas lieu par la substitution d’un corps simple.
Enfin, il attribue l’action convulsive de la toluïdine GH3 GgH^ NHg HGl, à ce que le radical gras, dans la toluïdine, est étroitement lié au carbone, de sorte qu’elle est représentée aussi par la formule NHj G7 H7 ; c'est-à-dire, que la toluïdine n’est pas autre chose que l’ammoniaque dans laquelle un hydrogène est substitué par le tolile homologue supérieur du phényl ; c’est pourquoi, non seulement elle doit conserver les caractères de l’ammoniaque , mais ceux-ci doivent encore être plus marqués.
L’A. en déduit les conclusions générales suivantes;
1° L’ammoniaque est convulsivante ;
2‘’ La substitution d’un H dans le NH3 , par un radical gras, lui fait perdre l’action convulsivante ;
3® La substitution d’un hydrogène par un radical phénylique renforce cette action ;
(1) Comptes-rendus, t. LXVI, p. 1131.
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4° Les anilines dans lesquelles un H de l’amidogène est substitué par un radical gras, perdent leur action convulsivante ;
5“ Si, dans les anilines, la substitution se fait dans l’hydrogène du noyau phénylique, alors l’action convulsivante se perd quand cette substitution est faite par un groupement atomique complexe, elle se conserve quand elle se fait par un corps simple, elle se renforce quand elle a lieu par un radical alcoolique qui soit directement lié au carbone du noyau phénylique.
I>e quelques particularités de structure des fibres nerveuses myéliniques (1)
par G. MARENGHI et L. VILLA.
Dans ces recherches histologiques, les AA. ont employé différentes méthodes de préparation, parmi lesquelles ils déclarent que la meilleure et la plus sure est celle qui est basée sur l’action successive du mélange osmio-bichromique. et du nitrate d’argent ; l’autre méthode, également de Golgi, de l’action successive du bichromate et du nitrate d’argent, puis de l’exposition des morceaux à une température de 37M0° est moins sûre, mais d’un effet plus durable.
Les préparations ainsi obtenues ont démontré que la myéline, en aucune portion de la fibre, ne manque de l’appareil de soutien, et que, dans quelques fibres nerveuses périphériques, la neurokératine est parfois représentée, non seulement par les formes à entonnoir, mais encore par une forme à spirale continue. Ils se proposent encore, à ce sujet, des études ultérieures, pour décider si cette particularité de structure est, dans quelques fibres, propre à différents stades de développement, ou si elle s’observe dans des catégories déterminées de fibres nerveuses.
En outre, ils ont obtenu des colorations isolées, de la gaine périaxile et de la gaine périmyélinique. La connexion intime entre la gaine périaxile et les entonnoirs kératiniques leur a été clairement démontrée, ayant pu observer des cylindraxes , dépourvus de la gaine de Schwann et de la gaine myélinique , auxquels étaient encore appliquées de nombreuses séries d’entonnoirs. Ils ne se prononcent pas d'une manière absolue sur la structure de la gaine de Sch^vann, parce que, tandis qu’ils ont vu de minces et délicates fibrilles, apparemment de nature élastique, courir à l’externe et le long de l’axe des fibres, ils n’ont pas pu établir si elles représentent un système à l’externe de la fibre nerveuse, ou bien si elles appartiennent à la gaine de Schwann. — Dans les nerfs de grenouille, soumis à l’action directe du nitrate d’argent, ils ont vu la strie de Frommann s’élargir dans le sens transversal, c'est-à-dire de la gaine périaxile à la gaine de Schwann; ils disent que ce fait confirme le doute, déjà émis par Golgi, que les stries de Frommann soient l’expression de l’existence des entonnoirs.
(1) La Riforma medica, ann. 7®, vol. II, n. 99. Naples, 1891. (Résumé traduit du Monitore zoologico italiano, ann. II, n. 12).
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Sur les filaiiients de Pépitliélium épendymaîre dans le bulbe de l’homnie (1)
par G. MAGINI.
En modifiant un peu la jnéUio^ jleJWm de la manière que TA. se ré-
serve de communiquer dans une autre note, on parvient à mettre très distinctement en évidence le cours des fibres nerveuses les plus minces, invisibles autrement, et, en même temps, les filaments des cellules épithéliales de l’épendyme bulbaire ressortent très nettement dans leur cours. L’A. présente des préparations dans lesquelles on. ap^rçoit-les^ filaments provenant des cellules épithéliales qui tapissent la portion médiane de tout le plancher du 4® ventricule, dans le bulbe de l’homme; ils se réunissent en un faisceau bien distinct et se dirigent vers la ligne médiane du raphé , et là s'associent au cours des fibrae rectae. On dirait qu’un grand nombre des fibrae rectae du raphé ne sont pas autre chose que des filaments épithéliaux. Ceux-ci se ..comportent , avec la méthode de W.eigert-Pal modifiée, comme les_^res nerveuses les plus minces. Ces observations et d’autres analogues, induisent à croire qu’on ne doit pas attribuer aux rejetons filiformes et richement ramifiés de l’épithélium cérébro-spinal , un simple office de soutien des éléments nerveux, mais une fonction plus élevée, de nature nerveuse.
Sur la régénération partielle de l’œil chez les tritons.
Histogenèse et développement (2)
par V. L. COLUCCI.
Conclusions:
1° L’œil des tritons exporté totalement ne se reproduit pas;
2® Dans les exportations partielles de cet œil, qu’elles soient très étendues ou qu’elles le soient peu, pourvu qu'il y reste au moins un quart des deux membranes les plus externes du globe oculaire, près de l’insertion du nerf optique, les parties enlevées se reproduisent constamment;
3'» Les differentes parties qui se régénèrent ne tirent pas leur origine d’un unique tissu embryonnaire, qui se différencie dans chacune d’elles, mais, celles dont il est resté une portion, sont régénérées, en grande partie, par prohfération des éléments cellulaires de cette portion , et celles qui sont exportées totalement renaissent et se développent comme à l'état embryonnaire, excepté, apparemment le cristallin, et ainsi:
(1) Boll. d. R. Accad. medica di Roma^ ann. XVII, fasc. 4 et 5. Rome, 1891. (Résumé traduit du Monitore zoologico itnliano, ann. 11, n. 12).
(2) Memorie d. R. Accad. d. scienze di Bologna., série 5, t. I. Bologne, 1891 (avec pl.).
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à) La cornée, partiellement exportée, se régénère par un nouveau tissu qui prend origine des éléments cellulaires de la partie qui a été laissée, et si la cornée a été entièrement exportée , avec une partie de sclérotique , le tissu qui la reproduit naît des lambeaux de cette dernière, seulement en petite partie, et, pour le reste, du connectif péri-sclérotical et des leucocytes émigrés spécialement des vaisseaux choroïdiens. L’épithélium qui revêt la nouvelle cornée provient de l’ancien, qui est resté, ou de celui de la conjonctive palpébrale;
b) La choroïde se reproduit, par néoformation vasculaire, des bords de la partie laissée, néoformation à laquelle participent les vaisseaux péri-scléroticaux. Avec la progression de celle-ci et le pigment se déposant graduellement, les processus ciliaires, le canal de Schlemm et l’iris se régénèrent;
c) A la régénération de la rétine concourent l’épithélium rétinique resté adhérent à la choroïde , et le moignon du nerf optique. Les éléments du premier prolifèrent antérieurement sur le bord de la choroïde sectionneé, formant un bourrelet cellulaire qui, successivement, est distendu et poussé à la périphérie interne du bulbe, et, postérieurement, sur le fond de celui-ci, d’où les nouveaux éléments commencent à faire partie d’un tissu de néoformation provenant du nerf optique, lequel, s’élevant en forme de colonne, va s’unir au bourrelet cellulaire susdit. La vessie résultant de la distension que produit la masse cellulaire du bourrelet, suite de la pénétration, en lui, d’un tissu muqueux provenant de celui de la nouvelle cornée, s’étend graduellement sur la surface interne de la choroïde, où ses éléments se confondant avec ceux qui dérivent de l’épithélium des parties latérales de celleci, forment une couche cellulaire entièrement continue. Par eux est régénérée la rétine, dont les différentes couches se différencient peu à peu par suite des modifications suivantes: 1° les cellules les plus profondes deviennent allongées, ensuite se divisent chacune en deux , dont l’une devient cellule épithéliale et l’autre se transforme en bacille', 2“ les cellules périformes deviennent des cènes; 3° la limitante externe apparaît ensuite , formée par les prolongements fibrillaires des éléments connectifs existant dans la masse cellulaire; 4“ dans une période avancée du développement des bacilles, dans laquelle leurs segments externes sont bien différenciés, se montre la limite entre les cônes et la couche granuleuse, formée par un plan de fibrilles nerveuses, correspondant à la couche moléculaire externe et en rapport direct avec le segment interne des bacilles; 5° dans cette phase de développement, se forme également la couche moléculaire interne; et l’unique couche granuleuse reste distincte de celle des cellules superficielles, et 6° enfin, ces derniers éléments, en grossissant, deviennent des cellules nerveuses d’où partent les fibres dirigées vers le fond de l’œil , où elles se continuent avec celles du nerf optique et forment la couche la plus superficielle de la rétine, à laquelle, en dernier lieu, se superpose la limitante interne, dérivant elle aussi, des éléments connectifs;
d) Le cristallin tire son origine de l’épithélium qui revêt la face interne du bord pupillaire régénéré, de la partie supérieure duquel se développe un petit corps qui devient vite pédonculé et se tourne vers la cavité de l’œil. Il est d’abord constitué par une masse de cellules à limites indistinctes, au point de former comme
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une cellule géante, ensuite on y distingue un noyau de cellules polyédriques fermé par des fibres stratifiées auxquelles est adossée la capsule. L’accroissement continuant, le cristallin régénéré ferme parfaitement le trou pupillaire, restant uni au bord de l’iris par une simple adhésion épithéliale, et tenu en place par l’humeur vitrée ;
e) Dès que le rapport normal entre l’iris et le cristallin est établi, par la fusion du tissu muqueux existant entre la cornée et l’iris, se forme la chambre antérieure, dans laquelle restent la membrane de Descemet et la membrane pupillaire ;
4® 11 n’existe pas de différences réelles et notables entre le développement normal et le processus régénératif des parties de l’œil totalement exportées , et , pour ce qui peut sembler étrange , touchant l’origine et le développement de la nouvelle rétine, il faut considérer que l’épithélium rétinique proliférant lorsque la choroïde se complète, il se forme une vessie parfaitement analogue à la vessie oculaire primitive, laquelle, par une introflexion, forme la coupole ou vessie oculaire secondaire; d’où la régénération de la rétine. Quant à l’origine du cristallin, reproduit par l’épithélium rétinique, on peut trouver l’analogie avec le développement normal, en ce que cet épithélium et le cristallin ont une origine embryogénique commune dans l’épiblaste.
Sur la forme primitive des os uasanx chez Porang {Satyrus) (1)
par le Prof. L. MAGGI.
Les os nasaux de l’Orang {Satyrus Orang) présentent differentes formes qui, cependant, proviennent de deux formes principales, c’est-à-dire, l’une triangulaire, l’autre rectangulaire. A la première correspondent ce que l’on appelle les os nasaux larges, à cause de leur portion inférieure qui s’élargit beaucoup; à la seconde se rapporte ce que l’on appelle les os nasaux étroits, dont la forme rectangulaire est très allongée. — Les os nasaux larges, aussi bien que les os étroits, de l’Orang, originairement, sont au nombre de deux, comme les os nasaux des autres anthropoïdes. Toutefois, de bonne heure, le droit se soude avec le gauche, parfois complètement , parfois incomplètement. Ce sont les os nasaux larges qui montrent le plus fréquemment differentes modalités de soudure incomplète; les os étroits sont plus souvent ankylosés complètement entre eux. — Il existe aussi des os nasaux larges et des os nasaux étroits chez les jeunes et chez les très jeunes Orangs, et, dans ce dernier cas, ils peuvent se réduire aussi à de simples rudiments.
L’A. s’est proposé le problème suivant; quelle est la forme primitive des os nasaux chez rOrang? D’après l’observation d’une série de 10 crânes d’Orangs, il est
(1) Rendiconti del R. Istituto lomh. di sc. e lett., ann. 1891, série II, vol. XXIV, fasc. 12. (Résumé traduit du Monitore zoologico italiano, ann. II, n. 12).
REVUES
porté à conclure que la forme primitive est celle des os larges, c’est-à-dire des os triangulaires , très élargis dans leur bord libre. Cette forme , étant celle que l’on observe aussi chez les Chimpanzés {Troglodytes) et chez les Gorilles {Gorilla), devient pour cela la forme primordiale des os nasaux des Anthropoïdes. Ensuite, parmi les Orangs , quelques-uns , comme les Maias Kassà et les Maias Pappan, à cause d’un élargissement plus grand des apophyses montantes de leurs sus-maxillaires, passé en hérédité, ont eu une réduction dans la largeur de leurs os nasaux, de manière à former des os nasaux étroits, même chez de très jeunes Orangs. Toutefois, chez ceux-ci, il existe des parties rudimentaires plus ou moins manifestes, qui rappellent, dans l’ontogenèse, les conditions philogénétiques et, par conséquent, la forme primordiale d’os nasaux larges.
Qnelques observations de Basiotique ou Prébasîoccîpital (1)
par U. ROSSI.
L’A. fait un rapport sur deux crânes qui présentaient cette rare et intéressante anomalie. Le premier est un crâne de femme de Terre de Labour, brachicéphale (ind. céph. 82,26), régulièrement conformé. La portion basilaire de l’occipital présente, sur le bord gauche, une incisure transversale large de 1 mm., longue de 11 mm. ; à droite, sur la même ligne transversale, se trouve un sillon bien distinct, et un trou de 1,5 mm. de diamètre, qui traverse le basioccipital à toute substance, et est situé à côté du tubercule pharyngien. Le basioccipital est long de mm. 28,4 ; son segment postérieur mesure environ 16 mm. — Le second crâne est celui d’une jeune femme de Sienne, avec ind. céph. de 83,13, régulièrement conformé dans l’ensemble ; on y remarque une saillie, plus forte que la normale, des bosses pariétales ; de plus, l’apophyse basilaire et les portions condyloïdiennes sont légèrement déprimées et poussées vers la cavité crânienne ; il y a synostose entre l’occipital
et l’atlas. Le basioccipital est formé de deux segments, l’un, antérieur, fondu avec
le corps du sphénoïde, et l’autre postérieur, réunis entre eux par un pont intermédiaire. La division est déterminée par deux fissures, larges de moins d’un mm. ; la droite, longue de mm. 11,5, la gauche, de mm. 9, situées sur une même ligne transversale. En calculant à mm. 24 la longueur du basioccipital, son segment
postérieur mesure mm. 9,5. — Enfin, l’A. rappelle un cas de Basiotique , dans un
crâne Péruvien, déjà étudié par le D‘‘ Lanzi(2), cas oublié par les auteurs qui, en dernier lieu, se sont occupés de la question. — Dans une série de crânes, appartenant à difierentes races et populations et à diverses époques, et comprenant 3712 exemplaires, l’A. a trouvé le Basiotique une fois sur 1237.
(1) Arch. per VAntrop. e VEtnol., vol. XXI, fasc. 2. Florence, 1891. (Résumé traduit du Monitore zoologico italiano, ann. II, n. 12).
(2) Arch. di Antropologia, vol. XIV.
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L’A. pense que le nom de prébasioccipital, proposé par Sergi pour désigner l'élément ostéologique qui, dans l’anomalie en question, correspond à la portion antérieure de l’apophyse basilaire, n’est pas bien approprié, parce que cette dénomination fait penser à l’existence d’un élément morphologique nouveau, intercalé entre le basisphénoïde et le basioccipital , tandis qu’en réalité il s’agit seulement de la résolution de ce dernier en deux parties.
Partant du concept que l’occipital basilaire représente un certain nombre de centres vertébraux qui, par cénogenèse, se montrent, dès le commencement du développement, fusionnés en une production unique, et que le centre ossificatif du basioccipital représente, pour ce motif, un ensemble de centres ossificatifs, l’anomalie en question est explicable en admettant que le basioccipital a une tendance, dans quelques cas particuliers, à se résoudre dans ses composants morphologiques primitifs et, pour cette raison, s’ossifie, non par un centre, mais par deux centres d’ossification, représentant chacun un ensemble de centres vertébraux. Ce phénomène se présente, en général, au moins d’une manière plus complète, dans des crânes monstrueux, ce qui démontre qu’il s’agit d’une véritable anomalie de développement, laquelle, probablement, a besoin, pour se produire, d’une cause perturbatrice d’intensité notable. Il s’agit ici d’une véritable anomalie plutôt que d’une simple variété anatomique ; nous en avons la confirmation dans le fait qu’il n'a pas son correspondant dans des états normaux de vertébrés inférieurs.
Sur une diminution numérique des dents chez POrang {Satyrus Qrang) (1)
par L. MAGGI (avec fig.).
L’A. a observé, dans un crâne d'Orang qui se trouve au Musée Civique de Pavie, une diminution numérique de dents, laquelle, jusqu’à présent, n’avait pas été trouvée chez cet anthropoïde. Le nombre des dents de l’Orang, comme chez les autres anthropoïdes et chez l’homme, est de 32, divisées en 8 incisives, 4 canines, 8 prémolaires et 12 molaires; le crâne d'Orang, étudié par Maggi, en a, au contraire, 31, et cette diminution numérique dépend du manque de l’incisive latérale, supérieure, droite. Cette anomalie doit être rangée parmi les plus rares, puisque, suivant les études de Magitot, sur les variétés numériques des dents, le manque, qui n’est pas très rare pour les incisives, frappe d’ordinaire, simultanément, les deux dents homologues d’une même mâchoire.
Quant à la cause qui peut avoir amené l’anomalie en question, 1 A. croit qu on doit la voir dans l’absence de l’os incisif externe {mesognatus d Albrecht) qui est destiné à porter la dent incisive latérale. On tire cette induction de l’état des sutures ainsi que des mesures comparatives des inter-maxillaires des deux côtes. Le
(1) liendiconti del R. Istituto lomh. di sc. e lett., Série II, vol. XXIV, fasc. 8. Milan, 1891. (Résumé traduit du Monitore zoologico italiano, ann. 11, n. 12).
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manque de l’os dans lequel aurait dû se localiser le germe de la dent n’avait pas été, jusqu’ici, rangé; parmi les causes de variétés numériques des dents, et, par conséquent, le fait odontologique relevé par Maggi a une double importance , par sa rareté et par la raison qui l'a déterminé.
Anastomose angnlaire des artères ombilicales (1) par G. D'AJUTOLO.
L’observation se rapporte à un jeune garçon de quatorze ans. Les artères ombilicales, bien développées, en montant vers l’ombilic, se rapprochaient entre elles plus que d’ordinaire, et, parvenues à une distance de 1 cm. et demi de l’ombilic, elles confluaient complètement ensemble. Aussi bien avant qu’après la confluence, leur lumière se présentait, comme d’habitude, oblitérée. L’A. fait remarquer, s’appuyant sur l’autorité de Taruffi, ce que ces caractères ont d’exceptionnel, spécialement dans le cas particulier, la confluence des artères ombilicales ayant été observée dans l’abdomen , tandis que, dans le petit nombre de cas connus, elle a été rencontrée de long du funicule.
Recherches expérimentales
snr le diabète par suite de Pablation du pancréas (2) par N. DE DOMINICIS.
Dans le courant des trois dernières années, un grand nombre de recherches expérimentales furent publiées sur l’extirpation du pancréas chez les animaux, et sur le diabète qui en résulte. Les expériences de Mering et Minkowsky, et celles qui ont été faites en même temps par De Dominicis, bien que les premiers aient publié leurs expériences un mois plus tôt que le second, ont démontré péremptoirement le rapport constant entre l’exportation du pancréas et le développement de la forme clinique classique du diabète.
Ces résultats furent confirmés par d’autres expérimentateurs: De-Renzi, Hédon, Lépine, Rémond, Gaglio, Lamereaux.
De Dominicis, qui a présenté une plus large série d’expériences, faites de préférence sur les chiens, les lapins, les brebis, les porcs, les jeunes chats, qu’il privait du pancréas, a beaucoup élargi la question, aussi bien au point de vue clinique et anatomo-pathologique que par rapport à la pathogenèse du diabète.
(1) Boll. di SC. mediche, série VII, vol. II, fasc. 10. Bologne, 1891. (Résumé traduit du Monitore zoologico italiano^ ann. II, n. 12).
(2) Giorn. intern. di scienze med. — Bollett. d. R. Acc. med. chir. di Napoli.
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11 fait remarquer une différence digne de considération, touchant les résultats qu’il a obtenus de l’extirpation du pancréas, comparativement à ceux de Mering et Minkowsky, comme aussi relativement aux constatations anatomiques et aux opinions concernant la pathogenèse du diabète et de la glycosurie.
Tandis que les expérimentateurs allemands ont vu constamment la glycosurie suivre l’ablation du pancréas. De Dominicis l’a vue manquer presque dans le tiers des animaux qu’il a opérés.
Et l’on ne peut pas penser, ainsi que l’ont fait quelques-uns, que cela soit dû ou puisse être attribué à l’exportation incomplète du pancréas, puisque, l’autopsie des animaux privés du pancréas, exécutée, non seulement par lui, mais par des anatomistes pathologistes très compétents, comme, par exemple, Armanni, Boccardi, Gaparini, lesquels firent aussi l’examen avec le microscope, ont démontré le manque absolu d’éléments pancréatiques. De Renzi, en répétant les expériences, a confirmé de nouveau les résultats de De Dominicis, et Hédon lui-même a observé une glycosurie intermittente, chez un chien auquel le pancréas avait été enlevé entièrement.
En attendant, chez tous les animaux privés du pancréas, et qui maintenant dépassent 70, l’A. a observé invariablement les mêmes phénomènes, c’est-à-dire: polyphagie, polyurie, polydipsie (ces deux dernières, pas toujours à la même époque et avec la même intensité), amaigrissement notable, dermatose, azoturie, phosphaturie, acétonurie, etc., moins la glycosurie qui, comme on l’a dit, a manqué plusieurs fois, ou s’est présentée en très petite quantité, et d’une manière intercurrente.
Les lésions anatomiques ont été, sans exception, les mêmes chez tous les animaux assujettis à l’expérience.
Les recherches anatomiques dont s’est occupé le Prof. Boccardi ont révélé, jusqu’à présent, que les lésions les plus considérables se rencontrent dans le foie et dans la moelle épinière : forte atrophie et dégénérescence graisseuse dans le premier, dégénérescence grise et formes tout à fait semblables à la syringo-myélie dans la seconde.
Les altérations du foie se montrent de très bonne heure, dès le troisième jour après la pancréotomie (l’A. en avait pratiqué une série dans la même journée), tandis?que celles de la moelle se font attendre 20 à 30 jours.
Cependant, le foie, malgré les altérations notées, conserve toujours une quantité de glycogène que l’A. n’a pu doser.
Après cela, se présentait la question de la pathogenèse du diabète et de la glycosurie.
De Dominicis, à raison des altérations précoces rencontrées dans le foie, et qui sont tout à fait semblables à celles que produit l’empoisonnement par le phosphore, pensa que, par le manque du pancréas, l’organisme subit une intoxication positive ou négative, et il en référa à l’Académie de Naples, dans la séance du 25 mai 1890.
Quant au mécanisme des modifications organiques que présentent les diabétiques, il a institué différentes séries d’expériences.
1® Diète. — 11 a nourri les chiens privés du pancréas et glycosuriques, avec une alimentation mixte, exclusivement carnée, de seuls hydrates de carbone, de peptone seul, et il les a traités également par le jeûne absolu pendant une semaine.
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Avec ces différents traitements, la glycosurie a seulement plus ou moins diminué, mais elle n’a jamais cessé entièrement d’une manière définitive ; il y a eu seulement quelques suspensions temporaires chez deux chiens, mais non chez ceux qui avaient été tenus à jeun.
2* A une autre série d’animaux, en maintenant invariablement la diète , il a administré de l’iodoforme (5 à 15 centig. par jour), de la saccharine sodique (25 à 30 centig. par jour), du tannate de cuivre (5 à 12 centig. par jour), de la glycérine, de l’huile de foie de morue (celle-ci aussi par injection hypodermique), de' la pancréatine, du pancréas frais de veau, de l’antipyrine, etc.
Les graisses, la pancréatine, l’antipyrine et le pancréas de veau n’ont pas apporté de modifications dignes de remarque aux phénomènes diabétiques.
Au contraire, les effets de l’iodoforme, de la saccharine et du tannate de cuivre sont dignes d’attention. Les deux premiers ont fait augmenter du triple ou du quadruple la quantité journalière de l’urine, sans que la quantité procentuelle du sucre se soit modifiée ; le troisième a produit l’effet opposé, mais avec dépérissement très sensible des animaux, plus que chez les autres animaux, compagnons d’expériences.
3° Des injections, dans la veine jugulaire, d’une solution de carbonate sodique à 0,75 o/o, ont suspendu temporairement la glycosurie.
4® Des injections, dans la veine splénique, d’un mélange de 20 centigrammes d’acide lactique et d’acide chlorhydrique en solution, n’ont pas produit de glycosurie ou d’autres faits importants pour l’économie. Les urines ont simplement pris, temporairement, un aspect brunâtre comme après l’usage du naphtol.
5“ Pour contrôler l’hypothèse du ferment glycosique, émise par Lépine, l'A. a pratiqué la transfusion de sang, de la veine porte de chien sain, en pleine digestion duodénale, après la diète exclusivement carnée, dans la veine jugulaire de chiens diabétiques. Les urines de ceux-ci ont présenté une quantité double de sucre, mais seulement dans les dix premières heures qui suivirent l’expérience, tandis qu’ensuite elles revinrent aux conditions primitives.
L’A., d’après les observations expérimentales mentionnées, dont une bonne partie concordent parfaitement avec la clinique et l’anatomie pathologique du diabète humain, est amené à établir les conclusions suivantes :
1° Le diabète sucré et le diabète insipide ne sont pas deux types différents, mais bien des formes diverses d'un même type, puisqu’elles ont tout de commun, c’est-à-dire aussi bien la lésion originaire que les caractères anatomiques et les phénomènes cliniques, moins la présence de sucre dans les urines, présence qu’il ne considère pas comme phénomène essentiel, étant donné qu’il peut s’alterner et disparaître et que, même chez les hommes, la forme insipide peut se changer en forme sucrée et viceversa ; étant donné, aussi, que des raisons infinies peuvent occasionner une glycosurie.
2® Le diabète consiste en une profonde perturbation générale de la nutrition, et en un processus de désassimilation causé par auto-intoxication et activé ou tempéré, aussi bien par influence de substances alimentaires ou pharmaceutiques, que par le système nerveux, et cette auto-intoxication prend son point de départ de la
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suppression du pancréas par suite de l’altération des conditions chimiques du tube intestinal. ‘
Il croit expliquer ainsi les formes graves et les formes légères du diabète, qui peuvent cesser, ou non, selon que les perturbations de la digestion dépendent de conditions qu’il est possible ou impossible de modifier.
De la vision chez les astigniatiqnes (1) par le D-- P. BAJARDI
Assistant à la Clinique Oculistique de l’Université de Turin.
Tous les Auteurs admettent que la correction dynamique de l’astigmatisme se fait par contraction irrégulière du muscle ciliaire et que le cristallin se déforme ainsi d’une manière asymétrique pour corriger le défaut optique de la cornée. Dans une communication que l’A. a faite avec le Prof. Reymond au Congrès d’Ophtalmologie tenu à Turin en 1887, il avait déjà été établi que ce qu’on appelle la correction dynamique de l’As, se fait par le moyen et dans les limites de Taccommodation relative, et que l’œil jouit de la faculté de ramener, avec une succession très rapide, tous les foyers sur la rétine. Dans le but de mieux analyser ces phénomènes, TA. a fait des expériences d’As. artificiel. De ces expériences et des observations recueillies sur les yeux affectés d’As. il a tiré les conclusions suivantes:
1° L'œil astigmatique ne reçoit jamais simultanément l'impression nette de lignes^ de directions diverses, placées sur un même plan et à la même distance de l'œil. Du reste ce fut à l’occasion de ce fait que Joung et Airy découvrirent l’As., fait que d’autres observateurs constatèrent après eux. Toutefois, l’A. a cru bon d’insister sur ce point, parce que tous, aujourd’hui, croient le contraire.
2° L'accommodation pour une ligne de direction quelconque est subordonnée à la distance où se trouve l'objet de fixation et à l'accommodation relative dont jouit l'œil pour les différentes distances. Ceci explique le fait qu’avait observé Fick, à savoir, que l’œil en regardant naturellement, tend le plus souvent à s’accommoder pour la ligne verticale. Dans les conditions ordinaires, nous observons les objets à une distance pour laquelle nous jouissons d’une accommodation relative telle qu’elle nous rend plus facile l’accommodation pour la ligne verticale. En observant les objets à des distances moindres nous accommoderions, au contraire, de préférence pour la ligne horizontale.
3° En tenant l'objet de fixation à une distance convenable, l'œil s'accommode indifféremment pour la ligne verticale et pour la ligne horizontale , et avec une succession si rapide qu'il semble les voir simultanément. Pour cette distance, l’œil jouit d’une accommodation relative qui rend, non seulement possible, mais facile l’accommodation pour les deux méridiens principaux, et c’est alors qu’a lieu la correction de l’Astigmatisme.
(1) Présenté à la séance du 5 septembre 1888 du Congrès Italien d’Ophtalmologie.
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Une modification à Uophtalmoniètre pour mesurer eu même temps les deux méridiens principaux de la cornée (1)
par le D'’ P, BAJARDI.
En 1888 Javal présenta à la Société française d'Ophtalmologie une combinaison de deux biprismes croisés à angle droit , avec lesquels on pouvait obtenir le dédoublement en deux méridiens principaux, perpendiculaires l’un à l’autre, et il se proposait alors d’introduire cette combinaison de prismes dans la construction de l’ophtalmomètre. La même année, cependant, abandonnant le quadriprisme, il étudia, dans le même but, un prisme triréfringent qu’il adapta à un nouveau modèle d’ophtalmomètre, présenté au Congrès International d’ophtalmologie tenu à Heidelberg. Le dernier modèle que Javal a fait construire en 1889, et qui, maintenant encore, est recommandé par Javal, ne renferme pas le triprisme, ce qui me fait croire que le triprisme, lui aussi, n’a pas donné un bon résultat.
Au commencement de cette année, j’ai étudié, moi aussi, ce problème, sans savoir que d’autres m’avaient précédé. Je fis construire un quadriprisme que je dus abandonner parce que, pour peu que l'œil de l’observateur se déplace par rapport aux prismes , tantôt l’une tantôt l’autre des images cornéales disparaît. Au contraire, j’obtins de meilleurs résultats en laissant en place le prisme biréfringent de Wollaston qui, déjà, se trouve dans l’ophtalmomètre de Schrôtz et Javal, et en ajoutant deux autres prismes en contact par leur base suivant une ligne horizontale perpendiculaire à l’axe de l’ophtalmomètre, et dans une position telle, que quand la lunette est au point pour les images cornéales, on ait un dédoublement égal à celui qui est donné par le prisme de Wollaston, c’est-à-dire de 3 mm. J’ajoutai un arc, perpendiculaire à celui qui fait déjà partie de l’opbtalmomètre, avec ses curseurs portant les desseins qui doivent se réfléter sur la cornée. La combinaison des prismes décrits ci-dessus nous permet seulement de mesurer en même temps deux méridiens à angle droit. Or pour mesurer simultanément les deux méridiens principaux de la cornée, qui ne forment peut-être jamais, entre eux, un angle de 90o, j’ai rendu mobile, autour de l’axe de la lunette, l’arc vertical et la combinaison des prismes qui lui correspond.
Expériences sur l’inflnence de la fatigue dans la TÎsiou (2)
par le D*- DANTE BOCCI.
(Clinique Ophtalmologique de l’Université de Turin).
L’A., considérant, dans la fatigue de l’œil et de ses annexes, deux facteurs jmportants et distincts entre eux , qui sont la fatigue vraiment musculaire et la
(1) Communication faite à l’Académie R. de Médecine. Séance du 27 février 1891.
(2) Giornale délia R. Accad. di medicina di Torino , 1891; n. 9-10.
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fatigue des centres nerveux, a fait une série d’expériences sur des individus normaux, pour voir les effets que la fatigue produit sur la réfraction, sur l’accommodation, sur l’équilibre musculaire, sur la coordination des mouvements; puis, écartant les causes étrangères , il a cherché à voir l’ état d’ impressionnabilité de la rétine dans l’organisme fatigué.
11 a examiné , avant et après de longues marches, les degrés de visus, avec les optotypes de Snellen, et avec les cartels photométriques de De Wecker et Masselon,
l’accommodation relative monoculaire et binoculaire avec la méthode de Donders
avec les tables du docteur Burchart, et l’équilibre musculaire avec le cylindre de Maddox. Ensuite, il a examiné la sensibilité pour les couleurs avec les laines de Holgrem , avec la table de Bull et avec le chromatomètre. Enfin , obtenant des images de diffusion autour de figures géométriques projetées dans la partie centrale d'un miroir cylindrique tournant, il a étudié les variations de lumière nécessaires à la perception de ces images sur le même sujet, dans l’état de repos et dans l’état de fatigue. 11 a aussi observé les variations de lumière nécessaires pour faire disparaître les images de diffusion autour des lettres des optotypes de Snellen, placés à m. 5.50.
L’A., dans ses expériences, est arrivé à avoir des résultats constants pour ce qui regarde la coordination des mouvements , l’accommodation relative et l’équilibre musculaire; mais, dans les faits où l’impressionnabilité rétinique entre en jeu dans une plus large mesure , comme il n’exclut pas que des changements puissent se produire, il n’a pu arriver à interpréter ces phénomènes d'après des lois fixes.
Des tortioiis de l’œil associées aux inclinaisons latérales de la tête (1)
par le D*" L. FERRI.
On est convenu d’appeler torsions les rotations de l’œil autour d’un axe antéropostérieur {rotations axiales^ mouvements de roue). L’A. reconnaît trois espèces de torsions:
Torsions concomitantes des variations de l’accommodation et de la convergence (torsions symétriques);
Torsions concomitantes des directions obliques du regard hors des plans principaux, suivant la loi e Listing (torsions asymétriques ou parallèles);
Torsions concomitantes des inclinaisons latérales de la tête et du corps (egalement parallèles e symétriques).
C’est surtout de la dernière espèce de torsions que l’A. a fait l’objet de sa nouvelle communication. — Après une revue analytique, depuis Hunter (1786) jusqu à Mulder (1875), il conclut, que les deux opinions diverses, qui furent émises dans le débat engagé h ce sujet, n’étaient que l’expression du premier et du dernier temps du même mouvement {torsion immédiate et torsion 'permanente).
(1) Giornale délia R. Accademia di Torino.
REVUES
L’A. reprend l’étude de ces torsions, successivement avec les trois principales méthodes expérimentales, savoir: la méthode ài inspection directe de l’œil (qu’on peut exécuter sur soi-même au moyen de miroirs), la méthode des méridiens astigmatiques, et la méthode des images accidentelles ou négatives. L’Auteur mesure les angles de l’œil et de la tête avec un appareil très simple , qui n’est qu’un goniomètre muni d’un fil de visée transversal et d’un fil à plomb suspendu au centre du goniomètre. 11 ajoute une quatrième méthode des mouvements apparents, qui se rattache à une communication antérieure faite par lui à ce sujet (1).
'Voici les caractères généraux qu’on peut tirer des expériences et des observations de l’Auteur :
a) Toute inclinaison latérale de la tête et du corps est accompagnée d’une torsion inverse des yeux;
b) Tant que l'angle d’inclinaison de la tête ne dépasse pas un certain degré
(12° pour TA.), l’angle de torsion des yeux lui est égale et synchrone, c’est-à-dire qu’il le compense exactement (pas de rotation de la rétine devant les images des objets externes, pas d’inclinaison apparente de ces objets). Cet angle est appelé angle limite de la compensation parfaite’, *
c) Lorsque l’inclinaison de la tête dépasse cet angle, la torsion des yeux augmente aussi, mais ne compense plus l’angle de la tête ; les méridiens de l’œil supportent une partie de Tinclinasion de la tête (apparente inclinaison des objets); la torsion de Tœil ne va jamais au delà d’un certain degré, qu’on appelle angle de torsion maxima (21® pour l’auteur).
L’A. distingue donc deux angles (Jb et c) dans la torsion immédiate de Mulder;
d) Quand on arrête la tête dans une inclinaison donnée, Tœil ne garde pas un instant l’angle de torsion immédiate qu’il avait acquis pendant l’inclinaison; cet angle diminue progressivement, le méridien vertical de Tœil s’approche de la position inclinée de la tête, et s’arrête avant qu’il ait atteint cette inclinaison, c.-à-d. qu’il garde toujours un certain angle de torsion dans l’orbite; c’est ce qu’on appelle angle de torsion permanente ;
é) La torsion immédiate n’ a pas toujours lieu , comme paraissaient le croire Hunter, Huek et Mulder; elle se produit quand l’inclinaison de la tête s’exécute avec une vélocité, qui ne soit pas moindre que la vélocité habituelle aux mouvements de la tête de l'expérimentateur. — Dès que la vélocité est très sensiblement plus lente , on ne remarque plus de torsion immédiate ; Tœil se place immédiatement dans son angle de torsion permanente relatif à chaque degré d’obliquité de la tête.
L'A. trouve en d) et é) la cause de toutes les dénégations faites par Ruete, Donders, Nagel, Skebitzki . . . aux amples torsions de Hunter et Hueck ;
La torsion permanente ne garde pas une proportion constante avec l’angle de l’inclinaison de la tête (Nagel). Cette proportion diminue dès les plus petits aux plus grands angles de la tête ; pour l’Auteur, la torsion permanente serait de 3° pour 7“ de la tête, de 10° pour 70*^ de la tête, et ne va jamais au delà de 10°;
(1) Giorn. délia R. Acc. di Torino, n. 3, 1890.
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g) La torsion de rœil ne serait pas un mouvement conscient, tel que le croyait M. Nagel; il s’ensuit qu’elle ne peut pas être un moyen psychique, un avertissement au cerveau pour une juste projection des objets; elle n’en est qu’un moyen mécanique , qui entretient et fixe la rétine devant les images des objets externes, c’est-à-dire, qu’elle empêche l’inclinaison des méridiens devant les images des objets et, par suite, leur apparente inclinaison (Ferri , loc. cit.). — C’est là un but physiologique , qui revient surtout à V angle limite de la compensation parfaite , et non à la torsion permanente (Nagel) ;
h) L’A. trouve l'origine physiologique de la torsion de l’œil dans le sens musculaire des muscles moteurs de la colonne vertébrale; cette excitation centripète transportée au cerveau s’y transforme en excitation centrifuge aux muscles, qui exécutent la torsion de l’œil. Cette torsion est accompagnée d’une torsion égale de tous les tissus orbitaires insérés sur le bulbe (résistances passives). La résistance opposée par ces tissus rappelle constamment le bulbe vers sa position primitive et normale dans l’orbite: c’est elle qui détermine les limites des angles de com/>ensation parfaite et de torsion maxima; la torsion permanente n’est que l’expression de Xètat d' équilibre , qui s'établit en définitive entre les puissances musculaires et la résistance de la torsion immédiate.
Relativement à la ligne qui constitue l’axe des torsions oculaires, les divers auteurs en ont admis trois différentes: l’axe optique, la ligne de regard, et la ligne visuelle.
L’axe optique ne peut pas être l’axe des torsions de l’œil: il s’ensuivrait un déplacement de la macule devant le point de fixation et une étrange difficulté pour la fixation directe. — L’hypothèse (non confirmée), qu’ il existait, pour toute rotation de l’œil, un centre immobile glacé sur Vaxe optique., conduisit M. Helmholtz à imaginer la ligne de regard , qui réunit ce centre immobile au point de fixation. Mais Helmhollz lui-même fusionne cette ligne de regard avec la ligne visuelle., qui serait l’axe des torsions de l’œil. Dès lors l’hypothèse de la ligne de regard devient absurde. En effet, s’il doit exister un centre immobile pour toutes les rotations de l’œil, il doit se trouver sur les trois axes principaux, au point de leur croisement. Si l’axe optique n’est pas un axe de mouvements, si c’est la ligne visuelle qui constitue l’axe des torsions de l’œil, c’est sur cette ligne qu’on doit chercher le centre de rotation: dès lors que devient cette ligne de regard? Sa considération doit être abandonnée.
Les torsions de l’œil s’exécutent autour de la ligne visuelle, ou plus exactement, autour de la ligne qui réunit le point de fixation et la macula. L’A. propose, pour ce mouvement, la dénomination plus rationnelle de rotation circumvisuelle.
REVUES
Les processus de sanguiflcatlon étudiés au moyen de la pyrodiue (1).
Recherches du D*" VITTORIO MAZZONI.
L’A. étudia, chez les oiseaux et chez les amphibies, la régénération des éléments du sang détruits par l’administration de la pyrodine.
1. Expériences sur les oiseaux. — Il résulte de ses expériences que; par l’usage de la pyrodine, les hématies diminuent d’abord notablement ; ensuite elles augmentent rapidement si l’on cesse d’administrer cette substance. Les plaquettes augmentent par l’usage de la pyrodine, ainsi que le nombre des leucocytes.
Examen microscopique du sang durant l’administration de la pyrodine. — A l’examen microscopique, le sang présente des globules rouges altérés dans leur forme, et des globules blancs de deux variétés principales; les uns, petits, ayant l’aspect grossièrement granuleux; les autres, plus volumineux, contiennent un noyau grand , très évident , et un protoplasma à granules minces , quelquefois co- ' loré d’hémoglobine, à des degrés différents d’intensité. La couleur que prennent les globules blancs de la 2® variété , est quelquefois assez intense , au point que l’on doute souvent s’il s’agit véritablement d’un globule blanc ou d’un de ces globules rouges jeunes qui ont également une forme ronde et un gros noyau central.
Les plaquettes se montrent également de deux variétés ; les unes plus petites, incolores, reproduisent la forme des globules rouges; les autres, un peu plus grandes, ont une figure tantôt elliptique, tantôt ronde, et présentent constamment leur protoplasma coloré par l’hémoglobine.
Examen du sang après avoir suspendu l’administration de la pyrodine. — Après avoir suspendu l’administration de la pyrodine, on observe une abondante quantité de globules rouges jeunes. Les plaquettes augmentent beaucoup en nombre et deviennent semblables aux globules rouges.
Moelle des os. — D’après l’examen de la moelle des os et de la rate, l’A. constate que l’érythroblaste ne représente pas le premier germe du globule rouge, mais bien le stade de son évolution dans lequel il commence à acquérir une certaine ténacité de vie ; la première ébauche du globule rouge est donc la plaquette ou l’hématoblaste de Hayem, lequel, éminemment altérable au commencement, acquiert, dans son développement ultérieur, toujours plus de résistance jusqu’à ce que, ayant atteint la forme d’érythroblaste et se multipliant, par voie indirecte, il donne origine à de véritables hématies. Dans la moelle des poulets soumis pendant un certain temps à l’action de la pyrodine, on voit, en nombre abondant, des érythroblastes en mitose, et, ce qui importe davantage, c’est que ces éléments ne se trouvent pas exclusivement contenus dans l’intérieur des vaisseaux, mais encore, et en bon nombre, dans le parenchyme de la moelle.
(1) Bullettino delle scienze mediche de Bologne. Série VII, vol. II.
REVUES
Les formes évolutives que l’on observe, spéeialement dans la moelle, entre les plaquettes et les globules rouges, l’augmentation numérique des premières, lorsque les globules rouges sont détruits, suivie d’une nouvelle diminution lorsque ceux-ci ont atteint leur limite normale, démontrent à l’A. que les plaquettes. sont les principaux agents formateurs des cellules rouges, de véritables érythroblastes.
L’A. observa également des globules rouges adultes qui se multipliaient activement, par mitose, dans la moelle.
II. Expériences sur les amphibies. — Où l’expérience est de beaucoup simplifiée, c’est chez les amphibies, et spécialement chez les tritons, où l’unique organe hématopoétique est représenté par la rate. L’A. extirpa la rate à plusieurs tritons, et il trouva que l’augmentation des leucocytes et des plaquettes est de beaucoup supérieure à celle qui a été observée ches les tritons pourvus de rate, et bien qu’on eût, dans le sang, de nombreuses formes de globules rouges jeunes, il n’y rencontra jamais d’hématies en karyokinèse. Mais en examinant le sang qui s’écoule d’une section du foie, tandis que l’animal est encore vivant, on remarque qu’il contient un nombre de plaquettes de beaucoup supérieur à celui que l’on observe dans le sang recueilli d’une autre partie du corps.
L’A. déduit que , chez les tritons privés de rate, le foie supplée en partie à la fonction hématopoétique.
Lorsque la rate manque, les globules rouges se reproduisent seulement par une évolution successive et graduelle des plaquettes, et, chez les oiseaux et chez les amphibies , les hématies prennent origine de la division indirecte des hématies elles-mêmes et des éléments que Hayem a appelés hématoblastes et Bizzozero plaquettes.
Chez les oiseaux, la moelle des os est le principal organe hematopoétique; là les globules rouges se multiplient par karyokinèse, et les plaquettes, en se modifiant, acquièrent les caractères de jeunes globules rouges ou à' érythroblastes.
Chez les tritons, la division indirecte des hématies a lieu exclusivement dans la rate. Chez ces amphibies urodèles, les plaquettes concourent également à la formation des globules rouges , de manière que , chez les tritons privés de rate , les globules rouges dérivent des seules plaquettes.
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Un cas d'urticaire. — Leçon du D'' Descroizillcs, médecin en cheC des Enfants Malades. {France Médicale, 1 août 1891),
Deux cas de taenia chez de très jeunes enfants. — Leçon du D‘‘ Descroizilles {Mercredi médical, 20 août 1891).
Un cas de fièvre typhoïde infantile au début. — Hydrocéphalie avec accidents coyivulsifs. — Leçon du I)*' Descroizilles {Gazette des hôpitaux, 8 octobre 1891).
Un nouveau type de paralysie asssociée des mouvements horizontaux des yeux. — Observation dans le travail de M. Sauvineau. {Bulletin médical, 19 mai 1895).
Ux CAS i/œdéme des mains chez un mélancolique. — {Tribunemédicale, 25 juillet 1893).
Deux observations de troubles vaso-moteurs d’origine hystérique (œdèmes multiples, horripilation). — {Archives de Neurologie, septembre 1893).
Peur obsédante de Rougir. — {Médecine Moderne, 27 janvier 1897).
Les idées de suicide chez les Hypocondriaques mélancoliques (en collaboration avec M. (iololian). — Mémoire récompensé par la Société Médico-psychologique.
LE GATISME
PAR
Le MARCEL MANHEIMER
INTERNE DES ASILES DE LA SEINE ET de la clinique UES MALADIES MENTALES ANCIEN INTERNE UE LA PRISON DE SAINT-LAZARE MÉDAILLE DE BRONZE DE l’aSSISTANCE PUBLIQUE MENTION HONORABLE »E LA SOCIÉTÉ mÉDICO-PS YCHOLOGIQUE (Prix Esquirol 1897) PROFESSEUR A u’AssociArioN PHiLOTECiiNiQUE (S®*' Lycéc CondoTcet)
AVANT-PROPOS
L’intérêt, théorique et pratique, des troubles Ibnctionnels des sphincters, particulièrement envisagés dans leur pathogénie et leur séméiologie, contraste avec la rareté extrême et vraiment inattendue des travaux d’ensemble et même des documents les plus simples, aussi bien dans nos auteurs que dans la littérature étrangère. Il est perniis de croire qu’en les étudiant on fait œuvre tant soit peu originale, digne d’indulgence par cela même.
Nous serions trop heureux, en tous cas, si l’on pouvait ici, — malgré de nombreuses imperfections, imputables en partie à la difficulté du sujet, — retrouver quelque trace de l’enseignement de nos maîtres dans les Hôpitaux et les Asiles parisiens.
Parmi ces maîtres aimés, nous remercions, dans un profond sentiment de reconnaissance et de respect : M. le !)'■ Descroizilles, qui fut notre premier guide, MM. les 1)‘® Schwartz, Balzer, MM. les professeurs Debove et Hieulafov, dont nous avons été successivement l’externe (Hôpital Necker, Andral, Enfants-Malades,llicord, Cochin); M. le D'' Leblond (Internat de Saint-Lazare, 1894); M. le D" Dubuisson (Internat, 1895); M. le D'' Dagonet ; M. le
Galezowski; MM. Maraiidon de Montyel, Briand, Legrain, ([iii nous ont très aimal)lenient accueilli dans leur service.
r/est de plus, avec une sincérité émue que nous tenons à remercier ici ces deux grands maîtres, M. le D’’ Ma. gnan, médecin en chef de l’Admission (Internat 1896), et M. le professeur Jolïroy, dont nous avons l’honneur d’étre l’interne actuellement, et qui a bien voulu accepter la présidence de notre thèse. Sdls nous ont, par leurs leçons magistrales, enseigné l’aliénation mentale dans ce qu’elle a d’infiniment curieux et varié, ils nous ont aussi, dans leur pratique de tous les jours, fait connaître et véritablement aimer les malades, en nous montrant le caractère élevé, la philosophie puissante d’une étude aussi profondément humaine. Ce sont là des souvenirs (pli demeurent, ineffaçables.
TROISIÈME PARTIE Les GATEUX. a l’asile
Influence de l’internement et de l’isolement cellulaire. — Nécessité de l’observation par le personnel de surveillance.
CONCLUSIONS
Importance thérapeutique, diagnostique, et pronostique de cette étude.
GENERALITES
Alors que dans tous les traités de Séméiologie mentale ou nerveuse, on accorde une place, avec raison très grande, aux symptômes organiques, comme les convulsions, les hémiplégies, à côté des complexus purement psychiques (idées de suicide, exhibitionnisme, etc...), il est étonnant qu’un symptôme comme le Gâtisme, (\m tient à la fois de la Neurologie et de la Psychiatrie, n’ait pas encore été l’objet d’une étude d’ensemble. On ne peut objecter la rareté du symptôme ; on le rencontre dans une foule d’états cérébro-nerveux. Ce n’est pas non plus qu’il soit, en général, d’une forme difficile à observer, encore que son appréciation soit souvent délicate. Et certes, nous ne voyons pas trop ce qu’on pourrait alléguer en faveur de cet ostracisme...
Peut-être n’est-on guère disposé à étudier ces sujets qui portent eneux quelquechose de pénible?Mais passons sur cette excuse, qui n’en est évideimnent pas une |)our un médecin. — La vérité, c’est qu’en général, on se laisse dominer par cette idée profondément déprimante que, dans tous les cas de gâtisme, la thérapeutique ne peut être que sym])tomati([ue et surtout que prophylactique.
Certes, nous n’assurerions point que l’étude plus approfondie du gâtisme pourrait sûrement mener àdes considé-
rations quelque peu utiles au point de vue de son traitement rationnel, patliogénique ; mais l’étude du gâtisme, telle qu’elle est, avec son insulîisance de données, nous semble encore d’un intérêt assez puissant.
1° On comprend t[ue, au point de vue niédienl pur, la discussion du diagnostic, et surtout la détermination dn pronostic de l’airection mentale, se trouvent souvent prolondément modifiées par l’apparition de ce nouveau synq)tome.
2“ Il est, d’antre [)art, extrêmoment curieux de voir, au cours des ]Jsychoses, cette manilestation, singulière sans doute, de l’activité cérébrale, se développer avec autant de rapidité et de force, en dépit de l’éducation antérieure de l’individu, imprimant souvent aux tendances psychiques un masque de grossièreté, contre laquelle se heurteraient en vain les objurgations des parents ou dn médecin. Il y a là toute une série de problèmes ps^-ehoio- (|iques intéressants.
3° Enfin, par les études, qui s’y rattachent, du personnel de surveillance, des {procédés de couchage et d’aération, de la construction de ])avillons spéciaux, etc., c’est une question administrative au premier cliel.
Définition. — Il semble que tout le monde s’entende exactement sur la valeur du terme Gâtisme, qui est d’un usage courant. 11 n’en est rien.
l^oiir certains, est gâteux tout individu qui n’a même que de rincontinence urinaire. Pour d’autres, il faut qu’il y ait incontinence à la fois vésicale et rectale. D’autre part, il est singulier de voir beaucou[) d’au-
leurs faire encore de gâlisine le synonyme de demence. La confusion est tro[) visible: Ira-t-on donner au mot
de démence la vaste signification qu’il a dans le langage judiciaire? Il ne faut, prendre cette dénomination que dans le sens précis qu’elle a en Psychiatrie, c’est-à-dire raffaiblissement plus ou moins prononcé des facultés morales et intellectuelles. Eh bien! il est d’autres malades que les déments qui présentent de l’incontinence sphinctérienne. Que ce soit par des processus très différents, cela est certain. Il n’en est pas moins vrai qu’ils sont, au point de vue des mesures de surveillance et de traitement, de véritables galeux, temporaires ou non, curables ou définitifs. C’est, d’ailleurs, la manière de voir adoptée aujourd’hui par tous les auteurs.
Gâteux temporaires ! Gâteux curables ! voilà des mots qui, malheureusement encore pour beaucoup de médecins, paraissent être d’un rapprochement impossible! Il en est ainsi cependant. — Et l’on doit autant que possible aider à dissiper ces préjugés.
Nous comprenons donc par Gâtisme l’ incontinence ano~ vésicale^ ou seulement cinale^ ou seulement vésicale, pourvu que dans ce der/iier cas r incontinence anale puisse s\i jouter, occasionnellement, par les mêmes processus (ce qui élimine l’incontinence d’urine essentielle).
Mais voici un phénomène nouveau: à côté delà simple évacuation des réservoirs et s’y rattachant, nous voyons chez certains gâteux apparaître des inouvements ada])tés à un certain but, qui prennent plus spécialement la forme de la lacération de vêtements et surtout du harboiiillarje
Les malades barbouilleurs, bien connus des aliénistes, sont ceux qui se couvrent de leurs excréments, par maladresse quelquelois, volontairement le plus souvent. On les étudie quelquelois en môme temps que les qâteux, (pioique la nature des mouvements diffère,- tout au moins morpholo(ji(juement, dans les deux genres. Les processus de barl)Ouillaqe sont des plus intéressants, en ce ([u’ils traduisent les mômes processus d’incontinences ou d’excitation qui amènent le gâtisme proprement dit; en ce qu’ils soulignent, amplifient le phénomène initial dont ils dérivent, et qu’ils compliquent, permettant ainsi, bien souvent, de remonter plus facilement aux données ])athogénicpies. On peut donc être amené à les étudier occasionnellement, et chemin faisant, mais nous ne saurions trop insister, avec M. Magnan, sur ce point, (|u’il faut établir entre le Ihirbouillage et le Gâtisme pro[)rement dit, une distinction [)lus nette qu’on ne le fait généralement.
lies Avaiiinyes cl’viiie l<2<iicle d’EMStnible. — L’objet de notre étude étant ainsi compris et défini, nous devons avouer qu’il ])araît vraiment impossible de trouver une forme de psycliO])alhie (pii ne puisse, à un certain moment de son évolution, s’accompagner de (gâtisme ou de barbouillage. Certes, le gâtisme ne constitue pas une alïéction sni. (/ c/mm .• c’est un syniptiune d’alfectioiis très diverses, et Schüle (1) répète (fu’il l’a observé chez une très grande [larliede ses malades, aussi bien — pour suivre la classification allemande — dans les états d’imper-
1. Scliiile. Traitement du Gâtisme. Allgemeine. Zeitschrift fùr Psychiatrie, Hd. 37. 188J, p. 07Ü.
— In-
fection et de dégénérescence psychique que dans les vésanies évoluant dans des cerveaux complètement valides. Mais un de nos grands aliénistes français. Girard de Cailleux (1), a très bien dit que c’était précisément à cause de cette grande variété étiologique, qu’il fallait s’attacher à bien apprécier la nature de l’affection causale.
Voici, d’autre part, une objection plus grave : pour tous les auteurs que nous avons consultés, et en particulier, j>our Schüle, le développement du gâtisme et de ses modalités différentes trouverait place de préférence dans la description de chaque groupe ou sous-groupe.
Nous n’oserions point aller contre une telle opinion, et nous reconnaissons volontiers que la place du gâtisme est absolument marquée, chemin faisant, aux divers chapitres de nosologie mentale. Mais cela doit-il exclure forcément une vue d’ensemble, un essai de psychogénie générale, une tentative, en quelque sorte, de séméiologie ?
Voici, de fait, ce qui arrive généralement :
1“ A propos de chaque affection spéciale, on mentionne bien le symptôme gâtisme ; mais on ne s’explique nullement à son égard. Ce qui donne à entendre que le gâtisme se produit toujours dans les mêmes conditions, ce qui n’est certainement pas exact.
2® On n’attire pas sufTisamment l’attention du médecin traitant sur un symptôme qui, théoriquement, a une valeur régressive importante à noter et qui, pratiquement,, imprime une direction spéciale à la surveillance et aux
1. Girard de Cailleux. Des gâteux dans les asiles d'' aliénés. Ann,. Med. Ps. 1853, I, p. 596.
S()i:is à donner aux malades. La preuve, c’est qu’on le voit rarement siqnalé dans les observations — même les plus complètes — de neurologie (Charrin) (1).
\oiis pensons donc que ces raisons, à défaut d’autres, siilTiraient largement à légitimer une étude d’ensemble.
Allons plus loin. Non-seulement, au cours de cette étude, nous trouverons à décrire des formes spéciales, mais nous tenterions même volontiers de chercher si, ])ar des ])rocessus psychogéniques généraux, on ne pourrait essayer de jeter les bases d’une classification rationnelle, si imparfaite qu’elle fût. — Pour ce faire, nous ne pourrons malheureusement pas nous appuyer sur une classification des psychopathies. On ne peut, en elfet, en édifier une, dit M.le professeur .loffroy, tant que nous n’aurons pas, d’une [>art, des notions physiologiques exactes sur les localisations intellectuelles du cerveau, et d’autre part, des données anatomo-pathologiques précises correspondant à leurs altérations.
Nous nous contenterons par conséquent de nous tenir le [)lus possible sur le terrain clinique. Pour ce faire, nous tiendrons compte, dans nos observations ; 1" des renseignements donnés par la famille du malade, avant l’entrée de celui-ci à l’Asile ; 2“ des renseignements du personnel de surveillance (gardiens, infirmiers, veilleurs de nuit) ; 3° enlin et surtout, de l’examen direct du malade, avec l’élude scrupuleuse des moindres mobiles gui peuvent servir de données étiologiipies certaines.
Nous n’ignorons cerles ]ias combien on doit se montrer circons[)ect dans l’interprétation de tous ces faits.
Cliarriii. J xçons de pathogénie appliquée, 18U7, p
Hans les vésanies, par exem[)Ie, on réussit [parfois malaisément à prouver, avec certitude, f{ue la malpro[)reté est liée, ici à une hallucination, là à une conception délirante, là encore à une impulsion. Néanmoins, le choix de quelques cas types pourra Iburnir des jalons utiles. Dans les cas douteux, nous nous bornerons à énumérer siiu[)lement les causes possibles ou probables. Quelle que soit la difficulté d’étude d’un pareil sujet, tout vaudra mieux, croyons-nous, que la cous [à ration du silence à son endroit.
HISTORIQUE
Comme il fallaits’j attendre d’après ce que nous avons dit plus haut, notre historique sera forcément court, car i! a peu de noms à citer. Il portera moins sur le gâtisme épisodique que sur le gâtisme dans son ensemble. Car nous ne sachions pas que cette diiférenciation ait été faite dans les travaux antérieurs.
Or, si nous voulons apporter quelque classement dans rénumération, toujours aride, des différents auteurs, nous verrons que l’iiistoire du gâtisme peut assez facilement admettre trois périodes. Tout d’abord, on se contente de dénombrer les malades, dont en effet le nombre seul importe pour la construction de quartiers spéciaux ; et aussi l’on s’ingénie, avec succès d’ailleurs, à trouver des moyens de prophylaxie générale appropriée. Dans une deuxième période, on observe les malades de plus près, on s’en occupe, on cherche à établir parmi eux des groupes cliniques. Dans une troisième, enfin, toute contemporaine, on s’essaye à élucider une pathogénie dont on aperçoit toute la complexité.
Il suit de là, que nous distinguerons :
D La période d’études prophylactiques ;
2’^ La période d’études cliniques ;
3“ La période d’études pathogéniaues.
lo fia l*ériotle crÉtiidei^ l*i*0|»liylaeli(iiies. — Les
[>remiers travaux ont suiiout trait aux questions administratives et arcliitecturales, la question n’attirerait quère que l’attention des administrateurs d’Asiles, intéressés à maintenir à peu de frais ces établissements dans un état de propreté conYQvm\)\Q. Parchappe (i), lienaiidin{2) s'en occupent dans ce sens.
Cependant on se préoccupe déjà des mesures prophylactiques à ])rendre : Girard de Gai lieux (3) un des ]>remiers. C’est à cette époque opxWrehamhault (4) lit à l’Académie de Médecine son mémoire sur la suppression des quartiers de qàteux dans les asiles d’aliénés, que suivent des lettres de réclamations de Renaudiu (5) et Morel (6) sur la question de priorité. Puis, dans un rapport à l’académie, Lojide (7) discute la note d’Archambault ; et Bai Harper (8), y répond à son tour. Ces polémiques prouvent qu’à cette époque, le gâtisme chez les aliénés est une véritable question d’actualité.
Plus tard, Dapoaet (9) cherche à améliorer le service des gâteux de l’asile de Stéphansfeld. Dumesnil (10) étu-
1. Max Parcliappe. Des jprmcipes à suivre dans la fondation et la construction des Asiles, 1853,
2. Reiiaiidiii. Commentaires mèdico-admimstratifs sur le service des Aliénés, 18G3,
3. Girard de Cailleux. Notes sur V amélioration des Gâteux à Auxerre. (Aan. médico-psycholog 1851).
4. Ardianibault. Académie deinededne, séance du 24 juin 1851.
Haillarger. Annales Médico-Psychologiques
0. Dagonet. Annales Médico-psychologiques, 18G1 (T. IV, p. 92).
10. Dumesnil. Le lit des g âteuxi Annales Médico-psychologiques, 1870, p. 80.
die le lit du (piteux:, eu s’excusant de S(ju audace « envers les cliefs d’établissement qui arfirment (|u’ils n’ont pas d'aliénés inal[)ro[)res ». A lire é(jaleinent les rapports de Constans, Limier, Dumesnil, au Ministre de l’Intérieur, •en 1871. Parallèlement, en Allemaqne, Von Giidde/i (1), s’inspire des mernes principes.
Bi» B*ério«le d’Éliedes — Mais déjà le
travail très important de Morel (2) avait siqnalé les délmts d’une orientation nouvelle. Dans ce consciencieux travail dont on peut encore aujourd’hui s’inspirer avec fruit, le grand aliéniste fraii(;ais montre dans une opposition heureuse, les éléments disparates qui forment la population d’un asile d’aliénés (maniaques, idiots, gâteux, etc.), et dans le groupe des gâteux en particulier, les distinctions qu’il importe de faire. Ils ne sont pas placés tous au même degré de l’échelle de rabrutissement. Ils n’appartiennent pas à la meme unité psychologique. Ceux-ci gâtent sous l’inlluence du trouble général de l’intelligence (mania(|ues à la [léri^de aiguë). Ceux-là (lypénianiaques) sont soumis à des aberrations si étranges, que l’oubli de la conscience pour’ce qui regarde l’incontinence, trouve son explication dans ces aberrations elles-memes. Gâteux aussi le dément, (pii tourmenté par ses hallucinations est de meme aussi la victime des perversions les plus extraor-
1. Von Gudden. TagesbericIU der Kreis IrrenansLalt Werneck. kVurzburg. Stuber, 1809.
2. Morel. Des gâteux dans un asile d'aliénés. Considérations psychologiques et physiologiques sur les Gâteux et sur la possibilité d' améliorer leur position et d'en diminuer le nombre. Annales médico-psycliolog., 1850, p. 72.
diiiaires ; l’imbécile enfin, l’idiot, le crétin, dont l’état mental semble a})porter une ex])lication plus facile aux perversions fonctionnelles. — Gnislain se tourne plu-
totdu coté du pronostic, relevant dans le pâtisme un caractère grave pour l’évolution de la démence. — Plus tard, H. Düifonet (2), suivant les traces de Morel, passe en revue les types cliniques qui peuvent se présenter ; le maniaque à qui le désir intense ne permet plus que des perceptions confuses, ou qui, en proie à une sorte de perversion morale, prend le contrepied de toutes les observations ; le lypémaniaque, qui ne répond plus au besoin naturel émoussé ; les déments et j)aralytiques. Il signale enfin une hyperesthésie sphinctérienne spéciale à quelques mélaJicoli(pies, hypochondriaques et maniaques aigus. — Quelques années plus tard, Enuninghaus [o), étudiant de plus près les soins à donner aux aliénés, reconnaît la nécessité d’une classification rationnelle.
Un travail des plus conqdets sur la question est celui de M. Hitti (4) dans le Dictionnaire Encijclopédf que. Kgvès avoir donné sur les fonctions sphinctériennes en général fjuelques notions très clairement résumées, il éludie : les maniaques et les mélancohhjues, chez lesquels les troubles réllexes peuvent être invoqués, les épileptiques, les paralytiques généraux, les idiots, enfin tous les aliénés à paralysie des sphincters, etc. Tout eu s’élevant contre la
1. Guislaiii. Leçons orales sur les Phrènopathies, 1852, II, p. 250.
Dagonet. Traité des maladies mentales, 18G2, p
3. Eininingliaus. Allgcm. Psychopalhologie. Leipzig, Vogel, 1878.
4. Hitti. Dictionnaire Encgclopédique des sciences médicales. Art. Gâteux, 1881.
tendance à faire un pronostic trop défavorable, il étudie le traitement d’une manière extrêment complète. En ce qui surtout nous intéresse, il distingue des plus nettement : i“ les gâteux volontaires, qui ne gâtent que de loin en loin ; 2*^ les gâteux involontaires, dont les uns ne gâtent que momentanément, tandis qu’un grand nombre le font habituellement ; quelques-uns enfin d’une manière continue.
— Lia Période d’Étiides Patliogéiiicities. — Dans ces dernières années, l’étude du gâtisme change encore une fois d’orientation. Au lieu de ne considérer les divers aspects du gâtisme qu’au travers des différentes classifications nosographiques, on veut maintenant pénétrer plus intimement dans l’appréciation du phénomène, en chercher la raison pathogénique ou psychogénique.
(1) distingue :
1° Les malades dont la conscience est si pervertie que le sens de la propreté n’existe plus, les processus à invoquer étant la faiblesse mentale, et aussi l’insuffisance motrice (démence, stupidité aiguë). Il y ajoute les maniaques qui obéissent à la poussée qui les porte.
2“ Dans un deuxième grouj)etrès dilférent, le malade n’a pas complètement oublié les convenances, mais ce sont des états de conscience transformés qui le poussent à agir contre ses habitudes. Exemples : la folie morale ; l’anxiété ; la mélancolie, par suite d’idées délirantes ; la paralysie générale, avec idées de grandeur ; la verrücktheit
1. Scliiile. Traitement du Gâtisme. Allgem. Zeitschrift fur Psychiatrie, Bd 37. 1881, p. G70.
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dans ceux de ses stades qui ressemblent à ceux du paralytique.
Pénétrant plus directement dans la pathogénie, il distingue :
1° Les cas d’engourdissement psychique (Betaübung) avec insiiriisance motrice.
2“ Les cas de dérèglement impidsif des actes, avec poussée des sentiments pervers.
3“ Les cas où le motif est psvehique, c’est-à-dire une représentation délirante.
Ce qui correspond cliuiquement :
(i. — Aux états de confusion,
h. — Aux états d’excitation,
c. — Aux états de de verrücktheit et de mélancolie délirante.
Dans un travail inq)or tant (1), rappelle quele gâtisme simple, tonte question d’intensité mise à part, se trouve chez riiomme sain d’esprit, où les mêmes causes agissent que chez l’aliéné ({ui se [>laint hii-méme de son trouble. 11 faut dojic, en (fénéral, tenir compte d’une double cause : organirpie et [)sychique, corticale et infracorticale. '
Mais il a surtout en vue une deuxième catégorie de malades qui jouent au contraire avec leurs produits de déjection, s’en imprègnent, s’en frottent. C’est eux qu’il vise uniquement dans son étude psychopathologique.
1. Linderborn. Allgemein patholog. Betrachtungen üher das Yorhommen und die Bedeutung der U nreinlichkeit der Geisterhranhon Arch. fur Psychiatrie, t. XVII, p. 322.
I. — Un premier groupe comprend le gâtisme par excitation pathologique, passagère, étrangère à la personnalité.
On en peut distinguer 3 catégories, suivant le siège de l’excitation :
a. — L’excitation psycho-motrice (impulsion organique centrifuge).
b. — L’excitation sensitive périphérique et psychique (réflexe centripète).
c. — L’excitation véritablement intra-psychique, intracentrale (idées délirantes).
IL — Le deuxième groupe a trait au gâtisme faisant corps avec l’individu lui-même et constituant une anomalie logique de la personnalité (psychopathie chronique, ou perversion dégénérative des sentiments), en y joignant les idiots.
La troisième classe comprend les cas qui sont le produit artificiel d’un isolement imprudent trop prolongé et des moyens de contrainte exagérés.
Le travail de Linderborn, extrêmement complet, n’a que le tort d’être un peu trop théorique. On n’a pas toujours sous les yeux le tableau du malade, quand on suit ces digressions, toutes de psychogénie. D’autre part, à notre avis, il ne distingue pas suffisamment dans l’histoire de ces processus ce qui revient au gâtisme simple et ce qui revient au barbouillage. Ce sont d’ailleurs les barbouilleurs surtout qui font l’objet de son étude, et les gâteux simples, en particulier les déments, restent un peu dans l’ombre. Nous aurons néanmoins à citer Linderborn très souvent.
Tous ces faits visent surtout, on le voit, le gâtisme chez les aliénés. Pour nous, nous prendrons les maladies cérébrales dans leur plus large généralité, adjoignant à notre étude des phénomènes vésico-rectaux d’une autre variété de cérébropathie, le coma, ce gui nous permettra d’étudier alors le phénomène médullaire. Nous verrons à ce moment les opinions des auteurs à son égard.
Mais nous pouvons dire, dès maintenant, que le snmptôme gâtisme n est nullement envisagé dans les traités de séméiologie nerveuse, non plus que dans ceux de séméiologie mentale, qui traitent, eux aussi, des grands syndromes nerveux.
Ainsi les manuels de Blocg et Onanoff {\), d! André (2), restent muets à ce sujet, tout aussi bien que les manuels de séméiologie générale (lijson, Hallopeau, d/or//iac, etc.).
Le Dictionnaire Jaccoud, d’ailleurs, n’y consacre point d’article s[)écial. M. Régis (3) n’en parle qu’à propos de la Paralysie Générale. M. Sollier( i) dit simplement, dans sa Séméiologie Mentale, que le gâtisme peut se montrer par le fait de l’aboulie (certains mélancoliques stupides) du relâchement des sphincters (déments) ou de l’inconscience (agités). Eidin, le manuel tout récent de Goldscheider {b) se borne à signaler que l’incontinence fécale se voit dans
Sollier. Manuel de Séméiologie Mentale
5. Goldsclieider. Diagnoslik der Krankheiten der Nervensystems. Berlin, 1897.
les troubles de la conscience (coma, démence profonde, psychoses, etc.).
Les Travaux de Statistique. — Si les études de pathogénie et de séméiologie sont rares sur la question du gâtisme, on conçoit en revanche que les travaux de statistique, sur des points qui soulèvent tant de problèmes administratifs (construction, entretien des asiles etc.) soient des plus fréquentes. C’est pourquoi, ici, les données étiologiques sont nombreuses. Quelques statistiques suffiront à montrer l’importance de notre sujet d’étude. Elles concernent moins, il est vrai, les gâteux épisodiques, que les gâteux en général. Nous les donnons cependant, parce c|ue, comme nous le verrons, les gâteux épisodiques du début deviennent souvent des gâteux permanents. Aucune statistique d’ailleurs ne mentionne ces différences.
Eu 186(3, Littré et Robin ( l) comptent :
A Bicêtre, sur 850 aliénés hommes.
A la Salpêtrière, sur 1074 femmes.
A Saint-Yon (près Rouen) sur 753 des
deux sexes
A Pontorson (Manche), sur 265 . . . .
80 gâteux
Ritti, Loc. d/.,p
D’autre part, M. Kitti (2) en trouve, à la maison de (diarentou :
24 sur 278 hommes
17 sur 285 femmes
Les statistiques les plus récentes et les plus complètes sont celles de Naecke (1) à l’asile de lïubertusburg. On y voit apparaître, en outre, un essai de classement séméiologique, classement qui a d’ailleurs un objet pratique plutôt que scientifique, les différences étant basées sur ce que le phénomène est urinaire, ou fécal, ouïes deux à la fois, ou de jour, ou de nuit. Il présente, en même temps, une ébauche de classification physiologique, par la différenciation des idiots, des [)aratyliques et des aliénés chroniques. Notons que les déments ne figurent point dan& le recensement, les déments allant aux quartiers d’hospices et n’encombrant pas ainsi les asiles d’aliénés.
Statistique de l’Asile de Hubertusburg (1894)
FEMMES
{774 malades chro7iiques) .
Gâteux fécaux 4 0/0 (quelquefois avec gâtisme
urinaire).
Gâteux urinaires seuls.. 4, 8 0/0.
et chez les idiotes :
Gâteuses fécy.les 7.7 0/0.
Gâteuses urinaires 21.4 0/0.
1. Naecke. Traitement des Gâteux. Allgem. Zeitschrift fur Psych., 1896. Bd LU, p. 373.
La statistique des Hommes est plus complète :
Particul*
Sales
le jour G.F IG.U
la n
Llit
Jour e t nuit
J ur
et
nuit G. U.
Simples Barbouilleurs s.ms gâtisme fécal
Idiots. 17.3
Para ly ti-
que s 35
ques. ^75
Ce qui donne un pourcentage de :
Idiots. . .
Paraly t i ques . .
Chroniques
On voit, d’une manière générale ; 1“ la prédominance considérable des paralytiques ; 2" la très grande fréquence de rincontinence simplement urinaire, de jour comme de nuit, aussi lueii chez les femmes que les hommes.
PSYCHO- PHYSIOLOGIE DES SPHINCTERS
C’est par des notions résumées de physiologie, ou, pour mieux dire, de psycho-physiologie des sphincters que nous tenons à commencer, si nous voulons comprendre mieux les processus pathologiques, tout en suivant l’ordre logique des choses.
Toutes nos fonctions physiologiques, dit M. Janet (1), existent suivant des lois naturelles auxquelles elles sont forcées d’obéir. Des sensations sjiéciales tellement nettes et précises qu’il nous est impossible d’en méconnaître le sens, nous avertissent à tout moment des actes à accomplir pour assurer le fonctionnement régulier de nos or- . ganes. Parmi ceux-ci, les uns échappent entièrement à notre contrôle : ce sont les organes purement végétatifs, comme l’appareil circulatoire, l’appareil respiratoire. Ils fonctionnent indéfiniment sans que nous ayons le moins du monde besoin de nous en préoccuper. Les autres, au con-
1. Jane:. Tli3Se de ParP, 1890. Troubles psycliopalhiques de la million.
traire, sont laissés à notre entière disposition, tels nos innscles. Entre les deux extreines, il existe des organes (pii Ibnctionnent en dehors de notre action personnelle, niais ont besoin de notre intervention à un moment donné pour Tentamer ou pour le finir : tel l’appareil di- (jestil’, tel aussi l’appareil urinaire. Pour entrer en relation avec nous, pour pouvoir nous avertir du moment où notre intervention leur est indispensable, ils déterminent d’ailleurs une sensation spéciale, vaijue d’abord, mais bientôt impérieuse, qui nous obliije à nous en occuper.
l^a faim nous avertit qu’il est temps de prendre de la nourriture. De même le besoin d’aller à la selle nous avertit que nous avons des excréments à rejeter, et le besoin d’uriner, que notre vessie refuse d’admettre une plus grande quantité d’urine.
— La vessie n’ayant pas de capacité anatomique, mais une capacité jiliysiologlque (Guyon et Ducbastelet) (i), c’est suivant cette capacité physiologique, dépendant de sa résistance à la tension, qu’elle se considère comme pleine, et nous avertit par la sensation du besoin d’uriner (sensibilité à la distension). — Souvent, et trop souvent, nous ne l’écoutons [>as : les convenances sociales, les affaires qui nous préoccupent, nos travaux nous empêchent de la satisfaire à la [iremière indication ({u’elle nous donne : elle se lasse momentanément de nous avertir, pour revenir à la charge au bout de quelque temps. Trop souvent aussi nous attendons pour lui
1. Ducliastelet. Capacité et tension de la vessie. Paris, 188G.
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obéir qu’elle se révolte et ({ii’elle déteriniue en nous un besoin vraiment im|)érienx (besoin cuisant), produit par le contact de Turine avec la muqueuse prostatique, et la contraction réllexe du sydiiucler uréthral, renforcé, par la suite, de la contraction volontaire de ce sphincter.
D’autres fois, sans nous préoccuper des indications qu’elle doit nous fournir, nous urinons, alors qu’aucune sen_ sation spéciale ne nous y invite. Nous choisissons pour vider notre vessie, l’heure qui nous est le plus commode, souvent même par politesse ou par esprit d’imitation, l’heure qui convient à nos compagnons de route (Janet) (1) ! Voilà des micturitions où l’influence de la volonté se montre le plus nettement, puisqu’elle est seule en cause.
A coté de ce rôle, l)ien connu, de la volonté, insistons maintenant sur le rôle de V attention.
L’influence de l’attention se manifeste doublement dans la miction normale : d’abord par le choix du moment de la micturition, où elle est mise en jeu d’une manière banale. Ensuite, au moment de l’acte, par la suspension momentanée de l’action des muscles volontaires, du sphincter externe en particulier. L’annihilition de son tonus semble en effet s’obtenir à la suite du relâchement de toutes les musculatures (Janet) (2).
Iléfécntioii. — La psycho-physiologie de la défécationest calquée sur celle de la miction, avec cette restriction qu’elle est moins compliquée, les organes étant disposés
Janet. Loc. cit., p
plus simplement, et moins ex(|iiisemeiit eu rapport avec les im[)ressions psychiques. Si en ellet le moindre phénomène psychique j)eut influer sur les muscles vésicaux, il n’en est pas de meme pour le rectum, qui présente une sensi- Ihlité plus grossière, plus obstuse.
On sait que le rectum est fermé, à l’état normal, par un sphincter lisse, c’est-à-dire indépendant de la volonté, doublé extérieurement d’un s[)hincter strié, volontaire, beaucoup plus puissant naturellement. Par cette association se trouve ainsi constituée une boutonnière antéropostérieure dontles l)ords sont contigus à l’état de repos par leur seule élasticité (M. Duval)(l).
Le point de départ de la défécation est une sensation vague peu définissable, un sentiment de pesanteur vers le })érinée. Sous l’influence de ce besoin tendent à se faire toute une série d’elforts d’expulsion qui sont bien, théoriquement, réflexes. Mais la volonté intervient le plus généralement. Car l)ieii plus puissantes ici — est-il besoin d’y insister ? — sont les causes sociales que nous invoquions tout à l’heure. De meme que pour la miction, la volonté seule peut suffire à provoquer la défécation. Le plus généralement cependant, elle sert à l’arrêter. Il s’établit alors en partant du sphincter anal un mouvement antipéristaltiqne qui refoule les matières dans l’S iliaque, d’où elles revlenneut eiisuite. Si le besoin est écouté, la contraction réflexe, vrai |)éristaltisme, chasse les matières vers l’anus, dont le sphincter, très dilatable, ne fait aucune résistance, surtout s’il s’agit de fèces liquides.
M. Duval. Cours de physiologie ^ p
L’inHiience de l' attention est comparable à celle indiquée pour la miction.
Schématisation. — Ces préliminaires pliysioloqiqnes étant bien compris, nons croyons pouvoir résumer, schématiser ces deux processus, au fond analogues, en le tableau suivant :
ROLE DES SPHINCTERS
Coritcnlion (vésicale, rectale).. Rellexe
Sphincter Interne.
Résistance initiale, simple Rellexe
Sl'H. INT. SpII, EXT.
Résistance consécutive Volontaire
Sphincter externe.
L’étude patlioqéni({iie des troubles des réservoirs exige des détails plus précis.
Il faut en particulier caractériser ([uelle est l’action du système nerveux, central et périphérique, et comment s’exerce la propaqation volontaire, fjuelles sont les modalités de cette propagation.
Nous allons voir ici ([uelles sont les multiples difficultés d’interprétation. Elles peuvent être :
L d’ordre Vésical 2"^ d’ordre Médullaire 3’ d’ordre Cérébral.
Le problème sphinctérien, dont nous venons d’esquisser la psycho-phvsioloqie générale dans l’esj)oir d’en faciliter la solution, va donc être en réalité d’une très qrande difficulté si l’on veut en serrer de près la détermination exacte.
I. — liiter|irétatioii cle^ |•llc■lo■■lèlles véiîiieaux
II existe une véritable opposition entre les fonctions du corps et celles dn col, et nous pouvons ra])procher ce (jue M. Gilles de la Tonrette (1) en dit, à propos des fonctions vésicales dans l’iiystérie : 11 est souvent diflicile, cliniquement, de distinquer la paralysie de l’un ou la contracture de l’autre ; la paralysie comme la contracture pouvant donner naissance à la rétention, ou même à l’incontinence.
II. — liitei’iirétalioBi <le^ iiliéiioiiièiies luécliillai
res — Oni dit mouvementréllexe dit forcément centre médullaire et racines, les deuxétant intimement liés. — Pour ce qui est des centres, la ])livsioloqie expérimentale a permis de les localiser : le centre vésico-spinal, entre la 3® et la Tf vertèbres lombaires (Gianuzzi) (2), au niveau de la 4° (Masius, Budqe) (3); le centre ano-spinal au niveau de la 3® racine sacrée (Kossolimo), le chemin parcouru par le rétlexe étant la 4® paire sacrée. — Pour ce qui est des racines, la méthode anatomi(jue pure se heurte à l’intrication de leurs plexus. On sait par elle que le sphincter de l’anus relève, soit du plexus sacré (4% 5® lombaires, P% 2% 3®, 4® sacrées) soit du ])lexus sacro-coccygien
1. Gilles (le la Tourette. Traité clinique et thérapeutique de l'hysténe, 2« partie, II, p. 425.
2. Gianuzzi. liecherches physiologiques sur les nerfs moteurs de la vessie. Arch. Physiologie, 1863, t. VI, p. 22.
3. Hudge, Physiologie du sphincter vésical. PfJüger Archiv. für PJiysiologie,i'612, t. IV, p. 306.
(i”, 5® sacrées, coccyyiemie) (d’après Morestiii (i), Ilartinaii et Cal)oche) (2). Les Inamches viscérales viennent par l’interinédiaire du grand sympathique, des branches sacrées, pour la muqueuse de l’anus, les parties latérales du rectum et de la vessie, le plexus hypogastrifpie ayant l’innervation de la vessie et du rectum. Le tableau de Thorburn (méthode pathologi(pie) indique la 4° sacrée comme commandant rinnervation du rectum et de la vessie.
Toutefois il faut aller plus a fond dans les distributions radiculaires, et l’histoire des tumeurs de la queue de cheval, étudiées par Dufour (3) avec faits expérimentaux, et des paralysies nucléaires des nerfs sacrés (Grasset) (4), les éclaire d’un jour nouveau. Les nerfs sacrés n’agissent presque exclusivement que sur la couche longitudinale des fibres musculaires de la vessie, et commandent à la miction. La contraction des couches circulaires, surtout marquées au niveau du col, relève du grand sym- ])athique (expériences de Courtade et Guyon) (5). Une lésion du cône terminal paralysera donc le muscle vésical en laissant intact le sphincter lisse, qui peut supporter jusqu’à 20 cc. d’eau, en meme temps qu’elle amènera une constipation opiniâtre, avec ou sans selles involontaires, qui ne sont pas senties au passage. Le gâtisme peut donc résulter des seuls troubles de la motricité vésico-rectale
Dufour. Thèse de Paris
4 Grasset. Leçotis de clinique médicale, IIP série, L" fascicule.
5. Courtade et Guyon. Comples-rendiis de la Soe. de Biologie, 1895, p. G18.
(association avec les paraplégies sans troubles de sensibilité [)ar exemple) (1). Oiielguelbis, en même temps, des troubles de la sensibilité et la motilité à la fois (Tumeurs au niveau de Ja cinquième lombaire) (cas de lîruns) (2). La question est d’autant plus complexe que l’étude du pouvoir excito-moteur de la moelle est très discutée. On admet généralement qu’à la suite de sa section totale, en voit, comme elle est soustraite à l’action du cerveau, son pouvoir excito-moteur s’exagérer. D’où l’intensité anormale des mouvements réflexes. C’est la théorie classique. Mais dernièrement on a soutenu une opinion diamétralement op|)Osée (Cliarlton Bastian) (3) : toute section complète de la moelle déterminerait une abolition absolue desréllexes, par suite des connexions existantà l’état normal entre l’axe spinal et le cervelet. Hugldings .lackson et Bowlby onl apporté des faits à l’a{)pui de cette manière de voir (Kirmisson) (4).
III. — Iiilei*|it*élaAioii (l€H |»SBéiioBiièBK<'S cérélimiix.
— Si d’une manière générale, la volonté se manifeste directement par des mots, des jeux de pliysiouomie, des gestes ou encore des actes, elle peut aussi se manifester par le signe contraire, c’est-à-dire par la suppression de ces mêmes gestes, mouvemeuts, etc. C’est là comme une preuve indirecte de son existence. Il y a alors iidiibition
1. Le Jorfi'üy Dit remarquer que d’une manière générale les neurones moteurs s’allèrent plus rapidement que les neurones sensitifs (Leçons inédites).
Hruns. Archiv. /. Psychial., t. 28, p
3. Charlton Hasti.ui. Bril. Med. Journ., !“'• mars 1890. i. Kirmisson. TraUé de chirurg. T. III. p.702.
de mouvements, il y a non vouloir, nolmitas ou noient ia (opjmsée à la voluntas), c’est-à-dire état particulier dans lequel nu mouvement est inhibé ou va l’être (Preyer) (1). C’est ce qu’on peut appeler V action négative.
Il faut donc placer, sur le meme rang que l’action positive, celte inlluence négative de la volonté sur les centres de la moelle. Or, si les phénomènes attenlionnels ne son localisables que d’une manière générale dans les lobes antérieurs du cerveau, — les lobes frontaux sont imparfaitement développés chez les idiols dont le pouvoir d’attention est très faible (Ferrier) (2), — on peut arriver à plus de précision en ce qui touche les phénomènes volitionnels.
Les découvertes de Charcot ont jeté un nouveau jour sur toutes ces questions psychophysiologiques en démontrant les localisations anatomiques d’une foule de phénomènes moteurs, considérés autrefois comme noyés dans une masse illimitée des phénomènes psychiques impossibles à déterminer ou à circonscrire (localisation des centres de mémoire du langarje, des centres du mouvement des membres, du cou, des muscles moteurs oculaires, etc.).
Mais précisément ce qui fait que ces questions de phvsioIo([ie vésico-rectale manquent encore de clarté, c’est qu’on ne sait même pas si elles sont ou non locaiisables. Certes, a priori., il n’y a rien d’improbable à ce que des fonctions aussi importantes que les mouvements volontaires des sphincters, soient représentées, inscrites pour ainsi dire, sur l’écorce cérébrale. On ne leur a dé-
Preyer. V Ame de VFmfant
.2. Ferrier. Les fonctions du cerveau.
crit jusqu’à présent que des centres spinaux, dit M. Guinon (1), mais il est évident que le cerveau en contient, étant donné sur eux le nMe de la volonté, qui ])rovoque ou arrête.
Cette lacune paraît en voie d’être comblée par des recherches qui ont paru dans ces derniers temps.
Quoique les conclusions de leurs auteurs ne soient pas encore des plus solides, elle sontde telle iniportance pour notre sujet que nous ne pouvons les passer sous silence. D’autant moins que nous ne croyons pas qu’elles aient encore été discutées ni même publiées dans les ouvrages français.
Les expériences de Bcchterew et Misla\vski(2) ont tout d’abord montré qu’il existe un centre })our les contractions du detriisor iirinæ (couche externe, longitudinale des fibres vésicales) ; et d’autres, plus récentes (3), que certaines parties corticales président aux mouvements péristaltiques du gros et du petit intestin.
Voici les dernières expériences de J. Meyer (4).
Dans le sphincter anal d’un chien narcosé vient aboutir un ballon de caoutchouc relié par un conduit successivement en verre, en caoutchouc et en métal à un manomètre à mercure ordinaire, muni d’un kymographe de Ludwig où un flotteur d’ivoire communique, par une tige longue et légère, contenue dans la longue branche du manomètre, à un stylet fin enregistreur les variations du niveau mercuriel . L’instrumentation est la même pour le sphincter vésical et ne dilfère que par l’emploi
1. L.-.L Guinon, De quelques troubles urinaires do, l'enfance. Xrvroses urinaires de l'enfance,Ü^' Paris, 1889, p. 31.
Meyer. Neurol. Ceniralbl., 1893, n
'de ballons plus mous et de conduits plus minces. D’ailleurs il vaut mieux servir de sujets femelles. Avant l’introduction du 'ballon dans la région de l’urèthre, on a eu la précaution de fendre la vessie par la paroi abdominale. L’appareil enregistreur posé, et les conduits remplis d’eau en communication avec le îinanomètre, on ajoute une nouvelle quantité de mercure dans le bout ouvert de ce dernier, dont la pression ouvre même ce -sphincter. Alors, trépanation du crâne section cruciale de la dure-mère qu’on rabat sur les bords de la plaie osseuse. Après tamponnement du sang, on excite l’écorce avec deux électrodes •isolées.
J. Meyer (juin 1892) a pu ainsi déterminer un territoire cérébral, par l’excitation duquel on voit le sphincter anal manifester son excitation sur l’appareil enregistreur. Un autre donne la contraction vésicale. Le centre des contractions anales, le plus facile à déterminer, siégerait nn peu en arrière de la fourche, dans la partie de la circonvolution siginoïdale innnédiatcment située derrière l’extrémité supérieure de la fourche (1). Sherrington (2) a retrouvé ce centre du sphincter anal chez le singe.
L inconti nence serait donc due, ces auteurs, d une véritable parahfsie d'un centre cérébral.
(iette action directe de l’encéphale sur les contractions sphinctériennes, est contestée d’ailleurs, l.’incontinence s’expliquerait alors par la simple inhibition médullaire du centre ano ou vésico-spinal. En elfet, Cioltz (3) a montré
1. On sait que chez le chien les circonvolutions sigmoïdes sont comprises sur la face externe des hémisphères, entre les lobes frontal et pariétal proprement dit, contournant un sillon dirigé en bas et légèrement en avant, le sillon crucial.
Sherrington. J. Phyüol. London, 188'i
3. Goltz. Uber die Yerrichtungen des Grosshirns.Sechste Ahhandlung. Arch. fdr d. Gesund. Physiol. Bonn, 1888-1891.
(jii’il V avait, au niveau du centre vésical de la 4“ vei*tèhre Ioud)aire, et eu couuexiou avec lui, un second (•(Mitre d’inliihitioM ou d’arrcH. Il s’appuie aussi sur la cliui([ue, ([iii montre ([ue rincontinence ou la rétention d’urine ne suivent pas nécessairement les sections de la moelle, en cas de IVactures vertébrales, mais rpie les blessés peuvent, dans certains cas, uriner régulièrement, (iela piNJuve (pie, tant (pie la vessie se remplit, l’action du centre moteur est empècliée, sans d(jute, par un centre d’arrêt, jus([u’à ce (pie l’excitation produite par l’accumulation de l’urine soit assez forte pour stimuler le centre moteur et lui faire surmonter l’action inhiliitoire du ccjitre d’arrét. (îoltz a vu, dans ces cas de lésions médullaires, l’application d’une épomje d’eau froide ii l’anus produire une expulsion immédiate de l’urine, soit en excitant le centre moteur à faire contracter la vessie, soit en paralysant le centre d’arrét qui empècberait le premier de réjiondre aux excitations venues de la vessie distendue (1).
Xous n’avons point qualité pour juqer de cette hypothèse qui ferait du qatisme un phénomène essentiellement médullaire. Nous pensons néanmoins qu’elle s’accorderait assez mal avec nos connaissances actuelles en patholoqie mentale. Tai notion d’un centre cortical spècial est, certes, une hyjiolhèse pure et simple. Mais, vraie ou fausse, c’est elle qui explique le mieux les faits que nous allons présenter. Elle peut ainsi servir d’hypothèse directrice, et est, pour le moins, subjectivement vraie.
1. Viault et Julyi't. Traité de Physiologie /iwmaiac, p. 255 et
En somme, ce que nous teiioiis surtout à déqa'jer de cette étude de [)syclio-pIiysiolo(jie, c’est l’analogie de disposition anatomique et de rôle physiologique des sphincters, anaux et vésicaux. Le lait est important pour leur pathologie générale : les troubles de l’iin seront souvent associés aux troubles de l’autre, de telle sorte que le gâtisme sera bien souvent rectal et vésical à la fois.
Une seule réserve est à apporter à ces considérations générales. Les muscles vésicaux sont, pour ainsi dire, en diathèse de réaction constante à chaque impression psychique : ce sont aussi ceux dont le fonctionnement est le plus délicat et le plus aisément compromis dans les états psychiques anormaux. Complexité organique et physiologique, facile réaction aux causes morbides. Là encore se trouve vérifiée cette grande loi de la pathologie générale.
Conception qui d’ailleurs n’enlève rien à l’importance des troubles centraux. Au contraire. Si l’existence de centres spéciaux ressort insuffisamment des expériences [irécitées, nous croyons bien que la clinique cérébrale la confirmera un jour.
PATHOGÉNIE GÉNÉRALE DES TROUBLES
SPHINCTÉRIENS
L’évacuationdes réservoirs une fois donnée, avec ce compromis qu’elle présente de réilectivité et de volonté, çette apparence d’acte à la fois organique et psychique à l’état normal, habituel, il faut nous demander maintenant quelle est, d’une manière générale, la cause immédiatedes modihcations qu’elle subit à l’état pathologique ; quel va être, dans ces anomalies aussi, le départ de la fonction psychologique et de la fonction purement végétative.
Ur, plus encore que pour tous les actes, en général, cette question de l’évacuation des réservoirs n’est simple qu’en'apparence. C’est un acte comme un autre. Et, on le sait, les causes d’un acte peuvent être très diverses.
Notre système nerveux est comme composé d’un double appareil récepteur où toute sensation centripète détermine un courant centrifuge (Hégnault) (1). Mais si nous tenons les deux extrémités de la chaîne, la sensation causale et le mouvement qu’elle détermine, nous sommes encore loin de connaître les nombreux chaînons qui relient ces* deux extrémités. Nous pouvons cependant essayer d’approfondir, sinon de résoudre, le problème.
1. F. Régnault. Les Causes des Actes, Opinion médicale, 1896.
I. — l’acte réflexe
Réflexes simples. — Prenons d’abord le cas de beaucoup le plus simple. Supposons que, pour une cause quelconque, il n’y ait nulle participation cérébrale. La sensation, ici le besoin d’évacuer, déterminera immédiatement le mouvement, ici l’évacuation ; il s’aqit, oji le voit, d’un réllexe. Le courant sensitif apporte la sensation aune cellule de la corne médullaire antérieure, en contactdirect avec elle (Ramon y Cajal). — C’est dans ces conditions (ju’onvoit l’intensité du courant centrifuge varier avec l’intensité du courant centripète (Lois dePHiiger : irradiation, généralisation, etc.)
Mais nous admettons ici que le cerveau n’intervdent pas. 11 s’agit, par exemple, en phijfiiolofji e expérimentale , d’une grenouille qui a été décapitée, ou plus exactement, flont la moelle a été isolée par une section au ciseau de la moelle allongée. En clinifpie ordinaire, nous ne pouvons en rap[)roclier que les cas de traumatisme, détruisant partiellement la moelle cervicale ou dorsale. Le besoin seul est senti, alors qu’il y a abolition complète de toute action cérél)rale volontaire, sur les membres inférieurs, qui retombent inertes. 11 suffit, dans ces cas, d’une petite quantité d’urine dans la vessie, pour qu’il en pénètre quelques gouttes dans l’urèthre prostatique, et ainsi est provoqué le besoin d’uriner auquel le malade est absolu-
ment im[)iiissaiit à résister (i). Aussi le (jatisme médullaire est-il (ruu très grand intérêt. II ne l’est pas moins, on le sait, pour le cas particulier, dans la détenninatioiî diagnosti({ue et pronostique. — Le ])lus souvent, disonsle en passant, dans ces cas, il y a rétention d’urine, et il est habituel que l’incontinence suive. Il y a lonjours, de plus, de la parésie intestinale.
\"oiIà donc pour le réflexe ordinaire : on voit que nous retombons dans les notions de physiologie de plus liant.
On peut d’ailleurs concevoir que le cerveau se trouve, momentanément ou d’une manière durable, dans un état d’inconscience et d’impuissance, ou encore dans un état d’éréthisme ou de préoccupation tel, que l’excitation, partie des réservoirs remplis, soit bien forcée d’agir sur la moelle sans partici[)ation cérébrale aucune, et que les muscles vésico-rectaux réagissent ainsi seulement par leurs véritables réflexes.
C’est un peu le processus indiqué plus haut à propos des lésions médullaires. Mais bien entendu, le rapprochement n’esî que lointain. Car, lorsque le cerveau est redevenu apte à coordonner les dill’érents processus moteurs, révacuation involontaire, n’ayant plus de raison d’être, disparaîtra. La miction et la défécation reviendront or/ î ntcffrum.
Mais allons plus loin. 11 est bien certain (pi’il faut, dans certains états mentaux, étendre de beaucoup cette notion du réflexe, et qu’en particulier, l’évacuation des réser-
1. C.effrier. Elude sur les troubles de la MicLion dans les Maladies du système nerveux. Th. Paris, 188 i, p. 48.
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1. fîeftVier. Elude sur les troubles de la Miction dans les Medadies du système nerveux. Th. Paris, 188i, p.
la conscience peut très bien, en ellet, pénétrer un état afVectif donloureux, l’anxiété avec angoisse [)arliculièreinent, telle qu’il en résulte, pour ainsi dire, une ex])losioii motrice, dépourvue de tout sens et de tout but. Parmi ces mouvements involontaires, l’évacuation mictionnelle se trouve alors IVéquemment.
On peut en rapprocher, comme origine, les incontinences fécales passagères qui se produisent au cours d’une violente émotion, princi[)alement la peur.
On sait quels remar({nables travaux a suscités cet « instinct de conservation sous sa forme défensive » qu’est la Peur, pour M. Ribot (1). Darwin, Mantefjazza, Mosso, Lange l’ont décrite, et nous ont montré cet arrêt des secrétions (lait, menstrues, salive) avec sueurs froides, hérissement des poils, oppression, resserrement de la gorge ; cette constrictioii spasmod-ique des vaisseaux avec frisson, anémie périphérique, choc violent du cœur ; et surtout cette suppression absolue de tout mouvement volontaire, qui cloue l’individu sur place et ne lui laisse meme pas la disposition de sa voix, d’un simple cri. Le relâchemejit sphinctérien trouve, lui aussi, sa place dans ces troubles paroxystiques.
Une douleur physi({ue, très intense, [)eut également amener une au.riété telle, que l’évacuation se ])roduise spontanément, sans que la conscience du su jet y soit naturellement pour rien.
Dans une troisième catégorie de cas, cette anxiété n’est pas psychiquement primitive. Elle sert à nuancer des
Kibot. La psuch(ilo(jie des scnliments,\). 2)o
états intellectuels, qu’il s’agisse d’hallucinations ou d’idées délirantes, pourvu que ces hallucinations ou idées délirantes soient de nature terrifiante. Dans une de nos observations de Paralytiques généraux, nous retrouverons plus loin ce processus : au cours d’un accès alcoolique, l’évacuation involontaire des réservoirs. Un lypémaniaque panoplioliique de Dagonet (i) urinait à chaque instant, même la nuit, ce qui l’obligeait à une veille incessante. — Il y a là tout un ensemlile de relations psycho-physiques des plus curieuses.
II. — l’acte instixctif
A mi-chemin entre l’acte réflexe et l’acte psvchiqiit, nous trouvons l’acte instinctif. Son caractère propre est l’innéité, le contact entre la cellule sensible et la motrice existant de naissance. L’acte instinctif peut, d’ailleurs, être médullaire ou cérébral, et ce dernier peut être très compliqué : une sensation donnant lieu à une série d’actes complexes. Ces actes détaillés successifs se suivent mécaniquement. Lorsque l’im est accompli, celui qui suit est accompli nécessairement de suite après sans tenir compte d’aucune circonstance.
L’évacuation des réservoirs nous donne précisément l’exemple d’un de ces actes instinctifs, du moins chez le jeune. Car si au début de la vie, chez l’embryon, on peut ne voir dans l’acte évacuateur qu’un simple phénomène
IL. Dagonet. Loc. ciL,p
réflexe, il n’est pas cléfendii de croire qu’il y a là davantage et que le inouveineut peut se hausser au rang d’instinct. — Dans les diflereiites cérébropathies, de l’adulte tout au moins, le rôle de l’instinct ne semble pas être bien
considérable. Ou Ijien le cerveau est fonctionnellement
supprimé, et alors, a priori, on ne peut invoquer que des actes réflexes; ou le cerveau agit, et l’acte d’évacuation des réservoirs a depuis trop longtemps dépassé le degré d’iiistiuct simple pour être seulement discuté. Ce n’est guère que chez les êtres à développement cérébral incomplet, chez les idiots, et peut être dans certains cas de coma, (|u’il pourrait être invotpié.
l’acte voloxtaiue
Nous arrivons enfin à l’acte volontaire.
Le déterminisme s[)écial à l’acte volontaire consiste, schématiquement, en ce qae le courant venant de la cellule sensitive actionne cette fois ])lusieurs cellules intellectuelles (perception de plusieurs motifs). Une de ces cellules plus fortes (représentant un sentiment, une idée délirante, etc.) l’enq)orte et détermine le courant centrifuge. C’est précisément dans ce choix que réside ce qu’il y a de personnel, de réellement humain dans riiomme (Lélut); et pour que l’individu raisonnant, en arrive à choisir ces singulières manifestations de son activité ({ui sont le gâtisme, et même le barbouillage, actes antihii/nauis par exccllenca*, il faut que cette volonté réllé-
cilié, que ce pouvoir diriqeantaieiitpius ou moins disparu, ou aient été prorondément modifiés. Nous ne pouvons insister là-dessus pour le moment. Qu’il nous suffise de dire que c’est précisément la discussion de cette intervention volontaire, dans ses anomalies, ses déviations, et [larfois ses luttes plus ou moins vives avec ce qui reste de la conscience, qui nous servira à classer une très qrande partie des faits de ce qeni’e.
(Quelle que soit la valeur du libre arbitre, dans cette qenèse de l’évacuation des réservoirs, il est deux processus généraux, tout à fait indéjiendants delà volonté, mais dont l’étude se rattache cependant à celle-ci, et à l’influence desquels l’évacuation est manifestement soumise chez certaines individualités délirantes, en dehors et indé pendamment de tout groupement nosoloifique.
imiiiilsif. — C’est d’abord l’acte impulsif. On admet dans ce cas (Linderborn), que l’excitation peut porter primitivement et simplement sur les centres psycho-moteurs, s’appuyant comme toujours sur des souvenirs de mouvements coordonnés à l’état subconscient.
Et meme certains auteurs (Schüle (l), Meynert (2),
Schüle, Zoc. cit
2. Meynert, lahrhücher . f. Psych. 1881, S. 70. — Id. Arch. f. Psychiatrie . P. 870. S. 622.
Wernickc ([)...), enhardis par les récentes découvertes en localisations cérébrales, pensent que l’on peut aller encore bien plus loin dans cette voie. Une excitation attei- (jnant directement le sièqe des formations d’images motrices de l’urination et de la défécation, extérioriserait précisément cette même action sous certaines conditions fixes. En d’autres termes, du centre psycho-moteur, siqiiiosé immédiatement excité, l’excitation correspondante de la région sous-corticale s’accompagnerait du complexLis moteur; fmalenient surviendrait le jeu coordonné de l’appareil musculaire, avec tous les attributs d’acte volontaire.
Bien entendu, ce processus ]>ourrait être accompagné,, dans ses premiers stades, de sensations, de sentiments plus ou moins nets, dont la part, immanente à l’excitation causale organique, n’est nullement négligeable. Mais le mobile essentiel d’actes maljiropres de ce genre serait toujours l’excitation psychique anormale dans son action directe sur le centre cérébral ])sycbo-moteur, en l’absence d’un mobile [)sycbifjue de plus haut ordre.
ï.’ocle nsBtoBiBntiqate. — L’automatisme est im autre mode fiatbogénique qui s’applique plus au gâtisme permanent qu’au gâtisme intermittent, mais nous intéresse en ce qu'il dérive directement de ce dernier. C’est d’ailleurs, un [)liénomène général. Une sensation a provo({ué un acte ; le fait seul fjue le courant a [>assé entre la cellule sensiti-
1. Wernickc, De?' ApJtasisdæ ^nmpiomencomplex. Breslau, 1874 Lehrbach der GehiDikranliheiten. Kassel et Berlin, 1881. Tome II.
ve et la motrice facilite le coaraiit [)oiir Taveiiir. Le contact est d’autant [)liis facile qu’il a été plus souvent répété. D’ailleurs, l’acte réflexe médullaire, au début, peut de même être hésitant et s’affirmer parla suite. L’acte automatique ou habituel peut même être très complexe (actes exécutés dans le somnambulisme).
Supposons donc qu’un malade ait une première fois qâté volontairement, soit même allé jusqu’au barbouillage (gâtisme é[)isodique), l’acte pourra se ré[)éter, chaque fois devenant plus facile. Il en arrive peu à peu à l’inconscience, devient habitude automatique. Ce sont les « actes mécaniquement réflexes » de Wundt.
Remarquons d’ailleurs, que ce processus peut également s’étendre aux impulsions, qui, en se répétant, passent, elles aussi, à l’état d’habitudes.
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CLASSIFICATION
Oii se rend compte, par ce qui précède, des difficultés réelles d’une classification qui comprenne tous les cas, si mombreux et si variés, et les groupe de manière à formuler des classes et des sous-classes bien définies. Les auteurs que nous avons cités plus haut pensent avoir résolu la question, soit en énumérant simplement les différentes variétés cliniques, soit en se fondant sur des considérations, toutes théoriques, de pathogénie. D’autres, ^den plus nombreux, ne se donnent même pas la peine d’en chercher. C’est un procédé, peu satisfaisant. Nous croyons, en effet, qu’une classification, ici aussi, peut être tentée, non une classification anatomique, bien entendu, puisque nous manquons à cet égard de toutes bases. Non exclusivement pathogénique non plus, ce qui serait à la fois trop abstrait et trop périlleux. Exclusivement clinique alors? — Nous croyons qu’on peut aller plus loin et qu’on soit autorisé, pour la clarté de l’exposition,, à tenter une classification mixte, rationnelle.
La noire, d’aillenrs, sera très simple, liâtoiis-noiis de le dire. Mais taisons aussi remarquer qu’elle comprend l’ensemble des états cérébraux, et ne se borne pas, comme les autres classifications, aux psychopathies, ou meme aux simples vésanies.
1'^ Sup[)Osons le cas le plus simple: que la conscience maiif[ue, soit annihilée. Et le rôle des réservoirs se trouvera dès lors subordonnée aux seuls commandements médullaires. La physiolotjie vésico-rectale sera l’étude des rétlexes vésico-rectaux.
C’est ce qui se réalise avec le plus de netteté dans les états comme les comas, ou encore les stujieurs qui, par certains côtés, se rapprochent tant des comas, en l'ait du moins, sinon psycholoqiquement, et malgré la persistance d’une vaque personnalité.
2^ Prenons le cas inverse, c’est-à-dire celui où des l'acultés psychi([ues sont dans leur complet état de dévelop- [lement. Il est bien évident alors que l’incontinence n’aura ' pas lieu, en raison des convenances sociales, connues de chacun, universellement admises. Pour qu’elle se produise dans ces conditions, il faudra évidemment qu’elle soit no- (cette volonté étant conditionnée quelquefois à des processus impulsifs) et, pour qu’il soit volontaire, il faudra dans cette conscience, en sa «[énéralité normale, certains trouble?, de la personnalité.
d"* Voyons mainte Fiant un cas mixte, également opposé de l’absence totale de jiersonnalité et de l’existence d’une |)ersonnalité complète, quoique modifiée. Il s'agit d’états où les concepts se fragmentent, s’isolent les uns des aiilres, où, en [lariiculier, l’atlcntion et la volonté font des faux
pas des plus nombreux, où, eu un mot, la personnalité se désagrège.
Schématisons encore plus :
Il semble, pour user de termes commodes, et en revenant sur cette donnée, exposée plus haut, d’un centre spécial, que dans certains états psychirjues où le gâlisme volontaire se répète avec une fréquence inaccoutumée, il y ait un véritable éréthisme psijcho-sphiiictérLeii.
One dans les états d’inconscience, il y ait par opposition, une complète paralysie psycho-sphiiictérieime.
One dans les états démentiels enfin, il y ait, pour ainsi dire, de lo. dyspraxie psycho-sphinctérienne.
D’où le tableau ;
Etats comateux — paralysie psycho-sphinctérienne.
Etats démentiels — dyspraxie psycho-sphinctérienne.
Etats délirants — éréthisme psycho-sphinctérien.
Quant à la particularité de l’épisodisme elle ])eut, quoique de modalités très variables, se retrouver successivement dans ces, trois états.
1° Dans les comas, il n’est é[)isodique qu’en tant qu’il est subordonné à l’affection primitive et disparaît naturellement avec elle. Il est pour ainsi dire originellement épisodiqu e ;
2" Dans les états démentiels, il commence par être é[)isodique avant d’aboutir au gâtisme permanent. Il est provisoirement épisodique ;
3” Dans les états vésaniques, il apparaît, en général, é})isodiquement au cours d’un état mental (lui-menie épi-
sodique quelquefois), à moins qu’il ne soit entretenu par des causes spéciales imputaldes au milieu, au genre de vie, etc. Il est, suivant ces circonstances, ou provisoirement épisodique.
On nous accusera peut-être de rassembler ici des éléments très polymorphes, qu’on les considère au point de vue clinique ou patliogénique. On est bien amené cependant à procéder ainsi. Les faits sont complexes. Il faut les synthétiser, si disparates qu’ils puissent paraître au [)remier abord, si l’on veut ébaucher comme un chapitre de la séméiologie cérébrale, en y rattachant la séméiologie mentale, comme l’indiquent les tendances actuelles.
Il est d’ailleurs bien d’autres symptômes, ordinairement étudiés de compagnie, et qui présentent une toute aussi grande diversité d’origines et d’allures ! Quoi de plus différent, par exemple, que le mutisme de l’hystérique ou du dément? Oue les tentatives de suicide d’un halluciné, d’un hypochondriaque, ou d’un paralytique général ? La séméiologie n’en exige pas moins le groupement de tous ces faits, encore qu’assez artificiel.
LE GATISME DANS LES ÉTATS D’INCONSCIENCE
Procédons ciii simple au complexe. Avant d’élndier les dilîérentes modalités des réactions sphinctériennes aux états de conscience, commençons par envisager le ou les cas où il n’est point besoin de tenir compte de la conscience, celle-ci étant supprimée. Nous avons rappelé plus haut les sections expérimentales dn bulbe chez les animaux. Certains cas cliniques réalisent, pour ainsi dire une anencéphalie analogue, (’e sont ceux où, il y a abolition, en meme temps que des fonctions cérébrales, des facultés motrices et sensibles, que la conscience soit en réalité abolie comme dans les comas, ou ({iTelle soit, comme dans la stupeur, si entièrement ralentie qu’elle entrave toute relation avec le monde extériuir.
Mais auparavant, il nous semble nécessaire d’éliminer certaines pertes de connaissance, on l’ou trouve, clini- (piement, l’incontinence sphinctérienne, la cj'lse cpileptiqiie en particulier. Que la crise épileptique se manifeste par des convulsions toniques et cloniques bien nettes, on ({u’elle se limite à une simple absence ou obnubilation passagère, la perte des urines en est un signe constant, et par conséquent capital pour le diagnostic. Nous éliminons l’épilepsie, ce[)eudant. Car il ne faut pas, croyons-
GO
nous, attribuer seulemeut cette iiicoiitliicace à une perte <le conscience passaijère : elle semble bien résulter d’une véritable convulsion de la vessie, analofjiie aux spasmes concomitants des muscles de la face, des droits oculaires, etc. L’intensité de la puissance de compression vésicale sur son contenu force le sphincter, qui cède. C’est le pur phénomène convulsif.
COMAS
D’une manière qénérale, les états comateux forcent l’attention par leur frécpience dans une foule d’affections différentes : Infections (fièvres éruptives, dothiénenterie, tuberculose aiquë, jialudisme, ictère qrave, pneumonie, rhumatisme articulaire aiqu, etc.) ; urémie ; diabète 5 intoxications (saturnine, alcoolique ) ; conqestiou cérélirale ;
méninqitcs à leur période tenninalc ; hémorrhaqies et oblitérations artérielles cérébrales ; épilepsie, etc.
lla[)pelons seulement fjue le coma, phénomène le plus frap[)ant du svndrôme apoplexie, se caractérise ])ar la somuolenca;, l’assonpissenumt profond, avec perte de toutes les fonctions {>s vcho-molrices et psycfio-simsorielles. Dans une description maqistrale, Houlay (1) nous montre le malade, dans le décnbitns dorsal, abandonné aux lois pliysiqnes de la ])esanteur et tendant sans cesse à qlisser vers les pieds de son lit, pour ])eii que ce dernier soit incliné ; ses membres, tout h‘ système de la locomotion ani-
1. Hoiilay. Dictionnaire enicijclop'sd'que des Sciences Médicales, tra. Coma, p. :^25,
male en état d’inerlie, sans qu’il y ait pom* cela de ])ara. Ijsie proprementclite... ; tonte conscience des sensations disparue ; les sens spéciaux éteints, la sensibilité qéiiérale absente... — Donc, abolition de la pensée, de la volonté, et snrtont, phénomène pins grave, de la conscience.
lhen rpie conservées dans leur ensend)le, les Fonctions végétatives ne peuvent ([ne se ressentir de l’énorme entrave ainsi apportée an Fonr tionnement cérébral. I^a respiration, la déglutition, etc. sont tronblées.
One deviennent alors les s[)liincters?
Ils ne peuvent qu’être viciés dans leur Fonctionnement, et c’est là nn point sur lequel tout le monde est d’accord. Tons les auteurs mentionneiit, tout an moins, les « troubles des sphincters. » La question devient tout autre dès qu’il s’agit de les [)réciser.
Uriiïrtire. — En ce qui concerne la miction, les auteurs reconnaissent bien qu’il y a tantôt incontinence, et tantôt rétention, mais ils se dérobent à l’explication de ces Faits, d’apparence vraiment contradictoire.
Il y a tantôt rétention, tantôt incontinence, dit simple- Bonlav. Si les sphincters sont ])aralysés, disent Blocq et ()nanon‘(L), c’est l’incontinence des urines et des matières fécales, mais dans d’antres cas, c’est la contractilité de la vessie et du rectum qui est abolie, et la rétenti(3ii en est la conséquence. Cette explication, plus complète, n’est pas encore sulTisante.il s’agit précisément de savoir dans ([ue[ cas les sphincters sont paralysés, dans quel cas, au contraire, la contractilité des muscles longitudinaux des
Blocq et OnaiiolT. Manuel de séméiologie nerveuse
réservoirs. Ce serait meme une allaire indivifluelle
(Fi'-ré) (1).
Nous croyons que pour riuterprétatioii de ces faits, il faut tenir compte de la qravité varial>le de l’état comateux, admise par tous les auteurs, et que Coldsclieider (2) invoque le premier.
i" Ici, le coma est lèijer. Il n’y a de conscience, ni de mouvement. Mais les excitations fortes peuvent amener un réveil incomplet, provoquant encore quelques paroles balbutiées, incohérentes. La douleur est perçue, quoique bien obtusément, et se traduit par des ])laintes, quelques mouvements volontaires parfois (L‘’ deqré, de Mavet (2). On peut admettre que c’est dans ces cas que la sensibilité de la muqueuse vésicale à la distension est perdue. L’arc rétlexe qui donne la sensation simple de besoin étant vicié, la rétention se j)roduit par cela meme. L’urine s’accumubî alors dans la vessie, qui ue peut se vider à cause de l’inertie de ses parois, et la dilatation peut devenir énorme. La pression de la paroi, qui est élasti([ue, devient enfin précisément éqale à la résistance S[)hinctérlenne ; à ce moment chaque qoutte d’urine, arrivée par les uretères, auqmente d’une |)etile quantité la ])ression, qui dépasse alors la résistance. Un peu d’urine s’éclia])])e alors par l’iirèthre. La pression baisse aussitôt et le même cych‘ recommence, la vessie n’évacuant dès lors que son trop
1. Féré. Des troubles urinaires dans tes maladies du système nerveux et en particulier C ataxie locomotrice. Arch. Neurol., 18SF
Goldscheiier, Ijjc. cil
0. Mayet. Traité de diagnostic médical et de séméiologie, ISO', p. dOO.
])leiii. L’écüiilemeiit devient alors continu, et Furine coule goutte à (foutte, presque sans interruplion. Cette incontinence par regorgement peut conjurer quelque temps les accidents mortels d’une ru])lure de la vessie : elle est ainsi presque providentielle. Ilfaut ajouter cependant que la vessie paralysée contient constamment 200 à 300 qrammes d’urine, malgré l’écoulement continuel, et ne peut être vidée complètement que parle cathétérisme, qui est d’ailleurs absolument indi({ué.
2'^ Dans un autre cas, le coma est profond (3® degré de Mayet). Alors l’insensibilité, l’inertie musculaire, les troubles respiratoires et circulatoires sont poussés à leur plus haut degré, et les réflexes sont complètement abolis. L’anesthésie est alors plus forte, presque absolue. C’est dans ce cas qu’elle atteint la tonicité du sphincter, qui est une des dernières à céder. Ce tonus est en effet quelque chose de spécial. Ce n’est ni la contraction proprement dite, ni le relâchement complet du sommeil chloroformique, mais un état intermédiaire permanent, équivalant à une véritable fonction. C’est un état de souscontraction qui n’est autre chose qu’un axe réllexe permanent (Brissaud) (i). C’est précisément cet arc réllexe qui ne fonctionne plus. T/évacuation se fait ici très fréquente, c’est rincontinence absolue.
3° Toutefois dans la plupart des cas, l’incontinence est, séméioloqiquement et pathogénicpiement, tout autre.
Les malades conrmés au lit, urinent bien sous eux. Mais qu’on change leur linge aussitôt mouillé, on voit qu’ils
1. 3rissaiul. La maladie de Parkinson. Leçons sur les Mal. Nerveuses, p. 498.
restent proj)res [)endant plusieurs lieiires. Ce u’est qu’au hout d’im temps assez Inuq qu’ils évacueront de nouveau, et en une seule fois, en quantité assez considéra blé. Si l’on se contente d’un examen superficiel, d’un interrogatoire rapide, on peut être induit en erreur, croire à un écoulement permanent. Mais si Ton interro[]e avec soin l’entourage, et qu’on examine fréquemment l’état des draps et alèzes, on voit que la vessie se laisse paisiblement remplir, et ([u’elle n’évacue son contenu qu’une fois pleine, exactement comme dans une miction normale. Un cathétérisme pratiqué peu d’instants après la miction, ne montrerait pas une goutte d’urine dans la vessie ; il montrerait la réplétion au contraire, pratiqué un assez long temps après (Geffrier) (1).
Ou’y a-t-il donc de particulier dans cette miction où les malades urinent à leur insu ? C’est un réflexe ordinaire (béré) (2). L’arc réflexe ]>ersiste, seul l’arc cérébral, conscient est roiu[)u dans un de ses chaînons (Gelfrier). Nous croyons pour notre part, qu’on peut aussi invoquer dans ces cas un processus relevant: ou de Vacte instinctif ou plutôt de Xacte subconscient^ par suite de la persistance d’une très vague ])ersonnalité, qui s’ignore.
En résiuné, il existe plusieurs variétés séméiologiques d’incontinence, dont les modalités diflerentes se.retrouvent dans les comas, et doivent d’ailleurs être soigneusement distinguées les unes des autres par le praticien.
( Incontinc?ice par regorgement.
Incontinences Incontinence vraie, (otale.
( Incontinence mictionnelle.
Féré.,Loc. ci^., p
Pratiquement, dans les comas, la rétention, qui répond aux cas moyens, est plus fréquente que l’incontinence, llappelons qu’il en est de même dans les (Hats hustéri- ([iies avec ou sans létharf/ie où rincoiitinence, soit primitive, soit secondaire, est aussi plus rare, (Gilles de la la Touretle) (i). La rétention dépend plus souvent alors d’une paralysie vésicale que d’un état spasmodique du col. (Lebrelon (2), Lejamptel (3), Guingand) (4). LHe peut d’ailleurs débuter en même temps qu’une paraplégie.
liieonliiBeiBee Rectale. — Ce que nous venons de dire pour le sphincter urinaire, peut s’appliquer au sphincter anal. La paralysie ou le relâchement du sphincter anal jn'édoininent suivant les circonstances. Mais la constipation surtout, est un phénomène des plus communs dans les états comateux.
Quand il y a incontinence, les fèces sont évacuées une à deux fois par jour, ({uelquefois plus, quelquefois moins.
SOM3n:iL UYSTÉRIOUE
On peut rapprocher ici certaines attaques de sommeil chez des hystériques.
1. Gilles (le la T(au*otte, Traite de Vhystérie, 2“ partie, II, p.
2. Lebreton. Des différentes variétés de la paralysie hystê: ique, Th. Paris, 18()S.
3. Lejamptel. Etudes sur les paralysies musculaires d'origine }iy stérique, Th. Paris, 1892.
4. Guiiig’aa l. Note sur la rétention d'urine d'origine hystérique. Th. Paris, 1879.
En ellet, la conscience y est comme en élat de rêve, entièrement absorbée par des phénomènes intérieurs limitée à une sphère très étroite de représentations fixes, intellectuelles ou émotionnelles (Janet) (1). La réception des impressions du monde (Extérieur et de celles du propre corps peut être entièrement suspendue, et le malade rester à peu près totalement inerte, semblant n’avoir pas plus de pensée que de mouvements. Une observation typique va nous montrer ce que deviennent les sphincters dans ce cas.
Observation I (Résumée).
(M. Gilles de la ToiireLte) (2)
Mlle H... B..., 25 ans. Antécédents héréditaires chargés, hystérifiues et alcooliques. A la suite d’une vive frayeur (1883), une série d’attaques hysiériques subi ntran tes. Après la dernière, tombe en l’état léthargique où elle est encore en 1887.
Thrismus, alimentation artificielle. Selles de plus en plus rares, involontaires. Miction également rare, involontaire. Règles disparues. De temps en temps, tous les mois environ, attaques convulsives : grande hystérie. La perte de connaissance reste toujours totale. Zone liystérogène sternale. Hémorrhagie buccale suivie de la disparition temporaire de la zone hystérogène.
Le faciès est celui d’une femme amaigrie, plongée dans un sommeil calme et profond. Respiration calme, légère, lente. Pouls 95-9L Température a.xillaire 37-37.8. Anesthésie tolale. Imminence de contracture généralisée. E.vagération des rélle-
1. Janet. Etat mental des Hystériques, les Accidents mentaux, p. 101.
2. Gilles de la Tourette. Des attaques de sommeil hystérique. Arch. de Neurol,, tome XV, 1888, p. 99-102.
xes roLuliens, trépidation spinale. Organes thoraciques et abdominaux paraissent sains. La percussion indique que la vessie est presque coniplèteinent vide. L'.i miction est involontaire, les urines très peu abondantes. De temps en temps on vide le rectum, toujours peu chargé de matières dures, à l’aide de lavements appropriés.
exions.. — Le qâtisme est ici alisolument complet. Il tant remarquer qu’il n’existe pas de rétention d’urine. S’est-elle montrée au début et l’incontinence n’a-t-elle été que secondaire ? C’est possible, d’autant plus que M. Gilles de la Tourette dit plus loin : la miction devient souvent involontaire pour peu que le sommeil se prolonge un jour ou deux. Mais les renseignements manquent sur ce point. L’incontinence primitive s’exjilique d’ailleurs très bien. Cette imminence de contracture qui est généralysée (à noter l’exagération très grande des réllexes rotuliens), ne peut-elle porter aussi sur le detriitor uri/iœ, qui se contracte, sitôt amassée la plus petite quantité d’urine? Ce fait que la vessie a toujours éié trouvée vide à la palliation et à la percussion s’accorde avec cette sujiposition.
Dans les cas où la toiqieur paraît moins complète, c’est la rétention qui survient. Ainsi, dans les observations de Boutges (1) où le coma varie d’intensité d’un jour à l’autre, où un côté se contractui'e alors ({ue l’autre en résolution, on voit la rétention d’urine persister pendant toute la durée de l’a-lfection (3 semaines dans l’observation IX).
STUPEUR
Nous rattachons à rinconscieiice des comateux, en dehors de tonte considération théorique, et nous tenant seulement sur le terrain séméioIor)ique, certaines formes de stupeur, surtout celles qui s’accompaqnent de catatonie, où le malade ne perçoit aucune des impressions venues du monde extérieur. Comme il est immobile, il est aussi insensible.
On comprend ce que peuvent dans ces cas devenir les sensations internes. L’appétit n’existe plus, le besoin de dormir est altéré, la fatique n’est meme pas ressentie (possibilité d’attitudes lonquement prolongées). Ainsi le malade suivant de M. Dubuisson se tient depuis des années, dans une attitude qui paraît invraisemblable. — Dans ces conditions, les besoins d’urination et de défécation n’existent pas plus et le gâtisme se produit : l’évacuation s’accomplit par le moyen, soit du réllexe simple, persistant encore, sans aucune impulsion ni iidiibition cérébrale, soit plutôt de la persistance des actes relevant de l’instinct ou d’une origine subconsciente, telle que nous la trouvions tout à l’heure. En tous cas, ces malades sont souvent d’une excessive malpropreté (Dagonet) (1). Ajoutons que si la stu[)eur se prolonge plus longtemps (plus d’un an) elle aboutit à la démence et au gâtisme définitif
H. Dagonet. Traité des maladies mentales, p
Observation II (personnelle).
(Service de M. Dubuisson).
T.. . , 28 ans.
Antécédents héréditaires. — Rien de connu du côté des grands parents. Père nerveux, déséquilibré. Mère ? Une sœur bienportante. Rien chez les collatéraux.
Antécédents personnels. — Convulsions à 2 ans, et à 10 ans (?) Rougeole. Fièvre typhoïde à 15 ans. Depuis, toujours sujet à des troubles céphaliques d’apparence congestive (céphalée, visage vultueux, cris nocturnes) qui nécessitent des soins continus.
Etat cérébral habituel : intelligent, bonne instruction primaire Reçu à l’Ecole Lavoisier, en sort brusquement» par un coup de tête ». Très insubordonné, vaniteux, n’acceptant ni ordres ni conseils. Affectueux. Pas d’excès' alcooliques ni vénériens.
Histoire de la maladie. — Depuis 1891, idées vagues de persécution, on lui en veut, on le suit dans la rue, on cherche à empoisonner ses aliments. Accuse tout le monde, même ses proches. Se calfeutre dans sa chambre. Coexistence d’idées de grandeurs. Des accès d’excitation avec cris. En 1893, hallucination très actives de Ppdorat, avec réactions de défense (fait brûler du papier, etc.). Gilffe un brigadierdepolice. —11 entre alors à l’Asile en plein état d’exaltation délirante, avec insomnie.
A ce moment, désarroi intellectuel complet, mobilité très grande des conceptions, qui sont tour à tour, et par bouffées, mélancoliques, hypocondriaques, et surtout de persécution et de grandeur.
Etat actuel. — Depuis cette époque le malade est continuellement dans l’état suivant, sans qu’on puisse constater des rémittences ou d’exacerbations.
Ce qui frappe le plus c’est l’attitude affaiseee et 1 immobilité complète. Assis, le malade a le dos absolument courbé, la tête presque sur les genoux. Couché, il se ratatine dans son lit. Debout il reste dans cette position bizarre Mes membres inférieurs complètement repliés, les mains collées aux genoux, le dos courbé en deux, la tête aussi tout près du sol. Cette position, malgré la fatigue qu’elle devrait occasioner, dure des heures, des journées entières.
Quand on relève le malade, on trouve un corps élancé, grêle. Le crâne est normal. Oreilles petites, non lobulées. Oents irrégu- ^ères comme implantation. Le faciès, anémique, est douloureusement tiré, rigide, sans la mollesse des physionomies démentielles. 11 paraît beaucoup plus vieux que l’âge ne le comporte. Les sourcils sont contractés, les orbiculaires des paupières en spasme constant. Il faut vaincre leur résistance pour voir les pupilles qui sont inégales, la gauche légèrement plus grande» â réactions paresseuses. Yeux chassieux.
Dès le premier abord, on voit que la conscience est profondément troublée, comme dans un état de sommeil ou de rêve. Le malade ne répond pas à l’appel de son nom, ni aux invocations les plus fortes. Isolé dans son coin, il est indifférent à tout, ne voit rien, n’entend rien. Attention absolument impossible â provoquer. L’idéation semble nulle, la physionomie conservant constamment le même masque. Pas d’hallucinations apparen. les. Pas d’anxiété. Sommeil bon.
Activité volontaire nulle. Aucun soin de toilette. Ne cherché même pas à se faire comprendre. Mutisme absolu, sauf quelques rares grognements. Grande résistance passive; ne change de place que quand on le pousse. Les muscles sont tendus, ils résistent à tout mouvement qu’on veut leur imprimer. Léger degré de catatonie.il n’existe que quelques mouvements automatiques, en nombre très restreint et toujours les mêmes (préhensions des aliments préalablement coupés, coups de poing brusques aux infirmiers qui l’habillent).
Alimentation normale. Respiration ralentie superficielle. Pouls lent, petit, contracté. Peau sèche, à température abaissée Mains humides, légèrement cyanotiques. Nez rouge constammenthumide. Sensibilité cutanée extrêmement diminuée dans tous ses modes.
Gâtisme. — Le malade se laisse aller sous lui complètement. De jour comme de nuit. N’avertit jamais.
CIIAinTRE II
LE Gâtisme dans les états démentiels.
I. — Les démences
L u premier fait ressort de toutes les statistiques : le nombre extrêmement considéral)le de qâfeux qui se rencontrent dans les alîections démentielles en général, tous les déments étant destinés à le devenir tôt ou tard.
On sait, d’antre part, le très grand nombre de déments dont on peuple, bien à tort, nos asiles d’aliénés, et cela avec une croissance progressive. Alors qu’au temps d’Esquirol (1^26-1833), les malades atteints de démence constituaient les 18 0/0 des entrants à l’Infirmerie du Dépôt, actuellement, ils en représentent les 29 0/0 (Garnier (1), Toulouse (2). Posons donc ce premier point, bien connu de toutes les personnes ayant approché les asiles, que sur la généralité des malades gâteux qui y sont soignés, la proportion des démentiels est, dès l’entrée, considérable.
D’ailleurs, on sait combien est vaste, en pathologie mentale, le groupe des démences. Jfaltération organique qui dissocie les fibres d’associations cérébrales se retrouve sous une (Hioloçjie extrêmement variée. Ce sont les états
Toulouse, Les Causes de la folie, p
de sénilité dans lesquels le cerveau subit en quelque sorte cette métamorphose régressive qui ne représente qu’un phénomène partiel du processus général de l’évolution (démence sénile) (1) ; c’est, parallèlement, la démence précoce qui n’en diüere que par la rapidité de la marche et le jeune âge des sujets. Avec les vésanies clironiques qui peuvent passer aussi à la démence, soit assez rapidement, soit simplement par les progrès de l’âge, il y a, enfin, d’une manière générale, toutes les démences secondaires organiques, où les altérations vasculaires, de même que rinllammation, dérivent de l’influence de causes occasionnelles, agents pathogènes intra et extra-vascnlaires, agents iidectieux microbiens, toxines, ou toxiques bien définis comme le jilomb ou l’alcool (2). On sait, enfin, la place S])éciale qu’occupe parmi ces ])rocessns démentiels la paralysie générale, démence généralisée avec phénomènes d’incoordination motrice aboutissant à la paralysie également généralisée (Magnan et Sérieux) (3).
Dans toutes ces affections à caractère démentiel, la déchéance de la possibilité de retenir ses déjections, lorsqu’elle apjiaraît, précède la disparition de la possibilité de marcher. Comme les idiots montrent le phénomène inverse: l’acquisition de la marche devançant l’acquisition delà fonction sphinctérienne (Solder) (4), on voit ici une preuve curieuse de la loi générale de la Régression.
1. Krafft-Ebing. Lehrhmh cler Psijchiâtne. Trad. Laurent, p. 709.
2. Joffroy. Anatomie et physiologie pathologiques de la Paralysie générale. Leçon recueillie par Pactet. Bull. Méd.., 189 i, P . 553.
Sollier. Pyschologie de l'Idiot et de Vimbécile, p
Aussi serait-il intéressant, d’interroger legatisme de vieux déments, gâteux et démenti; complets, qu’on est obligé de maintenir au lit d’une manière permanente. Toutefois, ce n’est point là notre but. La sphère psychologique de ces malades est en effet restreinte au minimum, ce qui rend presque impossible, dans la recherche de l’incontinence, la détermination pathogénétique exacte. — Nous voudrions seulement montrer le rôle de l’incontinence sphinctérienne, à une période où le malade n’est pas s* avancé qu’on ne puisse encore l’interroger avec profit, et où l’on a précisément le plus grand intérêt à démêler le diagnostic et à décider, sinon d’un traitement que l’on ne paraît pas près de connaître encore, du moins d’un pronostic dont la détermination est capitale pour la santé, quelquefois même l’honorabilité du malade (Période Médico-légale).
Ces cas de gâtisme épisodique, transitoire, nous les verrons survenir en particulier chez les déments séniles et les paralytiques généraux, absolument au même titre, quand l’encéphale seul est en jeu, que les hémiplégies ou les troubles de la parole à résolution rapide. A priori, on comprend que ces faits puissent se produire alors que les circonvolutions seules sont touchées, des altérations de la capsule interne ou des noyaux centraux produisant toujours des paralysies durables.
Auparavant toutefois, il est nécessaire d’éliminer une série d’a ffections locales des voles urlnalres,(\\n, au premier abord, pourraient être confondues avec une inconti-
nence [)roprement dite, et qu’il n’est pas, pour cela, su perfiu de ineutioimer. Ce sont surtout :
C \J h\iperlropIiie de la prostate, ou la simple di/snrie d’origine vésicale, atonie vésicale de Rochet (1), causes fréquentes de la rétention sénile, souvent méconnues, mal soiqnées, et suivies d’une incontinence secondaire.
2" Une c//5/z7c banale, par cathétérismes répétés et malpropres, rétrécissements de l’iirèthre etc., — en mettant à part tout ce groupe de cystites que favorisent les lésions spinales, avec ou non appoint de troubles trophiques (fdiarcot).
Pour tous ces cas, on s’aidera comme toujours, des commémoratifs, du toucher, de l’examen des urines, etc. Insistons sur la nécessilé de toujours pratiquer cet examen préliminaire.
PARALYSIE GÉNÉRALE
Nous commencous parla paralysie (jénérale, où l’incontinence vésico-i'ectale est d’une fré<[ueiice extrême.
Or, les auteurs insistent peu sur celle-ci, <à part quelquesuns. Ainsi, pour xM. Régis (2), elle est d’un intérêt capital, comme annonçant la période terminale. II y a d’abord urination nocturne au lit, puis dans les vêtements, d’abord par intermittences, puis continuellement, l^eu à peu, les sphincters, vésical et rectal, se |)aralysent. Plus rarement ,
1. Kochet. Les vieux qui urinent mal. Province Médicale, 8 mai
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il y a double rélention. Pour MM. Magnan et Sérieux (1) : de meme que la partie supérieure du tube digestif perd sa contractilité, de meme il y a incontinence ou rétention, selon les cas, yésicale ou rectale.
I recisement, la proportion relative de ces deux troubles sphinctériens est intéressante à comparer, et la statistique de Naecke (2) nous renseigne à cet égard. Sur 100 paralytiques soignés dans les asiles, il en est 42 qui sont gâteux, — 39 d’après la statistique de Ivaes (3), — qui peuyent se décomposer ainsi :
Gâteux urinaires simples 25 0/0
Gâteux complets 17 0/0
Total 42 0/0
Quelles sont donc les causes immédiates qui rendent ce symptôme morbide si fréquent ?
Catas<>s — î! ne faut accuser, tout d’cO-
bord, que l’ensemble des troubles démentiels, qui fi\appent systématiquement les différentes fonctions psychiques : idéation, sentiment, volonté. L’incontinence peut relever de chacune de leurs nombreuses anomalités.
1. — Tout concourt à la désintégration de la personnalité, les TROUHLES INTELLECTUELS eii premier lieu. La fatigue de V attention, qui apparcaît d’autant plus vite que
Kaes. AUg. Zeitschr. f. Psgch.. 1895, p
les nécessités de la profession du sujet exigent plus d’applications, fiait par atteindre aussi l’attention consacrée à la satisfaction des liesoins d’évaciialion. De son coté, le profond affaissement de V observation, de la réflexion, de la critique empêche le paralytique de saisir assez nettement, quel est pour l’acte le moment le plus convenable (Erreurs de temps, d’endroits, etc.). L’association des idées, est, de plus, viciée ou sérieusement empêchée; et chaque idée erre, sans relation avec les autres, à l’aventure.
Notons que les troubles de la mémoire jouent forcément un rôle direct moins grand, ces troubles portant surtout sur l’acquisition de faits nouveaux, et les habitudes mic’ionnelles étant acquises de vieille date.
Cette désintégration intellectuelle explique • l’indifférence totale du malade pour ce qui l’entoure et l’inconscience où il est de son état.
II. — Il faut tenir compte d’un autre élément très influent qui intervient aussi dès le début: les modifications DU CARACTÈRE. Lcs réactioiis du sujet, au contact du monde extérieur, sont complètement modifiées. Les femmes, jadis irréprochables, n’ont plus soin d’elles-mêmes, manquent de toute pudeur. Des hommes intellectuellement élevés deviennent indilTérents à leurs jirincipes les plus chers, et étalent une grossièreté, un cynisme, dont on ne saisit pas dans l’entourage la véritable significalion. Il semble ijuc les tendances instinctives, n’étant plus réfrénées, s’émancipent complètement, et qu’alors, éclatent sans rien qui les modère, les manifestations brutales et réflexes des instincts surexcités (Magnan et
Sérieux (1). Aussi les actes d’évacuation soiil-Üs empreints d’une inconvenance dont l’histoire médico-légale n’est plus à faire.
— Ajoutons-y enfin I’affaiblissement de l’inhibition VOLONTAIRE. Le malade, incapable de réflexion, ne sait j)lus résister aux sollicitations des penclianls et des appétits. Stimulé par les exigences d’instincts auxquels manque leur contrepoids habituel, il est à la merci de ces derniers. Il se laisse aller avec une inconscience complète aux actes les plus insolites.
E/l î'ésiuné^ tous ces actes, l’évacuation mictionnelle et fécale en premier lieu, témoignent de la modification totale et de la désintégration de l’individualité psychique.
Toutes ces indications générales sont nécessaires à l’étude des troubles sphinctériens, dont elles servent à différencier les modalités si diverses. Ce sera en effet, tantôt le trouble de mémoire on d’association, tantôt la déchéance morale qu’il faudra accuser, et nous chercherons à retrouver, chemin faisant, dans nos observations, ceux de ces processus possibles à définir.
Mais, d’une manière générale, rien n’est ])lus curieux, cliniquement, que rincontinence des [laralytiques.
Voici, par exemple, un individu dont la figure radieuse, l'excitation des discours, les gestes singulièrement exubérants sont en rapport avec les idées de grandeurs ou de richesses. Tandis qu’il les développe compendieusement, on s’aperçoit qu’il s’est soudain oublié. Ou bien l’accident arrive, alors que, le teint frais, la face colorée, car l’ap-
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péüt est vorace et renf/raissenient rapide, le malade rassurait encore les siens par des protestations optimistes sur l’état de sa santé et de ses forces! — Il se laisse aller franchement, sans réticence, le sourire aux lèvres queh{nefois. Les reproches il les écoute silencieusement, dans une attitude de soumission j)uérile ; ou il y demeure tout à fait indillerent, comme s’il s’agissait d’un autre ({ue lui; ou encore il se prend d’nn lumsque mouvement de colère; d’autres fois, plus inconscient encore, il éclate tout simplement de son rire niais
Quelques causes psychiques spéciales. — A côté des causes d’ordre général, il est un certain nombre d’états particuliers de la conscience qui nous semblent à invoquer, comme favorisant l’éclosion d’nn gâtisme précoce dans des cas relalivement nombreux ;
1° C’est d’al)Oi‘d VrUat passager^ de confusion ({ui exagère d’une manière très appréciable rinipossil)Ilité. pour le malade de toute opération psychique, véritable état crépusculaire. Par exemple à la suite d’une fièvre infectieuse, meme bénigne, intercurrente ; ou même, cas infiniment plus fréquent, quasi-physiologique, le matin an réveil, ou la nuit, dans les cas de demi-sommeil. Aussi l’incontinence apparaît-elle tout d’abord la nuit;
2"^ Citons aussi ces accès à’anæiclé à , développement brusque, fréquents chez les paralytiques, où l’émotion intense produit les elfets étudiés plus haut.
C’est souvent à l’une de ces deux causes qu’est due l’intermittence, l’épisodisme réel de l’incontinence sphinctérienne.
Observation III (personnelle).
(Service du professeur JoITroy).
Alberline G..., allumettière, 21 ans.
AntécèdenU héréditaires — Père mort à 38 ans, phtisique. Alcoolicpie chronique. Syphilis (??). Un oncle paternel mort phtisique. Mère. 4i a[is, sujette aux migraines. Une tante maternelle, héhéphrénique pendant G lîiois, à l’age de 16 ans.
Antécédents personnels. — Née à terme. Fort maltraitée en nourrice. N’a marché qu’à 21 mois. A 18, adénites cervicales suppurées. Propre depuis l’âge oe deux ans. Etant toute petite, il fallait se lever deux ou trois fois par nuit pour lui faire faire ses besoins, mais elle appelait toujours. Même étant plus grande, elle se levait au moins deux fois chaque nuit. De 2 à 7 ans : rougeole, scarlatine, fièvre muqueuse, érysipèle. Intelligence normale. A pu apprendre à lire et à écrire. Entre, à IG ans, dans une fabrique d’allumettes où elle travaille à l’emboitage. De 16 à 20 ans, gingivites pliosphorées très fréquentes. Ne semble pas avoir eu la syphilis : aucun stigmate.
Histoire de la maladie. — Début à l’âge de 21 ans, par une hémiplégie droite survenue sans perte de connaissance, a la suite d’une forte céphalalgie. Elle dure deux jours et se dissipe complètement. Six mois après, une seconde attaque survient, semblable à la première. Depuis un an, à chaque époque menstruelle l’hémiplégie se reproduit, dure quelques heures, un jour ou deux, puis disparait.
Depuis la [)remière attaque d’hémiplégie, sa mère s est aperçue d’un affaiblisse ment lent et progressif des facultés intellectuelles, en môme temps que la parole est devenue traînante, légèrement embarrassée.
En décembre 1896, appparition d’un accès délirant à forme mélancoliciue. Refus d’aliments, craintes d empoisonnement. Cet accès ne dure que quelques jours.
Puis, autre marotte : ella a mis au monde une petite fille, qui s’appelle Albertine, et chaque jour elle répète : a Hier, j’ai eu une petite fille » (Mars 1897).
Entre à l’.âsile clinique (Avril 1897).
Etat mental. — L’allaiblissement intellectuel domine tout. Raconte sur un ton niais et plusieurs fois, sans s’en rendre compte; les mêmes laits, qui n’ont aucun rapport logique entre eux ; 11 s’y mêle des idées absurdes relatives à l’enfant qu’elle a mise au monde hier. La mémoire ne paraît pas profondément atteinte : elle sait son âge, la date du jour, l’adresse exacte de sa demeure. Elle parait avoir quelques illusions auditives : entendant un léger bruit dans la pièce voisine, elle crie : Papa et maman sont là, Eugène aussi !
L’état cénesthétique est plutôt gai ; la malade est contente, heureuse de vivre, ce qui se manifeste sur son visage béat, souriant, coloré, légèrement’congestionné même.
Etat physique . — Parole tremblante et embarrassée. Prononciation tantôt lente, chantante, tantôt précipitée etembrouillée. Scansion. Tremblement de la langue et des lèvres. Démarche lente, difficile ; grande dilficulté à se tenir sur ses jamhes, souvent cliutes. Rétlexes rotuliens exagérés, clonus. Pas d’inégalité pupillaire. L’examen des réflexes pupillaires a été tenté, mais sans succès, vu l’impossibilité de fixer l’attention.
Gâtisme. — En décembre 189G, étant en traitement à la Salpê- Irière, pour son accès mélancolique {anxiété)., elle urine deux fois sous elle, dans la station debout. Revenue deux Jours après chez elle, quoique restant encore debout la plus grande partie de la journée, elle ne gâte plus.
Huit jours après, l’incontinence urinaire reprend, à l’occasion d’un accès de (lèvre (?) avec frisson, claquement de dents, qui la force à rester au lit. Le gâtisme ne se produit alors que deux lois, à 2 ou 3 jours d’intervalle : la première fois, c’était juste le deuxième jour de son alitement: ce jour là, ■•il y avait état (Eamdétè remarf[uable, et peurs réitérées, on ne sait pour quel motif. Elle se rend compte aussitôt après, de sa malpropreté, soulignée par les reproches de sa mère, et promet de ne pas recommencer.
Une autre lois, troutde intellectuel, elle urine sous elle étant assise : elle se figurait être sur un seau hygiénique ! 11 est vrai de dire que sa mère était attentive à tous ses besoins, exprimés d’une certaine manière (frictions du ventre).
Puis, amélioration : la malade redevenant plus active, ne gâte plus, quoique toujours levée.
Le. 28 mai. — Une crise d’excitation nocturne (sent son lait
monter dans ses seins), chante, crie, sans que se produise d’incontinence.
Aujourd’hui, à VAsile^ le gâtisme est devenu permanent. Elle se laisse aller complètement sous elle ; n’appelle jamais.
Observation IV (persouxLelle).
(Service du professeur Joffiroy).
Ernest M.., 36 ans; employé de commerce.
Antécédents héréditaires. — Père mort d’une maladie de foie. Mère, 50 ans bien portante. Pas d’aliénés ni de nerveux dans la famille (??). Une petite fille de 6 ans 1/2 bien portante.
Antécédents personnels. — Pas de renseignements sur sa jeunesse. Marié à 28 ans. Bon époux, un peu jaloux, se monte la tête facilement. Toujours soucieux, scrupuleux. Peu de conversation sur ce qui n’a pas trait à sa profession. N’a jamais présenté des symptômes de syphilis, au dire de sa femme. Pas de céphalées. Pas d’acoolisme.
Histoire de la maladie. — Changement de caractère en 1894. Devient triste, sombre, préoccupé de sa santé. Affaiblissement progressif de la mémoire (1896). Amnésie antérograde. Se rappelle au contraire tous les souvenirs passés. S’embrouille quelquefois dans son jeu de cartes ou sa conversation. Dans sa profession cependant, on ne s’aperçoit de rien d’anormal.
30 décembre 1896. — Une crise d’étouffement nocturne (?) avec anxiété, cyanose, sans cause connue. Le gâtisme urinaire apparaît au plus fort de l’anxiété, sans qu’il s’en rende compce au moment même. Va lui-même aux cabinets pour la défécation. Mis au traitement mixte. La journée du 30 est normale. — Nuit du 30-31 : A 3 heures du matin, début d’un nouvel accès d’anxiété, cyanose, etc. Gâtisme urinaire seulement nocturne, et seulement une fois. — Le 31 : reste couché. Se laisse aller deux ou trois fois dans la journée. — Nuit du 31-le'- janvier. Gâtisme urinaire, inconscient. Le traitement mixte est continué. — l®-^ janvier. Le malade demande le bassin à partir de ce moment.
Le délire commence alors (appoint alcoolique passager ?). Il a des ennemis, des chefs de bureau qui lui en veulent. Halluci-
nations visuelles. 11 voit, toujours au même endroit, au plafond, des araignées, des brouillards, de la fumée. Hallucinations auditives. Parle, répond à ses ennemis. Mais on ne comprend déjà plus ce qu’il dit. Pas de refus d’alimentation. — Il se remet le 15 janvier et peut sortir, mais il ne reprend pas son travail. Continuation du traitement.
La démence progresse alors, il se trompede chemin, se trompe de porte. Prend de temps en temps quelque menu objet d’alimentation. Non gourmand cependant.
Le 14 mai, une nouvelle crise d'anxiété comme la première, mais sans hallucinations. A 4 heures du matin, il laisse échapper, ses matières fécales, puis se rendort. Sa femme l’en fait apercevoir à son réveil. 11 se fâche, sanglote. — Reste alors quatre jours couché dans un état de somnolence. Pas de paralysie, sauf la langue qui ne remue pas. (Abolition complète du sentiment, de la volonté) ; serre les dents quand on veut l’alimenter ; à ce moment, gâtisme fécal après une constipation de quatre jours, suivie de purgation. Le gâtisme urinaire apparaît, après rétention de 30 heures environ ; pas de cathétérisme. Urine enfin tout seul comme auparavant. Amaigrissement considérable. — Au sortir de son demi-coma, la démence a fait des progrès énormes. Quelquefois, il demande le vase, quelquefois il se fait dessous, soit couché, soit debout. Un jour même il urine contre le mur. Etait alors agité. Voulait sortir, prendre le train. On fut obligé de le tenir. Incohérence des propos, mais pas d’hallucinations.
C’est alors qu’il entre à l’Asile, complètement malpropre.
Causes orgaiiiciiies ; Parésie, paralysie spliiiieté-
rfeiiiie. — A côté de ces motifs d’oriqiiie psychique, se ranqent, sur uii même ])laii, des causes purement orqaniques, en premier lieu raHaiblissement général des forces musculaire'. Si l’on a pu le comparer de tous points aux affaiblissements de toutes les alfectioiis chroniques (1), pour la plupart des auteurs, au contraire, il
Christian. c/e.sr troubles musculaires dans la par a
hjsie générale des aliénés. Ann. Med. — Ps., 1879, p. 32.
est très spécial et caractérise la démence paralytique (les exaltations du début mises à part). Pour Descourtis (i), (recherches au dynamomètre Mathieu), les forces sont diminuées, le plus souvent, dès le début (Moyenne : M.D : 34,7, M.G : 30,2; au lieu de M.D : 54,3, M.G : 47,1, chez riiomme normal). De plus, la déchéance physique ne suit guère une marche continue, que dans les cas d’attaque apoplectiformes ou épileptiformes. Les mouvements reviennent alors peu à peu, après la paralysie post-cristique. Mais d’ordinaire, la puissance dynamométrique subit des oscillations considérables. On serait tenté de croire, a priori, que les accidents de gâtisme ne sont dus qu’à une impuissance générale de l’organisme, dès que l’abaissement des forces est arrivé à un certain degré ? Il n’en n’est rien. Les malades deviennent et restent incontinents pendant des années, bien que leurs forces demeurent à un taux assez élevé. D’autres, au contraire, gardent très bien leurs matières, qui n’ont presque plus de force musculaire. — Au fond, il ne faudrait point s’exaqérer l’importrince de cet allaiblissement, de cette « fonte paralytique ». Môme la mort par cachexie pure et simple est plutôt rare (Arnaud) (2).
Aussi le trouble peut-il être ([uclquefois rapporté, à une de ces altérations neurales, que l’on entrevoit aujourd’hui: le neurone sensitif, le neurone moteur peuvent
1. Descourtis. De Vêlai des forces chez les paralyliciues généraux, Ü Encéphale, 188L p. 47.
2. Arnaud. Sur la période lerminale de la paralysie générale elsurla morl des paralyliques généraux. Arch. Neur. Juin,
être touciiés>, eehii-cii primitivement mi seconda'irement an trouble sensitif, et tous- deux conditionnent le troublé vésical. Ouant. à r'expiication de Fépisodisme, on p^nirrait la trouver dans ce que* De Massary (1) dit des paralVsies tîdiétiques épltémères. Grâce aux divisions' des cylindres axes: et aux coliaté raies, Ibs neurones- moteurs recueil^ lent de nomJrreux neurones leur excitation fonctioTHiielle. Gomme il arrive pour les- irrigations supplémeu'taires (bins les liqatures artérielles, le courant se rétablit peu à peu par les voies collatérales, et les phénomènes paralytiques 4lisparaissent.
Ouoi qu'il en s^>it, Tobservation suivante va nous montrer le trouble sphinctérien apparais^sant d^ine manière précoce, eu rabsence de tout autre troul)Ié paralytique, et par suite d’une intéressante ap[)lication à la détermination d’iiu diagnostic hésitant.
Observation V (personnelle).
Ernest F..., 59 ans, employé de pharmacie.
Antécédents héréditaires, — Père nerveux, mort accidentellement. Mère nerveuse, morte sénile. Frère mort subitement a 57 ans. Une fille morte en 1887, de la fièvre typhoïde.
Antécédents personnels .. — Pas <le renseignements sur la première enfance. Toujours maladif, mais pas d’afièctions graves. Irritable. Pleure lâcilement. Très intelligent. Excellent employé, ne faisant jamais d’erreurs dans ses nombreux calculs. Pas de syndrôme psychique de dégénérescence.
Céphalées au moins depuis 20 ans, diurnes irrégulières. Bronchites répétées. Transpirations céphaliques.
1. De Massary. Ze Tabes dorsalis^ dégéyiérescence du proto neurone centripète, Th. Paris, 1806, p. 113.
. 1 litre i/2 de vin par jour, et c’est tout. Pas de signes .d’éthylisme. A ôté soigné pour une gastrite dont la cause est inconnue- — Ûn affirme qu’il n’a pas eu de syphilis- — Chagrins de famille; mort de sa fille en 1887. Inconduite de son fils.
Hisiowe de la maladie. — Dès octobre 1896, légères absences de mémoire et une certaine bizarrerie de manières. Collectionne des images, et les cache dans des coins, pour gagner beaucoup d’argent avec, dit-il quelque temps après. Les idées de grandeur battent alors leur plein ; exubérance, gaieté continuelle, en même temps qu’irritabilité croissante. 11 va débuter au théâtre, on entendra parler de lui. Une fugue, sur laquelle il ne veut pas s’expliquer.
— A l’Asile (27 avril 1897) il se présente en étatde légère excitation maniaque, (lacération de vêtements, cheveux en désordre). La parole est facile, les réponses aux questions ordinaires^ assez sensées d’abord, mais la mégalomanie apparaît bientôt. Il est poète, quand ça lui plaît. Il a envoyé à un journal 100.000 francs, que son père lui a laissés. Il a gagné 35.000 francs dans Ve journalisme, touchera 100 francs par jour à copier des adresses. Est chevalier de la Légion d’honneur, ;pour ses antionsd’éolat. Va se marier demain. Est robuste, invulnérable comme Achille. Entrecoupe le tout de chants, de tirades emphatiques, qu’on dirait apprises par cœur. Impossible alors de l’interrompre, emporté qu’il est dans des considérations politiques, scientifiques, érotiques surtout, dont l’incohérence ri’estpas toujours très sensible.. Entremêle des mots anglais, allemands. Répond oui à toutes les questions indistinctement, en les amplifiant dans le sens de l’interrogation. Inconscience partielle de sa situation ; se sait h Sainte-Anne, mais en ignore les raisons.
. Le diagnostic de démence se ratifie parles troubles deia lecture et de l’écriture (quelques mots passés, confondus de ci, de là), du calcul, exact en général mais omission complète des chiffres de retenue). Jugement erronné. Mémoire affaiblie pour les faits, les dates, contradictions, absurdités énormités. Perte des sentiments affectifs. — Le diagnostic de démence sénile paraît probable : motilité normale ; réflexes tendineux légèrement exagérés ; pas de troubles de la parole (mots d’épreuve prononcés normalement) ; tremblement des mains extrêmement peu aeeentwé, presque nul aussi à la langue. Ecriture à peine troublée ! inégalité pupillaire seulement très légère (D>>G). Réflexes
pupillaires existent des deux côtés, quoique très faibles. Sensibilité normale.
Gâtisme. — A été noté avant l’entrée, le 8 février pour la première fois.
Subitement apparaît la pollakiurie, miction nécessaire toutes les 1/2 heures. Alors, il arrive de plus que, chaque fois qu’il a besoin et veut prendre le vase, il se sent subitement mouillé. Et cela, de jour comme de nuit.
Notons qu’il y a quelques années, à deux reprises différentes miction nocturne, involontaire, suivie de réveil immédiat (Pas de phénomènes convulsifs). Le fait ne s'était jamais reproduit.
Quelques jours après l’entrée du malade à l’asile, le gâtisme est signalé comme complet.
Mort en l’espace de quelques heures, par attaque apoplectiforme (le 11 mai 1897).
Résumé de Vautopsie. — Athérôme basilaire, cérébral. Diminution de poids des hémi.sphères. Adhérences corticales, prédominant sur les circonvolutions frontales, surtout la première; quelques-unes temporales. Dépoli, granulations ventriculaires. Pas de lésions médullaires à l’œil nu. Tuberculose pulmonai re. Reins scléro-kystiques. — Diagnost. : Paralysie générale.
Péjlexions. — Une incontinence urinaire aussi précoce, apparaissant bien avant les troubles démentiels et consciente dès son apparition, paraît bien relever dTine véritable paralysie nettement localisée au tonus sphinctérien (motricité normale, puissance dynamomé trique conservée). Nous croyons qu’un afïaiblissernent aussi rapide et aussi prononcé pourrait être d’une importance diaqnostique assez forte, précisément dans les cas, comme celui-ci douteux entre la démence sénile et la démence paralytique.
Incoittiiieiice d’urine |»08t-réteiitioiiiielle. — L’incontinence {)ent enfin provenir de la rétention, fréquente chez les [)aralytiqnes généraux (incontinence par regorge-
ment). Cette rétention survient fréquemment, tout symptôme paralytique mis à part, comme résultat de la simple i nattention^ qui accompagne les démences déjà profondes^ et qui subit di ailleurs des oscillations notables d’un jour à r autre. Il est vrai qu’il faut aussi tenir compte de l’excitabilité réflexe, souvent diminuée dans ces cas.
Les attaques apoplectiformes peuvent naturellement s’accompagner de tous les troubles vésico-rectaux étudiés à propos des comas.
liicontinence an»le posC-diarrhéiciiie. — De son
coté l’incontinence anale est souvent suscitée par certains accès épileptiformes, qui amènent à leur suite des Ilux aqueux alvins.
Bien souvent dans ces cas, le toucher rectal montrerait l’atonicité du sphincter (i).
RÉMISSIONS. — A la question du gâtisme se rattache de très près la question si discutée des rémissions. A côté des cas de paralysie générale qui se prolongent un temps très long, en restant dans le même état, il en est d’autres, en effet, où la longue durée de l’affection repose sur l’atténuation des symptômes morbides, ici des svmptômes délirants, venant ainsi compliquer le problème de la guérison de la paralysie générale. Mais il est des rémissions même dans les formes dementes et précisément ces rémissions se jugent par l atténuation des svmptômes moteurs, et du gâtisme en particulier. G est que, sans doute, les phénomènes congestifs disparaissent,
1. \V. Bewan-Lewis. A Texl-Book of mental diseuses. London, 188Ü, p. 285.
les lésions inflammatoires se localisent, les parties du’ cerveau restées tm redevenues saines suppléant au fonctionnement des parties atteintes par une lésion définitive (Voisin) (1). Bien entendu, presque toujours cette quéri~ son n’est qu’apparente.
Sans rechercher quels sont les troubles qui persistent pendant cette période de rémission, point encore en litige, il semble que rincontinence soit précisément un des phénomènes dont la rémittence est la plus nette. Ainsi du moins va nous le montrer la malade suivante, étudiée déjà par Ecart (2), et chez laquelle on peut véritablement [larler d’un gâtisme épisodique.
Observation VI (personnelle).
(Service du professeur Jofl’roy).
Marie H..., 40 ans, tai lieuse.
Antccédenls héréditaires . — Grand-père, saturnin, 'mort à 48 ans. Grand’mère, morte asthmatique, à 51 ans. Père, 78 ans,, hémiplégie post-apoplectique ; alcoolique. Jamais de délire. Mère, 76 ans, goitre, non nerveuse. Deux frères, fun de 50 ans^ bien portant, l’autre mort à Villejuif, h 49 ans, de paralysie générale, Deux sœurs. P 48 ans, bien portante, 2° 42 ans, bien portante. Tous ont eu des convulsions dans l’enfance.
Antécédents personnels. — IVée à term'e. Nourrie au sein par sa more pendant 14 mois. Convulsions au moment de la dentition. A 8 ans, elle a reçu d’une camarade un coup de pierre sur la partie osseuse du nez qui présente depuis la déformation qu’on observe aujourd’hui. A appris facilement à lire et à écrire (?). Toujours taciturne,
A. Voisin. De la Paralysie générale des aliénés
2. Kcart. Quelques observations de Paralysie générale à longue durée. Th. Paris, 1890.
Réglée à 13 ans. Mariée à 20, A au deux enfants mort-nés. Les deux accouchements ont été faits au forceps. — Pas de syphilis ;
A lYige de 20 ans, elle aurait déjà manifesté des idées bizarres, espérant devenir très riche, voulant même acheter un petit château, etc.,,, alors que son mari gagnait à peinç'de quoi vivre. Plus tard (1871) elle assurait que Canrobert et Mac-Mahon devaient être ses parents, et qu’elle hériterait d’eux.
Histoire de la maladie. — En septembre 1881 : Attaque épileptiforme ou apoplectiforme : elle tombe subitement sans connaissance ; écume aux lèvres, mais pas de convulsions. L’attaque dure 3/4 d’heure. L’embarras de la parole s’accentue aussitôt après. C’est à partir de la même époque que la malade présente de l’affaiblissement très marqué de la mémoire avec conceptions délirantes hypocondriaques et mégalomaniaques. Elle -était mariée avec l’Empereur, avait 60 'enfants dans son ventre etc.,
M. le D' Vallon notait alors (1882); au point de vue physique : le météorisme, qui a persisté pendant très longtemps, et’ des troubles vésicaux.
Entre à l’asile.. Diagnostic : Paralysie générale.
1883. — Alfaiblissement intellectuel prononcé. Ne sait pas son âge, se rappelle cependant la date de sa naissance et la date de son mariage. Ne sait plus calculer. Sa famille possède 12 mille 500 milliards, il lui revient 33 milliards par jour. Mais, elle avoue naïvement qu’elle n’a jamais touché un sou et qu’elle est o,bligée pour vivre de travailler aux équipements militaires. — Elle descend delà famille prmcière de Monaco. Celui-ci est venu la voir dimanche dernier dans le service, avec tout son état-major. Aucune idée de persécutions, pas de conceptions mélancoliques ou hypocondriaques.
Etat physique. — Partie osseuse du nez affaissée. La malade prétend que cette lésion osseuse est congénitale. Prognathisme léger. Dentition défectueuse, caries multiples et^profondes. La langue n’est pas déviée ; tremblement fibrillaire. Pas de tremblement des mains. Au dynamomètre, M.D, 30. M.G. 24. Marche bonne. Se tient solidement sur la j^mbe droite un peu moins sur la jambe gauche. Pas de signes de Rornberg. Réflexes rotuliens un peu exagérés. Pupille gauche plus large.. Son réflexe accommodateur, très affaibli. La pupille droite ne réagit pgs à la lumière, mais très bien à La distance. Vue assez bonne.
Muscles extrinsèques oculaires normaux. Sensibilité cutanée normale, égale des deux côtés. L’ouïe l’odorat, le goût sont normaux. Pas de troubles digestifs.
Depuis que la malade est à l’asile, elle n’a jamais en aucune attaque épileptiforme ou apoplectiforme. Elle s’y est d’ailleurs améliorée, après une période d’excitation maniaque qui, pendant 5 ans, a nécessité des soins spéciaux, et l’isolement cellulaire fréquent. Depuis 1892, elle commence à travailler quelque peu dans le service. Elle séjourne, très tranquille, dans les cours, balaie, fait le ménage. Par exemple, elle ramasse constamment tous les objets qu’elle peut trouver. Tremblement iibrillaire persistant du menton et de la lèvre inférieure, se produisant ou spontanément ou par excitation mécanique. La parole est toujours difficile : Dit. bien « artilleur de l’artillerie » — mais ne peut dire « Nabuchodonosor ». Toutefois, amélioration aussi de ce côté. La marche est toujours bonne. Ménopause en juin 1894. Curieuse résorption progressive de la machine supérieure (bien plus prononcée à droite).
En juillet 1895, on trouve l’inégalité pupillaire encore plus nette. Absence de toute réaction à la lumière ; mais l’accomodation est conservée. L’acuité est normale. Parole embarrassée dans la prononciation des mots longs. Réflexes tendineux conservés. Sensibilité intacte. Léger tremblement de la langue. Mais l’état mental est vraiment amélioré. La malade dit très bien son âge, ladate, etc. L’affaiblissement intellectuel perceptible n’est que léger. Toujours quelques préoccupations mégalomaniaques.
Gâtisme. — Avant son entrée à l’asile (janvier 1882), la malade n’a présenté que de V incontinence urinaire ; et encore seulement 15 jours avant son entrée. Un jour qu’elle était debout, faisant sa lessive, son mari s’aperçoit qu’elle urine sous elle, tache le parquet. 11 lui eu fait l’observation. Elle ne s’étant aperçue de rien, riposte tranquillement, mais sur un ton aigre doux : c’est mon baquet qui fuit. Ne t’inquiète pas ! — Le même fait se reproduit les jours suivants, dans les mêmes conditions, c’est-à-dire une fois par jour, dans la station debout. La nuit, rien. Pas de faiblesse concomitante des membres inférieurs à cette époque.
En 1883, le gâtisme disparaît complètement^ alors que l’état mental reste à peu près pareil. Plusieurs jours de permission
qui lui sont accordés pour rejoindre son mari, se passent sans incidents de ce côté.
En 1885-1890, pendant toute la période d’excitation, le gâtisme est complet.
Depuis 1890, époque où la malade s’est calmée, aucun trouble des sphincters.
FORMES DE LA PARALYSIE GÉNÉRALE. — II serait intéressant de pénétrer plus loin dans l’interprétation des phénomènes ; et, la paralysie générale commune étudiée, de rechercher la valeur de l’apparition du symptôme gâtisme en particulier dans les formes médullaires, différenciées par le début primitivement cérébral ou prie mitivement médullaire, ou à la fois cérébral et médullairs (Magnan) (1). En effet, comme le prouvent les recherches, plus récentes du P'’ Joffroy, confirmées par Fürstncr, Moeli, Nageotte, toutes les lésions de la motilité, de la sensibilité, de la sphère psychique, (encéphale moelle, nerfs, ganglions sympathiques), peuvent se voir dans la paralysie générale. Pas de neurone, pas de cellule nerveuse qui ne puisse être touchée. Ces lésions médullaires sont même la règle. C’est à ce propos que, on le sait, notre maître, M. le professeur Joffroy (2) distingue, à côté des formes cérébrales communes, les formes tabétiques à évolution lente, souvent môme extrêmement lente, et les formes spasmodiques dont révolution est la plus rapide (2 ans en moyenne).
Ce serait un fait intéressant, si le gâtisme apparaissait
Magnan. Gazette des Hôpitaux
2. Mvoy. Bulletin Soc. Mèd. Hôpitaux, 1898. Congrès des aliénistes et neurologistes, Clermont-Ferrand, 1894.
au cours de ces localisatious médullaires, vérifiées anatomiquement. A priori, on pourrait s’attendra à oe qu’il en soit ainsi, quand la lésion spinale aurait occasionnel- Leinent atteint le niveau des origines du troisième nerf sacré, (ielîrier (1) aurait observé des cas de ce genre. La clinique montrerait beaucoup plus souvent, dans ce cas’ le réflexe paresseux ou incomplet du muscle sphinctérien que sa véritable paralysie (B. Lewis) (2). — Tout ceci, avouons-le, est mal connu : l’anatomie pathologique de ces dégénérations spinales est encore trop incertaine pour qu’on puisse aujourd’hui localiser avec précision des phénomènes aussi complexes que les troubles sphinctériens. Nous pouvons cependant essayer de rassembler les quelques laits connus à cet égard.
1“ Formes Tal»cti<|iics. — Pour ce qui est des symptômes tabétiques au cours de la paralysie générale, il est intéressant de se reporter à Kaes (3), qui, dans sa longue statistique de tous les symptômes constatables che^ les paralytiques généraux de son asile, a classé soigneusement ceux d’entre eux qui présentent des signes tabétiques. Il a, de plus, mis à part ceux chez qui l’alcool, ou la svphilis a pu être trouvée comme cause prépondérante. Nous savons que ni l’un ni l’autre ne suffisent à produire la paralysie générale. Néanmoins nous reproduisons ce tableau, où le dénombrement des signes tabétiques est
Kaes. Loc. cil.^ p. 7oJ
intéFesscWit ; eiî ce qu’il a trait aux parésies et aux paralysies (K‘s sphincter».
‘ Paralytiques simples
‘ SyphiKtiques
■ Alcool
Tabès
Total
Somme
totale
Tableaa des Paralysies sphinctériennes chez les différentes sortes de
Paralytiques généraux (Kaes)
Il iaut taire observer comme les paralytiques versent tous plus ou moins tard dans l’incontinence (jue ces chiffres ont été établis sur des malades nouvellement entrés à l’Asile. Ces tableaux ne peuvent cependant avoir qu’une valeur très relative en ce qu’ils ne donnent aucun détail sur la modalité de l’incontinence.
Ces signes vésicaux de la paralysie générale à forme tabétique ne sont étudiés que par B. Lewis (1) et dans une des leçons du professeur Joffroy. On peut retrouver dans ce genre de troubles des symptômes révélateurs du début, absolument comme dans le tabès, où le chirurgien, j)ar exemple, est tout d’abord consulté. Lorsque les symptômes spinaux se développent, ce qu’on retrouve surtout, c’est la paresse vésicale. Le malade n’est jamais assuré contre une rétention possible, qui, dans un asile encombré, menace de passer inaperçue et de se compliquer (Fune
Bevan-Lcwis. Loe. cil., p
perforation mortelle, favorisée par la dégénérescence tropliiqiie de la paroi. One cette rétention d’urine soit due ; — a. A une contraction spasmodique du s{)hincter uréthral. — b. A une cystite chronique (cas assez fréquent dans les affections des nerfs périphériques et les affections spinales). — c. Ou, bien plus souvent encore, à une paralysie du corps de la vessie, primitive ou consécutive à une attaque apoplectiforme, elle peut s’accompagner, plus ou moins tard, de regorgemerd (surtout dans ce dernier cas). D’ailleurs c’est surtout ici qu’il faut tenir compte de la valeur séméiologique de l’amoindrissement des réflexes S{)inaux en général.
Ce qu’on trouve aussi primitivement du moins, en fait d’incontinence d’urine, c’est l’incontinence d’urine ordinaire des tabétiques, c’est-à-dire une perte goutte à goutte ou par petits jets.
Mentionnons tout d’abord l’observation du professeur .Toffroy (1).
Un malade, 37 ans, présente d’abord (1891) des phénomènes tabétiques classiques (signes de Romberg, d’Argyl Roberson et de Westphal), douleurs fulgurantes, incoordination motrice, enfin des troubles urinaires (paresse vésicale). Trois ans après, il devint maniaque (idées de grandeurs et de persécution), embarras de la parole, tremblement de la langue et des lèvres, abolition des réflexes rotuliens et, particulièrement de l’inconlinence des matières fécales. Mort quelques jours après.
On voit nettement ici la succession des phénomènes vésicaux tabéliformes d’abord, puis démentiels.
1. P‘‘ Joffroy. Nouvelle Iconogvctplde de la Salpêtrière, 1895, p. 30.
Observation VII (personnelle).
(Service du prolesseur JofTroy),
Edmond M..., garçon de bureau, 52 ans.
Antécédents héréditaires. — Père excentrique, querelleur, mort à 80 ans. Mère sobre, bien pondérée, morte à 78 ans. Deux frères : l’un mort à 60 ans, d’une maladie du foie, très original ; l’autre, bien portant. Une petite fdle, âgée de 4 ans 1/2, bien constitué.-. Suicide, par submersion, d’un cousin (1895).
Antécédents personnels. — Rien de particulier dans l’enfance ni dans l’adolescence. Intelligence bornée. Instruction primaire. Syphilis à 25 ans. Un peu buveur par intervalles. Absinthe presque quotidienne depuis deux à trois années. Pas de surmenage intellectuel.
En 1890, le malade a éprouvé dans les orteils, puis à la plante du pied et dans les Jambes, les cuisses, des crampes (à une époque où il était sobre), des douleurs lancinantes, surtout marquées la nuit, la faisaient parfois crier. Les phénomènes douloureux seraient restés limités aux membres inférieurs. En même temps, j^ensation d’engourdissement, de faiblesse. Parfois incertitude dans la démarche.
En 1894, maladresse. La nuit, se heurte aux meubles. Chutes fréquentes.
En 18‘. 5, diminution de la mémoire dont l’entourage s’aperçoit. 11 oublie les commissions, perd les objets, ne se rappelle plus avoir vu les personnes qu’il venait de visiter. Cette amnésie s’accentue progressivement. Elle concerne surtout les faits récents. Travaille néanmoins Jusqu’à la fin à son bureau, où il n’a d’ailleurs aucun travail intellectuel à faire.
Impuissance génésique (1895). Aucun rapport sexuel.
Par intervalle, depuis novembre 'urination involontaire la nuit. Le Jour, envies frécpientes d'uriner, quelquefois rétention d'urine nécessitant le cathétérisme.
Pas de crises gastriques, ni urinaires.
Février 189(3. - Apparition d’idées de persécution. Toutes les personnes qui l’entourent lui veulent du mal ou vont le priver de sa place. Illusions visuelles, auditives. Scènes de ménage fré-
qiientes, non motivées. Ne paraît pas avoir eu d’hallucinations auditives. Mais quelques jours avant son entrée, des cauchemars nocturnes avec hallucinations : voyait un cheval attelé, lia neige tomber. Pas de caractère terrifiant.
Sous l’inlluence de l’afTaiblissement intellectuel et des idées de persécution, dépression mélancolique. Il se précipite du haut du Pont des Saints-Pères dans la Seine ; on l’en retire à temps, il peut reprendre son service le lendemain.
Puis, ictus apopleetiforme. Se blesse à la tête. Transporté à l’Hôtel-Dieu, il a dès son arrivée, coup sur coup trois attaques épilexAiformes avec gâtisme, et accentuation consécutive de l’affaiblissernent intellectuel.
Transfert à Sainte^Anne (19 mars 1896). — Diagnostic : Paralysie générale tabétiforme.
Etat mental. — Physionomie sans expression. Attitude le plus souvent immobile. Indifférence. Passivité.
Actuellement, pas de délire, ni de phénomènes hallucinatoires.
Affaiblissement de la mémoire et du jugement. Anmésie, surtout des faits récents. — Propos incohérents. Est .surtout préoccupé d’avoir des vêtements plus beaux que ceux qu’il porte. L’attention est assez facile h fixer, mais difficile à maintenir.
Il déclare spontanément perdre la mémoire depuis quelque temps déjà, sans que cela l’empêche pour son métier de garçon de bureau. Nie toute tentative de suicide. Raconte être tombé sans connaissance il y a quelques jours, et ne pas savoir ce qui s’est passé depuis. Il s’est retrouvé à l’Hôtel- Dieu, une plaie à la tête.
Lecture difficile, bien que sans embarras appréciable de la parole (l’acuité visuelle diminuée). Mais lecture inintelligente. Résume incomplètement le fait qu’il vient de lire. Plusieurs séries de calculs qu’on lui fait faire sont inexactes.
Etat physique. — Pupilles en myosis, la droite légèrement plus large. Les deux réfiexes sont conservés. Fond de l’œil normal. Accommodation normale. Strabisme externe, 0,5, par insuffisance du droit interne gauche, sur correction opératoire <l’un strabisme convergent.
Pas de' signe de Romberg ou du moins extrêmement léger. Marche et occlusion des yeux un peu difficultueuse, mais s’ac- •complit. Se retourne encore assez aisément. Station sur une
jambe : dilTicile à gauche, impossible à droite. Signe de l’esca” lier. Abolition totale du rétlexe rotulien et du réflexe du poignet. Réflexe olécranien très diminué. Un peu de tremblement vermiculaire de la langue, mais tremblement des doigts à oscillations plutôt larges.
Encore quelques douleurs dans les jambes (crampes des mollets) mais très supportables. Pas d’élancements.
Serre les deux poignets inégalement des deux côtés. Dynamomètre G. 43, D. 28.
Pas de troubles de la parole, ni aux mots d’épreuve, ni à la lecture.
oo Formes spasinotlifiues. — Nous croyons qu’on peut également conclure que dans les cas de paralysie générale à forme S[)asmodique, le gâtisme proprement dit, n’existe que sous l’indépendance des symptômes psychiques.C’estce quiressortde la série d’observations pul)liées par M. Trénel (l).
J, — Prenons le premier cas envisagé : la r/V//V//7é spasmodique, avec résistances invincibles aux mouvements passifs, qui s’établit après une période de parésie ou de paralysie du membre en jen, le plus souvcTit à la suite d’attaques apojdectifornies ou épileptilornies, et ou d antre part, les mouvements actifs restent assez faciles inalqré une raideur de plus en ])lus nette.
Observation Vlll (Trénel) présumée). — Femme de 32 ans. Paralysie générale à début aigu (en 1891) avec hallucinations de la vue, idées de persécution, de richesse et de satisfaction. En juin 1892, inégalité pupillaire, tremblement des lèvres et des mains. Démarche chancelante. Absences de réflexes rotuliens. En 1893; parole incompréhensible. Tremblement incoordonné, saccadé, des membres supérieurs, avec exagérations des réflexes,
1. Trénel. Symptômes spasmodiques et contractures permanentes dans la Paralysie générale, tli. Paris, 1894.
secousses dans les membres inférieurs pendant la marclie. Plus tard, le tremblement devient énorme. Pas de paralysie, des sphincters.
Un cas de paralysie spasmodique pure :
Observation IX (Schü]e(l) (résumée). — Homme de 29 ans, syphilitique. Aux membres inférieurs, seuls pris. Sensibililc intacte. Tension évidente à droite, nulle à gauche. Réflexes exagérés des deux cotés. Glonus. Faiblesse à droite. La marche déjà spasmodique en 1885, l’est absolument en 1880, malgré le traitement mixte. Pas de troubles intellectuels. Signes psychiques de paralysie générale seulement en 1889. Pas de troubles vésico-rectaux.
Observation X (Greifï) (2) (résumée). — Femme de 43 ans. Grande hyperexcitabilité mécanique des muscles, presque tétanie. Secousses des masseters. Contractures des membres inférieurs de la nuque. Démence, maladresse. On voit apparaître le gâtisme.
liaisons oliserver ici : 1" que la déchéance mentale paraît assez avancée ; 2“ que la malade était tenue au lit, ce qui prédispose ce qenre de malades à rincontinence.
IL — f.a paralysie générale évoluant, la rigidité s’exagère peu à peu pour faire place à des co/itractu7u\s j^ei'manenlea, tantôt d’emblée, tantôt après apparitions transitoires.
Observation XI (Trénel) (résumée). — Homme, 31 ans. Hérédité vésanique. Excès alcooliques nombreux. — Pin 1892, état vertigineux, hypocondrie, affaiblissement intellectuel, em- ^ barras de la parole. Peu à peu, membresinférieurs contracturés en flexion et adduction, sans paralysie, sans mouvements fibrillaires. Réflexes exagérés ; amaigrissement, cya.nosê, ichtyose des extrémités. Membres supérieurs en flexion, parésies; réflexes exagérés. Le malade gâte. Mais pas d’incontinence per-
1. Schiile. Dissertation, Heidelberg, 1891, obs. 14 (cité par Trénel).
2. Oreiff. Arch. fur Psgch. XIV, 2, p. 28G (cité par Tréuel).
ananente. Loin de là, il reste parfois 2Ï heiires,sans uriner, il urine ensuite spontanément. Et le même fait se reproduit quelques jours après.
Observation XII (Trénel) (Résumée). — Femme, 37 ans. Une crise d’anxiété alcoolique, avec hallucinations au cours de laquelle elle urine involontairement (1892). — Attaques apopleciiformes. Embarras de la parole. Difficultés de la marche. Tremblement.
En mai 1893. Affaiblissement intellectuel ; conceptions mélancoliques, hallucinations terrifiantes de la vue, qui s’atténuent. Embarras considérable de la parole. Inégalité pupillaire. Dérobement des jambes ; contracture en flexion avec résistance aux mouvements, rigidité. Parésie légère. Tremblement généralisé, avec secousses musculaires disséminées, irrégulières. Oàtisme, mais pas de paralysie des sphincters.
Dans deux autres observations, Zacher constate l’iii- •continence d’urine sans pouvoir affirmer qu’il y ait para-
Ivsie.
(3n peut, avec Trénel, rapprocher ces faits des observations de Sottas (1), de Meningo-myélites syphilitiques se traduisant par la paraplégie spasmodique. Au début, il y a souvent rétention d’urine, suivie d’incontinence. A la période d’état, il n’y a pas incontinence proprement dite : mais la miction se fait spontanément, sans force, rarement sans que le malade soit averti jiar aucune sensation, mais en dehors de sa volonté. D’autres fois, la vessie se distend en dépit de tous les efforts d’expulsion. Les troubles sphinctériens de ce groupe de paralytiques sont vraisemblablement de meme ordre et le gâtisme proprement dit ne se retrouve point. La chose ne doit
1. Sottas. Contribution à V étude anatomique et clinique des paralysies spinales syphilitiques. ïli. Paris, 1891, p. 192.
pas, a pi'iori, nous étonner si nous nous rappelons ce que nous avons dit dans notre psycho-physioloqie : qu’il faut des lésiojis extrêmement complètes de la moelle pour arriver à l’incontinence absolue. Ici encore, l’inlluence psychique est de tout premier plan.
DKMi'.NCE SÉNIIJ-:
On connaît le taJ)leau clinique des déments séniles. 'J’our à tour excités et apathiques, prêts à bâtir des échafaudages délirants, par la mobilité et la confusion de leurs idées, ils prouvent, d’une manière déjà sensible, leur (Irchhiiice intellectuelle et morale. Ultérieurement, la mémoire faiblit, la confusion des personnes et des choses apparaît, la volonté, le jugement ne persistent plus qu’à de vestige, en même temps que tout sens moral a disparu. L’iidluence de ces troubles psychiques est telle que nous l’avons vue précédemment. Mais, comme aussi dans la paralysie générale, il faut tenir compte d’un autre élément organiffue dont l’iidlnence doit, il est vrai, se faire sentir dans les cas pai ticnlièrement avancés. Alors en effet, que Va IJaiblissement est général, que les mains serrent à j)eine le dynamomètre, fpie la marche est diflicile, possible seulement à ])etits pas, les sphincters aussi s’affaiblissent, se relâchent. 11 suffit, pour la vessie, d’nn c(‘rtain defjré, de j»lns en plus minime, de réplétion, ])Oui' vaincre le tonus du sphincter interne ; le sphincter externe, dorénavant trop alfaibli, ne peut s’opjioser ulilemenf, Pins ou moins tard, il cède. C’est ainsi qu’on voit le malade évacuer involontairement, sitôt qu’il passe de la posi-
tioii assise à la position debout, sitôt qu’il inarclie ou se livre à quebjue exercice qui fait contracter les muscles de la paroi abdominale.
Certaines causes secondaires ])euvent être aussi invo- (juées : ainsi l’analgésie, cause provocatrice possible de la rétention, amenant à sa suite l’incontinence par regorgement.
Faisons aussi remarquer que c’est souvent à la suite de diarrhées prolongées, d’origine cachectique ou non, que débute l’incontinence anale.
Mais ce qui doit surtout entrer en ligne de compte, ce sont ces attaques qui, le [)lu.s souvent, jalonnent le cours de l’atlaiblissement. Attaques apoplectiformes qui laissent à leur suite des paralysies, des ai)hasies plus ou moins jiettes, transitoires souvent, ou des rétentions fugaces, avec incontinence secondaire. La démence fait, dans ces cas des progrès rapides.
En résumé, on peut accuser, chez les déments séniles, à la fois, une altération comparable à rairail)lissement généralisé, concernant primitivement les sphincters, véritables loci minoris resistantiæ, et des ])hénomènes purement psychiques. C’est surtout cette dernière cause ([ui nous paraît la plus inlluente, et donner lieu, le plus nettement, au caractère épisodique du symptôme à ses débuts. En voici un exemple.
Observation Xlli (personnelle)..
(Sevvice du pi*ofesseur Jofl'roy.)^
Jacques J..., 70 ans.
Ayüècédenls héréditaires. — Père mort à 72 ans de paralysie (?), après attaques apoplectilormes. Mère morte de sénilité. Une sœur morte poitrinaire. Pas d’aliénation ni de suicide dans la famille.
Deux enfants vivants, bien constitués. Quatre morts (rougeole, phtisie, intoxication accidentelle).
Antécédents personnels . — Pas de renseignements sur la dentition, les maladies infantiles. Fièvre typhoïde (?) à 17 ans. Choléra (180G). Depuis, palpitations, lypotimies. Aucun antécédent alcoolique. Pas de syphilis.
Histoire de la maladie. — En 1880, attaque apoplectique avechémiplégie gauche, de un mois de durée. Presbytie commençante.
S’arrête de travailler à son métier de peintre, à cause de premiers actes de démence (barbouille de couleurs un tableau achevé). Cependant, en général, la mémoire se maintient. “Elle s’affaiblit sensiblement en juin 1896. Se rappelle, au contraireles faits lointains.
Fugue et vagabondage (juin 1896). On le retrouve bien loin de chez lui, absolument inconscient.
Changement de caractère à partir de cette épO([ue. Devient violent, frappe, quoique d’un caractère autrefois très doux, se précipite sur sa domestique. Erotisme (?).
Fin mars 1887, phase délirante, on lui a pris son chevalet, son argent, se croit poursuivi, voit des pompiers partout, dans le jardin, sur la table, qui viennent le saisir. Pas de prédominance nocturne. Visions professionnelles, de tableaux, de paysages. Pas de zoopsies. Pasd’liallucinationsauditives ougénérales.
Entrée à l’Asile (avril).
Etat actuel. — Aspect sénile prononcé. Calvitie. Traits flasques, sans aucune expression. Dentition presque nulle. Athérome accentué dans tous ses signes. Gérontoxon. Urines normales. Pas de signes de dégénérescence accusés.
Affaiblissement miisGnlaire prononcé (pression des mains dynamomètre). Pas de prédominance unilatérale.
Réflexes rotuliens légèrement exagérés des deux côtés. Sensibilité bonne. Très peu de tremblement des doigts.
Au point de vue psychique, affaiblissement très notable. Comprend très difücilement ce qu’on lui dit. Langage assez net spontanément.
Troubles de la mémoire extrêmement accusés, même d’un moment à l’autre, ne peut plus que signer son nom. Impossibilité de la lecture ou du calcul, même simple Inconscience presque absolue de sa situation. Il est ici, chez des gens qui lui portent intérêt, voilà tout ce qu’il peut dire. Ne se plaint de rien, n’est pas malade, une vieille angine l'empêche de parler.
Diminution de l'affeclion pour ses proches, s’anime à peine à leur visite.
Gâtisme. — Etait déjà inconscient quand le gâtisme a commencé (mai 189G). Il fallait qu’on le conduise aux cabinets. Sinon, il prenait un de ses souliers pour vase, environ 4 fois par semaine. Quelquefois, dans son bureau, il posait du papier par terre, et déféquait. Quand on le nettoyait ensuite, air contrit d’un enfant pris en faute, {illusion psychique visible).
Dans la nuit, a le temps de prendre le vase, yurme que mreKieni da7is le lit, dans son demi-sommeil, (depuis décembre 189G). Il le sent alors immédiatement, et se lève brusquement Gela arrive deux ou trois fois par semaine. De même, on l’a vu quelquefois se salir complètement, s’asseyant, par oubli, tout boutonné dans les cabinets. Mais Jamais de défécation la nuit. On le conduisait d’ailleurs, aux cabinets régulièrement.
Ici, à l’Asile, le gâtisme se produit assez souvent la nuit, et quelquefois le jour. C’est un gâtisme complet.
Dans cette observation, on voit nettement l’oriqine primitivement psychique, coïncidant d’ailleurs arec d’autres troubles démentiels.
Dans certains cas, — les plus curieux, — l’oubli sphinctérien semble vraiment être précoce., et révéler un affaiblissement psychique que rien d’autre ne pourrait faire prévoir.. L’observation ({ui suit est typique à cet égard.
En clicrcliaiit Jjieii, on retrouve d’autres symptômes significatifs. De plus, remarquons qu’il s’agit ici d’une femme, où le sphincter vésical a, par suite, moins de résistance.
Observation XIV (personnelle).
(Service du D' Magnan).
B. d’A..., surveillante d’asile, GO ans.
Antécédents héréditaires. — Père mort sénile. Mère morte en couches. Un seul frère bien portant. Pas d’enfants.
Antécédents personnels . — Toujours très nerveuse, caractère méfiant; très intelligente, n’a jamais pu faire un travail soutenu, pas trace d’alcoolisme.
Histoire de la maladie. — Le 23 juin 1896, on amène de l’hôpital T... cette malade comme atteinte de dégénérescence mentale avec gâtisme (D" Barrié).
Examinée à son entrée, la malade affirme n’avoir été renvoyée de l’hôpital T. . . que par la faute de la méchanceté de la surveillante. Elle n’a jamais été malpropre et l’affirme avec une telle assurance et dans un état de lucidité tel, qu’elle en impose àM. Magnan lui-même. Cependant pressée de questions, elle finit par avouer qu’à l’hôpital T... une nuit, elle aurait seulement cassé son vase par mégarde au moment qu’elle voulait le placer dans la table de nuit. C’était sa maladresse qui avait pu faire croire à un état de gâlisme qui n’existait disait-elle que dans l’imagination de la surveillante. Elle n’est donc nullement malade affirme-t-elle à plusieurs reprises, elle n’a jamais rien eu qui puisse justifier son transfert à l’asile contre lequel elle proteste hautement et qui lui semble le pilori de l’infamie. La surveillante de l’hôpital T... est certainement archi-folle, archi-ivrognesse, etc.
A ce moment faiblesse musculaire, mais pas de paralysie ni de parésie. Réflexes normaux. Pupilles égales. Pas de troubles de la parole. État général bon.
En effet, mise en observation soigneuse, la malade ne présente absolument rien de particulier. Les premiers jours elle
se rend régulièrement aux cabinets et sauf un peu de passivité, de lenteur dans la démarche, elle ne présente rien d’anormal .
Ce n'est que le 4 juillet que l’on constate la réalité du symptôme en question. Le matin en effet, les draps ont été trouvés mouillés. De plus, dans la journée même, le pantalon de la malade trouvé également légèrement humide, quoi qu’elle ait paru aller aux cabinets régulièrement comme de coutume.
Voici alors ce que révèle l’enquête faite parallèlement sur ses actes antérieurs:
Les premiers phénomènes morbides semblent être en réalité apparus il y a six mois (décembre 1895) à la la suite de gros chagrins (divorce, ennuis d’argent).
De plus, surmenage intense, étant seule pour s’occuper de 30 malades, ce qu’elle faisait avec sa conscience ordinaire.
Le 8 mai, elle serait tombée d’une échelle, probablement avec perte de connaissance préalable (?) Deux heures après, retour de la connaissance. Forcée de garder le lit pendant quelque temps, elle ressent des douleurs de tête, une lassitude générale, une impossibilité presque absolue de marcher à ce point qu’elle reste une fois 3 jours sans manger ne pouvant se remuer. Hémiparésie droite (?).
Le caractère devient alors plus difficile (avril 1890). A peine entrée à l’hôpital T... (13 juin), la malade se plaint que la surveillante la prenne en grippe parce qu’elle ne lui donne point de gratification. C’était plutôt, peut-être, à cause de ce fait que, h plusieurs reprises, elle se serait oubliée pendant la nuit.
Mais l’enquête révèle d’autres actes démentiels: la malade, toujours très chaste et même d’une chasteté exagérée, dégrafait volontiers son corsage depuis quelque temps en mangeant; étant au lit, elle tachait presque toujours ses draps d’aliments renversés. Interrogée (5 juillet) sur ces faits, la malade est si étonnée de voir qu’on les connaît, qu’elle semble sortir d’un rêve, et dans cet état de confusion passagère, sa défense trahit alors, et alors seulement, un affaiblissement intellectuel visible.
Fort en liberté (G juillet). A été perdue de vue.
II. — Les Etats de Confusion Mentale
\oiis rapprochons du proupe des démeïices les diff'érents états décrits sous le iioiu de Confusion Mentale, parce (fiie, en effet, ces deux psychopathies quoique si dissenihlahles, coninie oriqine, étiologie, pronostic, voisinent quelquefois sur le terrain séméiologique. N’est-ce pas là ramentia aigu de Meynert, la démence aigue d’Esquirol ? Et vraiment, c’est i)ien soïivent dans les deux cas, le meme faciès étonné, égaré, liébèté ou absolument inerte, abruti, stupide, la même difficulté de compréhension, le même anônnement dans les réponses singulièrement embrouillées, la même perte des notions de temps et de lieu (1)...,
Uien entendu, peu nous importe ici, si la confusion mentale est toujours un symptôme, ou peut être parlois iflio])athique. Ce n’est que le syndrome clinique, et lui seul, (pii nous intéresse.
Or, dans ces états de conlusion mentale en même teitq)S qu’existent des troubles digestifs, de la dénutrition, de la fièvre parfois, on peut rencontrer le (fàtisme, sinon e.onstaiument^ <Iu moins par intervalles (Séglas) (2).
Eorsqnela confusion mentale, revêt hi forme astheuf que avec tor[)eur, le gâtisme s’explique facilement (voir plus
I. l’oui* juger de la difliculté du diagnostic, voir : Zielien, Ilaunion (lhaslin.
'■i. Séglas. Leçons cliniques sur les maladies mentales, et nerveu ses, p. 170.
liaut au chapitre sfiipeur). Le [)lus souvent le cas est plus béiiiii. Il arrive alors que, pour ses besoins de délécation, le malade pousse quelques grognements significatils pour l’entourage. On prend, d’ailleurs, bientôt la précaution de présenter le vase à heures fixes. L’incontinence d’urine seule est plus facile, et plus fré- ([uente. Elle est meme la règle au cours des confusions accentuées.
Mais ce ne sont pas là les cas les plus typiques de la confusion, parce que, la dépression y étant prononcée, le processus dans ce cas a très bien pu être rapproché, (ainsi l’enseignait Baillarger), du processus mélancolique ordinaire.
Les confus plus actifs, qui réalisent le chaos dont parlait Delasiauve présentent un ensemble de phénomènes psychologiques plus curieux, dont l’observation et l’interprétation expliquent aussi l’apparition du gâtisme.
Il faut d’abord invoquer les troubles fondamentaux de la confusion (Séglas) (1): chez le malade à lacies étonné, égaré, hébété, à rêvasseries interminables, à langage troublé, (les Images des mots s’évoquant avec peine, et se liant difficilement les uns aux autres, si bien que les réponses ne sont souvent qu’un sim])le écho de la question posée), tout montre l’entrave énorme apporté à l’exercice des facultés volontaires et attentionnelles en même temps qu’au jugement, à la mémoire, à l’association des idées. H n’est pas jusqu’aux troubles de la sensibilité qui n’entrent aussi en ligne de compte. La perception des objets
Séglas, Loc. cil., p
extérieurs est défectueuse, l^es perce|)tions internes sont encore plus confuses. C’est à peu près l’enseinljle de troul>les volitionnels, intellectuels, etc. qu’offrent les démences.
Enfin on peut ranger, parmi les symptômes accessoires, ces idées délirantes, ces illusions, ces hallucinations nombreuses à caractères variables, cette qui donne
souvent au malade un masque tragique, et qui, nous l’avons vu, suscite si souvent l’évacuation involontaire. Enfin de meme que V an to/nati s me est fréquent de certains mots, de certains gestes, ([ni se reproduisent [>ar intervalles, d’une fa(;on stéréotypée, comme des sortes de tics (Séglas) (1), il peut se présenter aussi, croyons-nous, des mouvements répétés analogues d’évacuations des réservoirs.
Observation XV (Personnelle).
(Service du professeur Jotfroy).
Léontine-Louise S..., 36 ans, ouvrière en bijoux.
Afitécéclents héréditaires. — Père mort à 51 ans, mère morte à i4 ans, phtisiques tous deux. Un frère mort à 20 ans, également phtisique. Deux petites sœurs mortes en bas âge du croup. Trois sœurs vivantes : l’aînée bien portante 36 ans, la seconde 27 ans, la troisième 30 ans phtisique à la dernière période.
Antécédents personnels. — Santé chétive mais sans grands inciderus pathologiques. Prend régulièrement de l’huile de foie de morue. Très nerveuse. Pleure facilement pour la moindre cause. Très bonne, très paisible.
Histoire de la maladie. — Le 15 mars, elle apprend tout d’un
Séglas. Loe. cil., p
coup cjiie sa sœuresL condamnée par les médecins. Elle devient alors taciturne, triste, en réllexion continuelle, opposant un silence presque absolu à toutes les questions. Quoique cette dépression s’accentue, la malade continue cependant son travail.
Le 27 avril, à son atelier, elle paraît vraiment étrange à toutes ses compagnes. Au restaurant elle se lève brusquement ; « le ciel, le paradis, l’enfer ! ». Puis se précipite dehors en criant « arrêtez-lal ». Arrêtée alors par un agent, elle déclare qu'une certaine femme la poursuivait et voulait la blesser.
Transfert à Sainte-Anne, en pleine agitation (30 avril). Visage pâle, anémié, peau sèche ; maigreur du thorax en particulier. Lamalade entre dans le cabinet du médecinen poussantdes cris : « la présence d’esprit ! la présence d’esprit ! » répète-telle constamment. Elle regarde fixement autour d’elle, fait des grimaces, exprimant l’attention, puis l’étonnement, etparle sui vant ces attitudes variées.
Conscience vague de sa situation avec idées de transformations. On l’a prise chez ses parents, on l’a changée, elle n’est plus la même, elle est un peu tout le monde... Elle a, dit-elle les idées embrouillées, sa mémoire s’échappe. A conscience d’être dans une maison où on la soigne, mais, dit-elle, elle n’est pas malade. — Quelquefoispar moments, de l’écholadie: D. Avec qui demeuriez- vous avant devenir ici? R. Avec qui demeuriezvous?.... — Passe très brusquement d’une idée à une autre, se jette sur la surveillante dont le deuil, dit-elle, l’offusque. Prend un portrait accroché au mur pour l’image de son père ou le Saint-Esprit. — A côtéde ces illusions visuelles, les hallucinations visuelles sont très intenses en général de nature terrifiante (dos cimetières) surtout nocturnes. Hallucinations brusques de l’odorat. «Sentez-vous cette odeur infecte?» — Hallucinations auditives la nuit, mais ne peut préciser la nature des voix qu’elle entend.
Livrée h elle-même, elle fait souvent en regardant droit devant elle, des salutations à une personne imaginaire. Est très suggestible. En lui fermant les paupières sur l’onlre : dormez ! elle reste les yeux fermés, simulant une personne hypnotisée. Il est à noter seulement qu’on arrive par ta suggestion à fixer son attention suffisamment pour obtenir des réponses sensées et des renseignements assez exacts. C’est pendant ce temps
qu’elle nous a donné sur ses anLécédeiiLs héréditaires et personnels des renseignements reconnus exacts. Tendance à la Jlexibilité cireuse des membres, on peut lui imprimer aux bras des attitudes de toute sorte qu’elle garde assez longtemps.
Etat physique. — Submatité des sommets plus accusés à droite, allaiblissement du murmure vésiculaire, rudesse respiratoire. Sensibilité normale, égale des deux côtés. Pas de rétrécissement du champ visuel. Des points (mammaires, rachidiens), dont la pression, même légère, est douloureuse. Extrémités cyanosées, froides.
2 viai. — Dans la nuit, casse son vase de faïence et piétine sur les morceaux dispersés à terre. Plaie tranchante au pied gauche (face inférieure et interne), puis au talon trois points de suture. Mise au lit. Toujours agitée, impossible de la maintenir. Mise alors dans une chambre.
3 mai. — Profère des mots inintelligibles ou incohérents. De temps en temps on saisit une idée : la peur d’être empoisonnée, la mort. Des cris, des gestes bizarres. Fixe un point dans l’espace et étend les bras de ce côté avec une expression d’épouvante. S’alimente peu. Repousse tout ce qu’on lui otîre.
Gâtisme. — Dans les premiers jours, urine quelquefois au lit, nuit ou jour, indistinctement. Plus tard, on est obligé de l’attacher, à certains moments de la journée, pendant trois jours. Elle fait alors tout dans le lit, sans appeler. Mais silôt détachée, parce que plus calme, elle ne fait absolument plus rien. C’est aussi l’époque où l’état mental est en voie d’amélioration.
I. — GÉNÉRALITÉS
En suivant notre plan, qui va dn simple au complexe, des états purement végétatifs aux états de conscience et d’attention, nous voyons apparaître ici, non plus le phénomène réflexe pins ou moins compliqué, traduisant ou la perte de connaissance, ou la déchéance organique fonctionnelle, mais bien le phénomène psychique et entièrement psychique. Un élément nouveau qui intervient alors* et dont l’intervention est capitale, est donc bien la conscience, non plus morcelée, mais dans son état complet de développement. Ce sont précisément les déviations ({ii’elle ollre alors, qui servent de base à l’étude des vésanies.
C’est qu’en effet, à chaque type empiriquement vrai de troubles mentaux doit, a priori, correspondre un genre particulier de trouble de la conscience générale, celle-ci, étant comme le résumé des troubles élémentaires dont ce type est composé et que différencie leur mode de supj)ression ou d’entrave. C’est dans ce sens ([ne Krallt-Ebimf parle d’un état de conscience inélancoli([ne, paranoïque, maniaque, etc.
Comme ce sont ces différents états de la conscience qui vont nous servir à classer les modalités du gâtisme
chez les vésaniciiies, quel(|ues mots d’explication sont jiécessaires.
CaiBseï^ lisycliiciiieis siibeaiiseieiites. — La conscience, telle (jii’elle est formée par la nature des représentations qui la remplissent pendant l’unité de temps, n’est pas une entité constante. Selon la netteté des conceptions, il y a divers degrés dans sa lucidité. Au degré le plus élevé, c’est le sentiment de soi-même, avec la parfaite conscience de sa propre faculté de conception, ce qui suppose une perception sensitive exacte, soumise au libre arbitre et puisant dans raccLimulatiou antérieure des souvenirs (vie psychique cojisciente). Mais à ce monde de la vie intellectuelle consciente est rattachée par des transitions multiples toute la sphère de la vie psifchique inconsciente (Kraift-Ebing) (1) sorte de psi/chisme inférieur pour (Irasset (2), de beaucoup le plus étendu et le plus important. 11 est sans cesse en activité, utilisant toutes les excitations que les nerfs sensibles amènent à l’écorce cérébrale, régularisant et coordonnant les mouvements imprimés par un acte de la conscience (volonté) et les faisant accom|)lir automatiquement, avec égale sûreté et promptitude. Il s’assimile les multiples sensations d(‘ tous les instants pour les transformer en impressions, en pensées, en [)rocessus psychicjues compli({ués, dont le résultat se présentera à la conscience sons la (orme d’opinions, d(* jugements ou de passi(3iis. C’est à cette
Kratrt-Kbin<>'. Loc. cit., p
2. Grasset. Levons de clinique médicale^ 111“ série, l'" fascicule.
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activité iticoiiscletite que nous devons notre individualité et nos dispositions psychiques, tant son travail d’élahoratioii l’emporte sur celui dn à l’activité de notre moi cojiscient.
C’est précisément à ces causes subconscientes qn’on peut rapporter certains cas de gâtisme, en apparence volontaires, mais relevant, en réalité, d’antres moments moins élevés dans la hiérarchie psvchifpie.
Ces causes, qui concourent à la genèse de certains actes de notre vie courante, y sont d’autant ])lns complexes qu’elles dis[)araissentdans le tourbillon de nos multiples et mobiles états de conscience. On peut mieux les étudier chez les aliénés ({ni, en proie à un certain nombre d’idées délirantes, sont i’orcémeiit {)lus limités connue |>svchologie.
Aussi le la'de de ces causes, quoique secondaires, estil considérable. lla{){)elons la classification qn'en donne 1\ Régnault (i), dans une étude sur l’origine des actes en général.
Un des plus faciles à saisir, chez le normal et l’aliéné, est l’ACTE D’IMITATION, dont le processus est |)his général qu’on ne le croit d’ordinaire. Un acte commis par nu individu est vu, ouï, senti [>ar un antre : ce dernier, de suite, le commet lui-méme. La représentation cérélirale en est nécessaire pour déterminer la série de monvements deslinés à la reproduire (contagiosité dn bâillement, du rire). Or, les aliénés les plus arriérés sont {larlbis des imita-
F. Régnault. Loc. cit
leurs complets (Bigot) (1). Rien de plus commun, chez eux, que de commencer à gâter et à se salir lorsqu’un des compagnons d’asile fait de meme.
De pins, la représentation cérébrale an lieu d’étre provoquée par l’acte même, peut l’être par un symbole conventionnel: le langage ou l’écriture, le langage surtout. Dans ce dernier cas, la suggestion joue ce laMe énorme qu’entrevoient aujourd’hui les psychologues. Sans doute, l’aliéné, comme les enfants on les faibles d’esprit, sera moins inllnencé par le symbole que par l’acte lui-même. Il n’en est pas moins vrai, ([ne le seul fait de demander au gardien devant le malade s’il a gâté on non, peut non-seulement lui en susciter l’idée, mais même lui suggestionner de le faire.
Bar les ACTES D’EXAGÉRATION, l’aliéné reproduit en leré[)étaut, en ramplifiant involontairement (mictions, défécations pins nombreuses, barbouillage [)lus intense), l’acte d’imitation.
inversement, nous trouvons I’aCTE D’OPPOSITION. Ici l’indiv.du accomplit un acte inverse, sans raisonnement. Cet esprit d’opposition, souvent noté dans le vulgaire, n’a encore, malgré son intérêt, fait l’objet d’aucune recherche sclentin([ue. Chez les aliénés, il acquiert une fréquence vraiment extraordinaire, bien connu de tous ceux qui ont vécu quehjue peu dans les asiles. Cuislain (2) a souligné, cette folie (Vopjiosltion sifsténiatiiiue . « Certains
1 . V. Bigot. Dea 'périodes raisonnantes de V aliénation mentale^ Paris, 1877, p. 3<J8.
2. Guislain. Leçons orales sur les phrénopathies. Gand, 1852, T.
« fous sont d’une opposition dont on ne peut se faire une « idée quand on ne les a pas vus. Il faut les [)lus grands « elforts pour les déterminer à changer de linge. Ils refu- « sent de se coucher dans leur lit, s’étendent sur le plan- « cher, sur le carreau. Ils ne veulent pas se laver. Ils « s’exposent, tete nue, à une pluie battante ». Et nous ajouterons : Il suffit qu’on leur facilite les moyens d’être propres pour qu’ils se laissent aller sous eux. (iotard (1) a montré la valeur de toutes ces résistajices systématiques, dans le délire des négations, en particulier. M. le professeur Joffroy (2), a insisté, dans une de ses leçons, sur cette résistance continuelle, cet entêtement vraimejit extraordinaire que présentent certains dégénérés.
Opposition, imitation, tous ces processus se distinguent ici des actes réflexes en ce qu’ils sont spontanés, et des actes psychiques suj)érieu.rs en ce qu’ils ne sont pas libres. Ces derniers dominent, bien entendu, toute la classification; ce sont les actes véritablement conscients, les actes volontaires.
de l’individu. — Or, à propos de ces actes volontaires, une des premières questions qu’il faille
nous i)Oser est celle-ci: comment expliquer l’apparition
d’un symptôme aussi dégradant pour la nature humaine, et pour employer rexjiression de Schüle, d’un symptôme aussi sauvage, aussi soiis-hiimcua?
Il serait intéressant, transportant ces faits au-delà des investigations pathologiques proprement dites, de relier
P Jolfroy. Leçon du 12 mai
IIG —
sa genèse aux lial)itndes générales des diverses sociétés. Sansparler de ces popnlations sauvages citées par Emininglians (1), à ])ropus des équivalences ethno-psychologiques d(‘S ])arljouilleurs, il est bien certain que les soins de propreté établissent des démarcations profondes, non seulement entre les ])eu])les du Nord et du Midi, mais, encore les diverses classes des habitants d’un même pays (a).
On voit combien les modalités de la volonté pcjurront varier suivant les individus.
Quoi qu’il en soit, on peut admettre une opposition générale, quoique plus ou moins nettement exprimée. Pour qu’un j)areil concept puisse pénétrer dans le champ de la conscience et s’y implanter, il faudra qu’il ait triomphé de tendances adverses, résultat de l’éducation, delà vie en comrnuti, des principes religieux etc.
Il y a donc une Aanutable lutte, plus ou moins consciente, j)lus ou moins aj)pai*ente, qu’on peut retrouver nettement dans un certain nombre de cas, précisément les plus intéressants.
Psyî?liif|Me!i§ coaxseiciitei^ ; — En ne prenant maintenant que les cas où le rôle de rencéphalc est véritablement actif, il s’a([it donc d’actes ([ui portent en eux-mêmes, plus ou moins accentué, le caractère d’actes de libre arbitre, tout en se ressentant naturellement de l’inlluence, sur la volonté, du processus d’excitation ([énérale.
Morel, Loc. cit., p
Oïl verni i{iie, clans ces conditions, le [iremier terme du processus d’excitation spéciale cpii conduit directement an rjâtisme, peut être ;
a) — line illusion, ou une liallucination centrale ;
b) — une idée (conception délirante, obsession) ;
c) — une émotion ;
d) — on enlin, ce c{ui est un cas fréquent, un composé de ces diirérents éléments.
C’est pour nous reconnaître dans ces cas, qui dépendent évidemment de la nature même du délire, que nous allons demander cjuelques notions à la séméioioqie,
Scmciolof|ie c|éitéi*a1e. — L’aspect du malade est naturellement bien différent, suivant la forme du délire cjui l’accapare, aigu ou chronique, suivant l’objet des préoccupations délirantes, etc.
Mais il y a un nouveau fait, si fréquent que beaucouj) d’auteurs, nous l’avons dit, le réunissent au gâtisme ; c’est le barbouillage, qui a en effet avec lui plus d’un lien de parenté. Ce n’est, en effet, que l’excitation provocatrice de l’évacuation fréquente des réservoirs qui dépasse son but.
Ce n’est donc plus l’acte par inconscience ou par maladresse, tel qu’on ])onvait le voir chez les déments, mais bien l’acte accusant son origine psychique par son caractère intentionnel, ([uoique plus ou moins impulsif parfois. La preuve, c’est qu’il [leut s’y ajouter la scatophagie.
Disons tout de suite que ces faitsde gâtisme sont assez fréquents. Ils se produisent dans des conditions particulièrement caractérisées [>ar rauginentation significative de l’excitabilité cérébale (Schüle). On sait à ce propos
combien dans ces cas sont fréquentes les préoccupationsambitieuses, érotiques... Eli bien! il semble que les préoccupations touchant révacuation des réservoirs soient aussi fréquentes. Il semble qu’il y ait, dans bien des cas, une véritable mise en jeu des concepts relatifs aux fonctions d’évacuation et qu’il existe, qu’on nous passe le mot, un véritable éréthisme psifcho-sphinctérienl
II. — L'IMPULSION
Nous commençons par le processus le plus simple,, celui où le rôle de la conscience est le plus aisé à défi nir.
fiiéméiologie. — Tenant à rester avant tout sur le terrain clinique, nous allons reproduire tout d’abord une observation.
Observation. XVI (personnelle).
(service du Jofiroy ).
Marie F..., sans profession, 25 ans.
Antécédents héréditaires. — Père probable lient syphilitique, sujet h des crises d’angine de poitrine. Colères fréquentes. Mère a des tendances à la tristesse, à la méfiance. Tous deux bien portants cependant, non alcoolir[ues. Un frère, bien portant, présente quelques, signes de dégénérescence physique, (dents, oreilles), et psychiques (tendances obsidionnelles de nature triste). Cinq frères ou sœurs morts en bas âge, on ne sait de quoi. La grand’mère maternelle avait également des tendances mélancoliques, ainsi qu’une grand’tanter oarticulièrement triste et méfiante. Pas de suicide, pas d’aliénés dans la famille.
Antécédents personnels. — Pas de renseignements sur les ma-
ladies enfanLiles, non plus que sur l’époque de la mnrohe, ou de la denütion, ou de la parole. Peut-être des convulsions (?) Cicatrices d’une adénite tuberculeuse suppurée (sous-maxillaire gauche).
Caractère toujours nerveux, impressionnable, irritable. Pleure très souvent, sans motils. Mais normalement sociable. Pas d’aboulie. Pas de phobies. Pas d’obsessions.
A reçu une certaine éducation ; bonne travailleuse. Mais peu de facultés innées. Manque de jugement. Mémoire bonne, Suggestionnabilité, crédulité. Quoique élevée dans un milieu francmaçon, quelques tendances mystiques dans lajeunesse.
Pas d'alcoolisme.
Histoire de la maladie. — Un chagrin d’amour, sur lequel nous n’avons que peu de détails (délaissée sans doute par un amant auquel elle était très attachée (189M). En 1894, elle prend la fuite de chez ses parents, à Rouen, s’ensauve dans un village, près de Gaillon, et est retrouvée par la gendarmerie, après une nuit passée à la belle étoile. Remarquons que cette fuite avait été tout à fait brusque et motivée. La malade, auparavant, n’avait donné nul signe de dérangement, que des pleurs auxquels on était habitué. Elle commence aussi h cette époque, à se masturber. La même année, elle se sauve encore une fois, dans les mêmes conditions. Le motif est impossible à connaître, carie mutisme est complet, la malade ne répondant que par oui ou non. Un jour, on la retrouve dans un fossé peu profond, où elle se remplit de matières fécales et d'ordures. Un autre fois, elle saute inopinément par la fenêtre d’un rez-de-chaussée. Elle n’a, d’ailleurs, jamais exprimé d’idées de suicide.
Apparition, à cette époque, d’idées vagues de persécution. Ses parents veulent lui faire du mal. Elle prend en grippe sa mère, qui faitexorès de lui donner des vêlements sales, etc. Elles’imagine aussi que tous les hommes veulent lui faire la cour. Son père veut faire sur elle des attouchements, son grand -père aussi Elle conserve néanmoins, au milieu de tout cela, une lucidité presque complète.
En 1895, on la conduit à Paris, pour se distraire un peu. Elle demeure alors entre sa cousine et son frère. Les premiers temps de cette nouvelle vie, elle montre quelque gaieté, chante beaucoup. Mais bientôt l’immobilité primitive reprend le dessus. Indifférence invincible. On est obligé de veiller a tous ses besoins repos, habillage, etc.). En même temps, mutismepresque corn-
plet. On est obligé de riiiterpeller à liante voix pour obtenir d’elle quelque vague réponse. Pas de refus d’alimentation, mais elle ne pense pas à demander h manger elle-même.
Elle regai-de ses mains très souvent, sans rien dire, les tournant dans tous les sens — inspecte sa poitrine — tirant sur un petit grain de beauté qu’elle porte, mais proteste quand on lui demande si elle est par hasard malade. Pas d’idées mystiques. Pas d'aulo-accusation. Mais des tendances à la mutilation. Ün lui trouve souvent des ecchymoses sur le corps, le matin.
Persistance des mêmes idées vagues de persécution. Insomnies. Mais ne semble pas avoir d’hallucinations, lejoiir du moins. Sans motif, urine queiquefois sur son matelas, pour faire des niches à son entourage (?).
Un jour, très brusquement, au moment de se mettre à table, elle va pour jeter un litre de vin à la tête de sa cousine, lui criant : « Il y a 25 ans que vous me nourrissez (sa cousine n'a que 21 ans), vous allez me donner à manger tout de suile ! ».
(Janvier 1897). — C’est pour ces motifs qu’on l’interne à l’Asile, Lh, e le présente son ordinaire hébétude des traits et des gestes. Elle reste sur sa chaise presque immobile, sans qu’il y ait difficulté physique des mouvements, mais parce que son élocution à allure absolument passive, n’exige point de gestes. Aucune résistance aux mouvements suscités : mais la spontanéité manque, pour tout. Ouest obligé de la pousser à se coucher, s’habiller, etc. Les traits sont hébétés, mais cependant capables de se contracter, l’expression des émotions ayant toujours quelque chose de bête et de puéril. De temps en temps un geste minuscule du doigt sur le nez ou sur la tête, et c’est tout.
L’interrogatoire est difficile. La malade ne répond qu’aux questions très simples. Qu’on insiste un peu, elle regarde de l’air bête de quelqu’un qui ne comprend pas, ébauche quelques gestes incohérents, et se tait invinciblement. Elle resterait des heures entières sans parler, regardant seulement de temps en temps par ci par là, d’un air absolument indifférent. Les lambeaux de phrases, oui, non, sont prononcés sur un ton litaniqiie. 11 faut d’ailleurs lui parler ti'ès doucement. Car sitôt qu’on élève la voix, mutisme absolu, sourd à toutes les menaces.
Pas d’idées de persécution. Elle se dit très tranquille, n’en voulant à personne. Pas d’idées de grandeurs. Pas d’idées mystiques. Quant aux idées mélancoliques délirantes, elles ne semblent pas exister : pas d’idées de scrupules, pas d’auto-accusa-
tion. Pourquoi êtes-vous triste ? lui demaiide-t-on. Je ne sais pas, répond-elle, je ne suis pas triste. Puis elle détourne le regard, sans s’intéresser davantage à la conversation.
Les hallucinations ne paraissent pas exister. La nuit, elle esl calme, et dort très bien.
Conscience complète de sa situation, d’ailleurs. — D. Où êtesvous, ici ? Elle ne répond rien. On lui explique longuement avec force répétitions. Elle finit par répondre : je sais bien que suis aux fous.
Niveau mental de débile, sait lire et écrire. Compte à peu près, mais très lentement. Arrive à faire l’addition de deux nombres, qui lui sont dictés, sans aucune faute. A quelquesnotions d’histoire, de géographie. A d’ailleurs été en classe jusqu’à l’âge de 12 ans. Mémoire bonne. Se souvient bien des gros faits (son âge, son domicile), cependant, se dit en 1892. Se contredit souvent, particulièrement en ce qui touche l’histoire de sa vie, et de ses extravagances.
L’état physique est bon, seulement, quelquefois, troubles vasomoteurs légers : la figure se colore rapidement par les émotions, la crainte. Les mains sont rouges, légèrement violacées, mais la température en est normale.
Des signes de dégénérescence physir^ue : le système «tentai re est absolument celui d’une dégénérée ; les deux incisives médianes supérieures sont énormes, deux fois grandes et grosses comme les autres dents, et de plus, très écartées l’une de l’autre. Dans leur écartement basal, exagération du filet muqueux gingivo-labial. La deuxième incisive est à peu près normale, de même que la canine. A la partie inférieure, l’écartement n’existe pas sur la ligne médiane, et les dents sont normales comme implantation, à direction oblique en avant et en haut* De telle sorte que les groupes des incisions canines supérieures et inférieures ne se correspondent pas. Enfin, crénelures nombreuses des incisives. Zézaiement. Asymétrie faciale légère (sourcil gauche, œil gauche un peu plus élevés que du côté droit). Lobule auriculaire mal détaché. Anthélix saillant, hélixpeu saillant à sa partie inférieure. Implantation normale. Pupilles égales.
Gâtisme épisodique . — Janvier 1897. Etait en plein état de mélancolie ordinaire, quand se mettant debout, elle urine tout à coup sur le parquet de sa chambre. Qu’avez-vous fait là? lui demanda-t-on. Je ne sais pas, répond-elle comme d’habitude
J’avais envie de pisser, tout simplement. Elle ne recommence d’ailleurs tii dans la journée, ni dans la nuit suivante. On a supposé, sur le moment, que c’était pour ennuyer sa cousine qui, la veille, l’avait grondée. En efTet, depuis le début de sa maladie, elle lait souvent exprès de ne pas faire ce qu’on lui demande. Cependant, pas de tendances systématiques ii la contradiction. A toujours été obéissante, au contraire, dans sa jeu-' nesse.
Une autre fois, (17 avril), sa cousine trouve derrière le matelas, qu’elle avait rangé comme les autres jours, une large tache d’urine, qui coulait même abondamment. Le lit étant Méfait et les draps retirés, elle était forcément montée à même sur le matelas, pour gâter. Interrogée sur ce fait, elle commence à nier, elle ne sait pas. C’est parce que, dit-elle, elle avait soudain envie (et cependant ses habitudes sont régulières). Ele a alors, son air légèrement contrarié coutumier.
Pas de maladies organiques des voies urinaires.
Le gâtisme fécal ne s’est jamais présenté.
Ainsi donc, voici mie débile, dont la dégénérescence s’affirme par des signes physiques indiscutables, une exagération des sentiments de vanilé, de méfiance, et de véritables bouffées délirantes, tout à fait dans la note des cérébropatliies dégénératives. I.a dégénérescence est clairement établie, d’ailleurs, par les antécédents héréditaires.
A quoi pouvons-nous attribuer ce gâtisme éqiisodique ^ A une sinqile méchanceté ? La première fois, tout au moins, la malade avait été lancée par sa cousine, et on peut croire qu’elle cherchait ainsi à se venger. Ce serait là une simple perversion instinctive, qui rentrerait dans le cadre de la conduite habituelle des dégénérés, comme nous le verrons plus loin. Toutefois, le caractère hahitiiel^ plutôt (toux et obéissant de la malade ; ses actes qui se déclarent (rime manière brusi/ue, sans période
préparatoires de réflexion ou de tristesse (tentative [>uérile de suicide, fiujne, inouvements lioinicides), et surtout le caciiet d’illorjisme, d’instantanéité, de décliarçje, pour ainsi dire, de ces actes, font penser à un processus tout antre.
l*syc‘liogéiiie. — Nous avons vu plus haut qu’il est dés actes n’avaut pas forcément pour mobiles des conceptions nettement conscientes. La représentation originelle se traduit alors par un acte avant qu’elle soit arrivée clairement a la conscience, ou bien elle n’y arrive jamais avec, une clarté parfaite. C’est dans ces cas que l’acte paraît sans mobile, incomj)réhensible, aussi bien d’ailleurs à celui qui l’accomplit qu’à celui qui l’observe et le juge ! L’acte apparaît ici comme une contrainte organique plus ou moins associée à une base émotive et venant de la psychique subconsciente. C’est là ce qu’on appelle, en psychologie morbide, l’impulsion. Elle marque l’irritabilité anormale du système psycho-moteur, car alors, il suffit d’une représentation à l’état naissant, pour qu’elle se traduise immédiatement par un acte, passant ]>ar dessus la volonté et la conscience, et véritable convulsion vasomotrice.
Ce sont là des notions de psychogénie un ])eu abstraites, quoique, à ce propos, l’hypothèse, d’un centre d’images motrices de Lurination et de la défécalic n soit parfaitement justifiable. Mais, qu’elle puisse être localisée anatomiquement, ou non, cette impulsion à gâter n’en est pas moins très curieuse au point de vue clinique, et dans
tous les cas, elle forme, qii’oii nous passe le mot, « une localisation physiologique » des plus curieuses.
Au point de vue, plus accessible, de la clinique, il est clair que ces impulsions, comme leurs voisines les obsessions, constituent l’expression la plus haute et la plus significative de la dégénérescence metitale (Magnan (1), Legrain) ; surtout lorsqu’elles sont accom|)agnées d’une conscience normale dans l’intervalle des accès, et qu’il s’y ajoute toute la série de [)hénomènes concomitants, angoisse, essai de lutte, soulagement consécutif, que M. Magnan a magistralement décrits. Notre malade qui est non U Fie dégénérée mais une débile, manque de phénomènes réactionnels aussi nets. Mais les caractères de ces actes impulsifs presque toujours les mêmes (fugue, gâtisme) permettent assez de supposer que, dans ce cas particulier, certains centres entrent tout-à-coup en fonction isolément, sans y être sollicité par les besoins du momeut. Ils montrent encore plus nettement cette imjmissance totale delà volonté à chasser le phénomène ([ui s’impose...
Magnan el Legrain. Les Dégénérés, p
simple, et Jioii une (‘xeilalioii (lélait (le paralysie (jénérale, tente, etc.
inania(pi(‘ de (l(‘(j(!‘m“r(‘, nn mi stade de la folie interinit-
Kéméiolo(|ie. — Dans ces états où la suractivité céré- ])rale est extrême, on l’attitnde du sujet se modifie à chaque minut(‘ sous l’iiiilueuce d’illusions extrêmement fréquentes, et parfois même d’hallucinations, on ])cut s’attendre à trouver toutes les conce[)tious intellectuelles, toutes les émotions, et surtout tous les mouvements. C’est bien le tout au dehors formulé par M. Maqnau (1).
Ihiruii tous les actes que l’oii peut alors rencontrer, la miction et la défécation réitérées sont d’une reniarquable fréquence. Il v a à cela des causes nmltiples. Donnons d’abord un exenqde.
Obseuvation XVII (personnelle}.
■ (Service du D*^ Magnan) .
Mélanie L..., 45 ans, cliapelière.
Antécédents héréditaires. — Père mort en 1894 (?) Mère morte depuis longtemps (?) Une scnur, mariée, bien portante. Un frère bien portant
Le début de l’alTection n’esL malheureusement pas mieux connu que les antécédents héréditaires.
C’est le 14 juillet 1896 cpie la malade entre à l'admission. Notée sur les certificats, comme alcoolique. Quelques jours d’e.xamen démontrent qu'il s’agit bien d’un délire hallucinatoire aigu, mais que Palcool y est etranger . entre autres choses, 1 intei-
1. Magnan. Leçons cliniques sur les maladies mer taies, 1893, p. 383.
nement et l’abstinence en particulier, n’y apportent aucune modifie «tioii.
Agitation d’intensité notable. Cheveux en désordre, gestes désordonnés, loquacité, insomnies complètes.
Langue sèche, mais pas de lièvre (38“i le soir de l’entrée). Garde-robes normales. Uidnes normales.
Traitement : régime lacté, œufs, soupe. KBr., 2 gr.
Les jours suivants, l’excitation continue avec les mêmes caractères, n’est pas intluencée parla menstruation (18, 19 juillet)
Ouand on pénètre dans sa cellule, la malade se retire tout au fond, n'osant pas regarder. Expression d’elfroi, d’intensité moyenne. L’agitation éclate bientôt : chants, loquacité, grands mouvements, pas de tendances à frapper. Ramène ses cheveux en avant, sur le front. De temps en temps, un cri rauque, un gémissement, une grimace (rictus, sortie de la langue).
L’agitation paraît bien réglée sur des hallucinations mul^ tiples. Hallucinations visuelles : la malade fixe souvent, étonnée ou craintive. Vous n’entendez pas la contre-basse, là haut ? dit-elle, au milieu de ses chants : je l’accompagne ! Il est difficile d’ailleurs de les lui laire décrire : elle répond à •côté de ce qu’on lui demande, et, passe à d’autres sujets avec une grande mobilité, pleurant et chantant tour à tour. Cependant, dans un moment de lucidité, la malade déclare n’avoir pas eu, la nuit, de visions d’animaux quelconques.
Dès les premiers jours, le gâtisme apparaît. Tantôt la malade qui est vêtue d’un maillot h large ouverture iiderieure fait simplement sous elle (urines et fèces). Tantôt, dans les moments d’excitation plus forte, elle salit son lit, le parquet.
Continuation du même régime. Régime lacté. KBr.
Le2üjuillet, l’état général est bien meilleur. La laijgue, auparavant jaune sale au milieu et humide sur les bords, n’est maintenant que légèi’ement saburrale. La température (rectale) se maintient dans les mêmes limites (17 juillet, TS 38. — 18, TM 38 TS. 38,3 — 19, TM. 38,5, TS. 38, 7 — 20, TM. 38,5, TS. 38,8 — 21, TM. 39, TS. 38.6 — 22. TM. 38,6.
L’état mental, par contre, ne s’améliore pas: (20 juillet-G août) la malade a des crises de colère fréquentes, au milieu de son excitation générale. Elle se barbouille maintenant complètement de fèces, s’en met dans bouche. On a beaucoup de peine ■à la faire s’alimenter suffisamment.
5 août. — Elévation brusque de température, qui, le soir.
monte à 39,6, de 37, où elle était le matin. Le lendemain matin 39, J également. Pouls tVéquent, légèrement irrégulier. Frissons, sueurs, polyurie. En somme, une série de phénomènes rappelant la phase critique de certaines pyrexies, traitement : lait, benzonaphtol. A partir de ce moment, la malade, qui déjà prenait ditlicilement son lait, refuse maintenant obstinément toute alimentation. Elle se croit très probablement empoisonnée, et se plaint que tout le iqonde « lui fasse des mistoulles». L’alimentation artdlcielle déjà pratiquée le 4 août, est reprise les 5, 6, 7,
8 et 9.
A partir de cette époque, elle n’est plus nécessaire. Le faciès edevient meilleur. Pouls toujours fréquent. Du 10 au 15 août, les températures à moyennes toujours élevées oscillent, celles du soir entre 39, 3 et 39,8, celles du malin entre 37,3 et 38,8. (Traitement : sulfate quinine 0,59). L’appétit est devenu énorme. Urines normales. — Un peu plus tard (du 17 au 27 août), la malade a des oscillations prononcées de la température, (du 16 au 20 : oscillations des TM entre 36,5 et 37,2. — Oscillations des TS. 37,3 à 37,8). Mais, du 21 au 28, la moyenne est plus élevée (TM : de 38,5 à 39,4, TS 39,3 à 40,1). Diarrhée abondante, on trouve un abcès de la fesse gauche (de quelle origine ?) qui est ouvert le 2 septembre. La température baisse, bien entendu, immédiatement, urines légèrement albumineuses, redeviennent normales le 5 septembre.
Pendant toute cette période (22-23 août) son délire paraît reposer sur des troubles de la sensibilité générale ; il lui a semblé que des infirmières lui coupaient le cou cette nuit. Elle sent les muscles de sa face grimacer. Elle est conl relaite, a une épaule plus haute que l’autre, des battoirs tout ratatinés.
L’état maniaque persiste toujours, mais très diminué : c’est maintenant de l’excitation et non plus de l’agitation.
Mise en présence d’un de ses amis le 17 août, elle avait montré la vivacité de sa mémoire, se rappelant très bien la date, les différentes époques de sa vie, ses occupations journalières, et n’avait manifesté que des plaintes vis-à-vis de son entourage (infirmières) et de ses parents.
L’amélioration de l’état mental marche alors de pair avec celle de l’état physique. Elle dort, commence à s’occuper.
Vers le 25 27 septembre, interrogée sur son délire, elle cherche à se justifier, prétendant qu’elle a toujours voulu manger, mais qu’elle n’a pas pu parce qu’on lui tenait les mains. Elle
îijoLile qu’elle faisait sous elle parce qu’on ne lui donnait pas le vase, ce qui est évidemment faux. Bref, elle affirme qu’elle n’était pas malade du tout. — Ce n’est que vers le 30 qu’elle veut bien convenir qu’elle a été malade. Je ne sais pas ce que Savais, dit-elle, j’étais poussée à défaire mes vêtements, à faire mes besoins n’importe où... C'était plus fort que moi... Je le voyais bien, mais trop tard !...
Kolle des iiroeessiis réllexes. — Nous avons dit plus liant que les causes de ce gâtisme étaient multiples.
Il semble bien, tout d’abord, ([u’on puisse en accuser des troubles organiques jiroprement dits. Voici comment :
1. — Dans un premier groupe de cas, le délire très Intense ne laisse plus arriver aux centres récepteurs que des perceptions confuses. Des excitations visuelle, auditive... même intenses, risfjueront de passer inaperçues, et les ditïerentes imjiressions venues du monde extérieur laisseront le malade indifierent, tout occupé qu’il est de (lévelo[)per le flux d’idées qui jaillissent spontanément. — Mais, à ce compte, les impressions internes ne réveillent plus, non plus, leurs réactions habituelles. Tel maniaque ne sentira plus la faim (refus d’aliments, luttes soutenues pour lui faire absorber ({uoi que ce soit...), tel autre ii’éprouvera plus le liesoin de sommeil, ni meme le besoin de se reposer. T/excitafion générale l’aura rendu absolument inatteiitif aux apjiels même réitérés, de la sensibilité ([énérale. Pareil fait se retrouve chez l’individu normal à l’esprit concentré sur de multiples occupations (Professeur Joffroj). Il V a, alors, oubli de l’acte mictionuel, donc rétention d’urine, et incontinence possible secondairement.
II. — Mais c’est bien plutôt les évacuations fréquentes (|ue l’on trouve. L’incontinence, l’intolérance plutôt est
alors du3 à une sorte d’hyperesthésie (Dagoiiet) (1). Les sphincters se dilatent sous l’influence de l’excitation la plus légère.
Pendant le jour, les malades, si le désordre mental n’est pas trop grand, peuvent encore se satisfaire. Il y a ainsi une sorte de pollakiurie, et c’est tout. — Mais, la nuit, rincontiiience est fréquente, très > probablement aidée par l’isolement cellulaire que l’on pratique encore trop généralement, ou dans certains cas, heureusement de plus en plus rares aujourd’hui, où l’on a attaché le malade par une camisole de force, des liens, ou tout autre moyen de contention. ■
Rôle des processus renlraux. — Mais ce n’est pas à ces troubles périphériques d’anesthésie ou d’hyperesthésie qu’il faut attribuer des cas de gâtisme aussi fréquents, c’est à l’état mental lui-même. Il semble, en effet, que les désordres des actes du maniaque relèvent d’une série d’impulsions; car ces actes sont brusques, immédiats, non toujours coordonnés. Bien entendu ce sont de fausses impulsions (2), distinctes des impulsions des dégénérés. Nul doute, d’ailleurs, que des transitions puissent exister entre ces deux états (excitations maniaques des débiles, par exemple), le « dynamomètre de l’ânie » étant
encore à trouver (Falret) (8).
Certes, il y a quelque chose d’inconscient dans ce
Bourdin. Les Impulsions. Th. Paris
8. Falret. Leçons clinirpies de médecine mentale, Paris. 1851,
désordre et il semble que ce soit par une force incoercible que le délire s’implante à la conscience. C’est dans, l’exercice involontaire des facultés qu’il faut le chercher, disait Baillarqer (1) ; dès que l’excitation cérébrale survient, les délirants deviennent incapables de diriger leurs.
idées, elles s’imposent à eux, ils sont forcés de les subir.
— Toutefois, il ne faudrait pas croire que le délire s’implante aussi brutalement, et impose ainsi ses exigences, sans que la conscience puisse jamais se révolter. Nous avons fait, plus haut, entrevoir le contraire. Et celle-ci peut quelquefois ébaucher, tout au moins une opposition vague^ La mesure de cette résistance et du retard ainsi amené dans l’évolution du processus est, dans les cas différents, des plus variables et dans les proportions les plus larges.
Aussi, il faut bien le reconnaître, elle peut être nulle ou presque nulle.
a. — Dans un premier cas, le complexus des représentations qui amènent le gâtisme a absorbé tout fait psychique possible en toute autre circonstance, sans plus laisser de place à aucun rapport subjectif pour se dévelop- [>er dans le sens d’une contradiction (Linderborn) (2). C’est le cas chez le maniaque. Une conception quelconque sc transforme en acte, immédiatement et sans que des représentations de contraste aient examiné et approuvé le motif. Cet acte revêt forcément, par cela même, un caractère d’étourderie et de précipitation. Après coup, le malade est parfaitement capable de l’excuser, le jugeant
Linderborn. Loc. cil. p
lui-nême comme un contre-sens, et rattribuant, sans se justifier, à un motif raisonnable qu’il n’est jamais embarrassé de trouver, étant donnée l’acuité morbide de ses conceptions (Krafft-Èbimj) (i).
— Dans un deuxième cas, le processus a beau être conscient, la conscience est incapable d’aucune réaction dans le sens d’une preuve, d’une opposition. Et précisément, la conscience ne peut agir parce qu’elle a été elle-même atteinte et affaiblie par la maladie, au cours de laquelle le gâtisme ou le barbouillage se développent, ou bien parce qu’elle est faible héréditairement (Linderborn (2). Cela arrive chez les maniaques dont l’acte insensé est la conséquence d’une idée obsédante dont la transformation en acte ne peut être empêchée. — « Je ne savais ce que je faisais, disait un jeune malade de Morel (3) ; je ne savais non plus ce que je disais. Je devins gâteux. »
v; — Voici un troisième cas qui relève d’un tout autre processus : l’accélération des représentations. Si les débuts de l’exaltation maniaque sont caractérises par un état analogue à l’imagination expansive de 1 homme normal à qui le vin commence à délier la langue (KralTt- Eling) (4), quand l’exitation se prononce, imperceptiblement et peu à peula marche des idées devient plus brusque, plus décousue, les associations d’idées en deviennent inintelligibles, tant elles sont précipitées. Un degré de
Krairt-Eling, Loc. cil., p
plus, et c’est la l'uite des pensées. Alors l’individu ne peu plus logiquement coordonner tous ces matériaux qui ârliveiit en masse à sa conscience. Il ne bredouille plus que des phrases détachées, des mots, des s}dlabes, où l’on [)eut quelquefois retrouver une liaison des idées par contraste, consonnance, allitération. ' -
Le malade ne trouve pas le temps nécessaire pour qu’un arrêt cérébral lui permette non plus de vérifier l’illégitimité de ses actes. La conscience n’a pas eu le temps de se réveiller, que la malpropreté est déjà consommée.
Voilà donc dans quelles conditions le gâtisme se retrouve chez le maniaque. Ajoutons que, chez un meme ma-
lade, à des stades différents ou môme concomitamment, ces différents processus peuvent se trouver réunis. Ils ne s’excluent nullement.
IV. — LE GATISME, FONCTION DE LA PERSONNALITÉ
Le gâtisme, ici, n’est plus passager au point où nous venons de le voir. 11 n’est [)lus, pour ainsi dire, accessoire, extérieur à la personnalité ordinaire, plus ou moins apparente ou submergée par le délire. 11 est l’expression même de cette personnalité. 11 survient en dépendance d’une antériorité psychi(pie dont il n’est que la fonction conséquente, logique, forcée.
L’origine, maintenant, de cette personnalité ? Ou elle est la suite d’une psycho[)athie, ])sychonévrose en général, ayant dépassé depuis longlemps son stade aigu, et (’uissant {>ar cette création d’une personnalité morbide tout
autre (P'’ groupe). Ou elle paraît comme expression d’un état psycliopathif[ue congénital, correspondant, — est-il besoin de le dire? — àunétat de dégénérescence implanté sur un terrain préparé le plus souvent héréditairement (2® groupe).
Flans un cas, c’est donc un attribut d’acquisition. Dans l’autre, un attribut d’innéité.
Mais, des deux côtés, remarque essentielle ; les malades de cette classe ont ceci des individus normaux, que loin d’agir d’une manière désordonnée ou irrationnelle, ils. ont au contraire un but. But délirant ou but vicieux, le but existe. Ils l’entrevoient, le discutent, le mettent à exécution par des actes appropriés, où la volonté joue son rôle. La conduite, dans son ensemble, manifeste de la réflexion, souvent meme un grand bon sens, dans la voie du délire bien entendu. Nous sommes loin de la classe , précédente, où cette volonté était chancelante, instabb*, soufflant comme au gré d’une hallucination, d’une illusion ou d’une idée délirante et trouvant toujours dressée contre elle quoique plus ou moins nettement une opposition de la part de la conscience. Ici, au contraire, c’est la conscience elle-même qui dirige, qui commande, qui agit.
GROUPE. — LA PERSONNALITÉ ANORMALE EST ACQUISE
— Il résulte de ce qui précède qu’un acte quelconque peut se produire en rapport de dépendance avec les idées délirantes. Lii gâtisme sera parmi ces actes possibles, il comptera aussi parmi les plus fréquents. Toutefois, dans ces cas, il s’agit peut-être moins de gâtisme simple, que
d’actes plus compliqués, le barbouillage du corps, le barbouillage des murs, la scatophagie, qui représentent mieux un besoin d’activité toujours empreint d’une si grande exagération.
De prime abord, les conditions et les modalités de toutes ces aberrations semblent innombrables, tant il v a de variétés de délires et tant les tonnes de l’activité v sont dillérentes. On peut arriver néanmoins à déterminer un certain nombre de types, les plus communs en clinique, où puissent se rattacher plus ou moins facilement les cas particuliers.
Si, chez certains malades à fond de dégénérescence chargée, les débiles, les troubles de la personnalité sont mal systématisés, souvent insuffisants et puérils, lout autres sont les délires des individus primitivement intelligents ou instruits, où la dégénérescence héréditaire n’a point imprimé non plus une marque trop lourde. Cette fois la Personnalité sera transformée d'une manière si/stématifjne et, par là môme, des plus curieuses psychologiquement. Les actes du malade varieront avec l’opinion qu’il se fera de lui-môme, et, par suite, les moyens qu’il croira devoir employer logiquement pour arriver à ses fins.
Ouelques-uns de nos cas concernent des paralytiques généraux, chez lesquels, on le sait, toute systématisation (1) ne doit pas être forcément exclue. M. Magnau a en effet nettement établi que, à l’occasion de^la lésion démentielle un délire svstémalisé peut éclater spontané-
L V. Magnan. Leçons sur les délires syslématisés, p. 222.
ment, sans jalon directeur. Un élément plus profond préexiste, alors, et de loin, à la lésion et au délire: un état mental primitivement défectueux, une prédisposition héridairement vésanique. Il s’aqit surtout de tares dépressives (ascendants mélancoliques, ou ayant accompli une tentative de suicide). Les productions délirantes sont alors surtout des idées mélancoliques qui, moins mobiles, peuvent rester invariables pendant presque tout le cours de l’affection.
Il serait des plus intéressants maintenant d’ébaucher une psychologie des différents concepts qui peuvent directement conduire au gâtisme. Nous ne sachions point qu’un pareil travail ait été fait.
Or, si l’on interroge les observations, on voit que le gâtisme peut survenir dans n’importe quel délire systématisé, ce qui laisse entrevoir pour les phénomènes de gâtisme cette vaste extension et en même temps cette remarquable variété d’allures que nous avons annoncées.
Il peut en effet se lier à toute systématisation, si grossière soit-elle, traduisant le changement de la personnalité.
UHallucination cause immédiate. — Prenons les cas les plus simples ; ceux où le phénomène est lié, non pas encore à une série d’interprétations raisonnées, mais à un état psychique moins compliqué, une hallucination par exemple. Sans doute cette hallucination est bien toujours en rapport avec des préoccupations, soit actuelles, soit
plutôt de longtemps antérieures à la maladie (JolFroy) (1). Elle n’en est pas moins, dans ce processus déterminateur de mouvements, le phénomène initial.
Observation XVIII (personnelle).
(Service de M. Dubuisson).
Charles L..., âgé de 36 ans, secrétaire de mairie.
Antécédents héréditaires chargés. Père mort depuis longtemps Mère, 71 ans, tout à fait démente, dont? enfants, sur 9 qu’elle a eus, sont morts. Un frère du malade, entre autres, est mort, à 32 ans, enfermé à Bicêtre. Une sœur est morte, il y a quelques années, à peu près folle. D’autres frères et sœurs ont succombé très jeunes à la méningite. Une autre est â l’heure actuelle bien portante.
L..., n’a jamais montré ni grande intelligence, ni grande affection. A toujours été très froid, très égoïste. Très maniaque, très méticuleux dans ses habitudes. Va au café tous les jours, et là, très probablement, absinthe quotidienne ? Après quelques mois de changement d’humeur, d’absences réitérées, de distractions continuelles, L. .., ce croit, en décembre 1891, atteint d’une maladie grave, la syphilis, qu’il aurait transmise à sa femme. En même temps, il se reproche constammentdes vols, des abus de confiance dont il se serait rendu coupable.
Brusquement, unjour, il essaie de s’échapper de chez lui, à demi-vêtu. Quelque temps après, il quittetout emploi, et vient habiter chez ses parents, à T... 11 se soumet alors, sans aucun succès, d’ailleurs, au traitement spécifique. Crises de mutisme, de refus d’alimenls pendant plusieurs jours, parle de se donner la mort. Il est un misérable, un voleur. Les hallucinations très probablement visuelles, deviennent de plus en plus fréquentes. 11 ne peut tenir en place, s’échappe à Levallois-Perret, chez sa sœur, puis à Bagneux qu’il habite, revient à Triel, d’où il s’échappe encore une fois.
Le 22 janvier 1895, il entre à l’Asile Sainte-Anne, et M. Magnan porte le diagnostic suivant:® Dégénérescence mentale. Dépression mélancolique. Préoccupations hypocondriaques. Halluci-
Pf JofTroy. Leçons cliniques à V Asile Samt-Anne
nations. Frayeurs, excitation par intervalles. Quelques excès alcooliques. » Immobile, les mains dans les poches, le malade se tient dans un coin de la salle, regardant à terre, ne levant que rarement les yeux. Dans l’expression de sa physionomie, il y a quelque chose de douloureux. Quelques tics, alternant entre eux, contractant sa face brusquement, d’une manière répétée. C’est un rictus, par contraction des zygomatiques et durésorius ; c’est un allongement en avant de la bouche, auquel succèdent immédiatement l’élévation des commissures ou l’occlusion brusque des paupières. Souvent il mort un coin de la lèvre inférieure ou joint les mains, les frotte l’une contre l’autre avec une expression d’indécision. Le regard est résigné, difficile d’ailleurs à tixer. Le nez est constamment et fortement humide.
Les mouvements volontaires sont lents, paresseux, sans énergie. Ce n’est qu’h mi-voix qu’il répond, avec une lenteur, une hésitation marquées. Plusieurs fois il faut répéter la même question .
Le malade présente à plusieurs reprises un œdème assez particulier de la face dorsale des mains que nous avons décrit spécialement ( l).
A cette époque, le malade est gâteux par périodes. Il urine * alors dans son pantalon aussi bien qu’au lit, toutefois beaucoup plus rarement le jour. Le gâtisme fécal est excessivement rare.
Ces périodes durent de 8 à 30 jours environ.
Revu en 1897, le malade est beaucoup plus éveillé ; parle plus facilement, semble beaucoup moins concentré, est capable de prendre part, quoique bien peu, à une conversation tenue en sa présence. Son attention est donc bien plus facile à éveiller, les associations des idées se forment assez facilement. Cependant un léger état anesthésique persiste encore.
11 est toujours gâteux par périodes. Mais le gâtisme urinaire, le seul qui existe, n’a lieu que la nuit. Il a d ailleurs beaucoup diminué. Le malade refuse souvent daller aux cabinets, et il donne souvent la raison de son opposition : il a autant besoin de faire dans son pantalon si ça lui plaît!
Interrogé sur ses idées délirantes, le malade revele seulement des hallucinations psychomotrices qui semblent très actives.
1. M. Manheimer. Un cas d'œdème des mains chez un mélancolique. Trib. 26 août 1896.
11 a à l’intérieur «le lui sept individus: trois femmes, deux demoiselles et deux hommes, qui ont des voix différentes. C'est surtout Fanny et Thérèse qu’il entend (sa femme se nomme Fanny-Thérèse). Fanny parle dans la tête, elle a plutôt des féminités. Thérèse est dans le corps, elle a une voix de rogomme. Elle n’attaque pas le troisième Paris (?)
Le malade à qui la continence sexuelle semble peser, pense souvent à sa femme et se masturbe. C’est sa femme (dédoublée, nous l’avons vu) qui par sa bouche lui donne des conseils : Dérange-toi pour aller payer le lait chez Peuchet! Chante ! (le malade chante alors toute la nuit).
Mais les voix portent fréquemment sur la miction ou la défécation. Fais au lit n’importe où tu seras ! disent-elles (c’est surtout la voix de Thérèse, puisqu'elle est dans le corps. Une autre voix voudrait souvent qu’il aille pisser au quatrième Villéjuif.
Chez ce mélancolique qui fait maintenant du délire .systématisé secondaire (Verrücktheit secondaire de Kræ- [)clin), ranomalie sphinctérienne résulte donc d’une halhiliicination psycho-motrice par laquelle il reçoit un ordre et l’exécute passivement, sans se révolter, ni meme s’en étonner, l’acceptant comme à titre de simple indication, Xons pourrions presque dire que le gdtisme est ici contingent dans l’évolution du délire dont il n’est qu’un inci- <lent sans portée.
Dans les systématisations suivantes, nous allons lui voir jouer un rôle plus actif. Il va dériver, cette fois, d’une conception délirante, dans un ordre paralogiqne. Il servira au délire dont il dépendra étroitement^ et constituera un réel et influent épisode.
Nous avons déjà fait entrevoir plus haut que les systèmes délirants les plus différents, pouvaient s’accompagner
de gâtisme. Nous pouvons répéter, sous une autre forme, qu’un changement quel qu’il soit, de la personnalité, personnalité physique ou intellectuelle, ou affective, selon la classification de M. Rihot (1) aura titre égal à sa genèse : aussi bien la dépression que l’hypertrophie ou la transiorrnation de la personnalité. Mais ce qui est surtout frappant, c’est la fréquence de ce symptôme dans les pertes totales ou partielles de la personnalité, à la faveur alors de certains troubles psycho-physiologiques des ])lus intéressants.
Perte de la Personnalité. — Quelquefois la personnalité entière est perdue, l’individu niant tout son corps, ou son intelligence, sa volonté. Mais la négation peut aussi se localiser, particulièrement à la personnalité physique. Plus particulièrement encore, à certaines portions de cette personnalité physique, en d’autres termes, à certaines régions déterminées du corps.
En ce cas on trouve fréquemment que ce qui a servi de base à la conception délirante, ce sont des troubles primitifs de la sensibilité générale. Sont-ce là des analgésies spéciales? des modifications profondes de l’habituelle sensibilité musculaire? ou des phénomènes psychiques spéciaux (Fabret) (2) ? Le malade semble en tous cas interpréter, à sa façon, des sensations anormales qu’il éprouve.
Vraiment anormales, en effet, car ces sensations multi-
Ribot. Les maladies de personnalité
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])les ([ui nous renseiçjueiit à tout luoiucut sur la forme, la position de notre corps, ou sont luodiliées, ou ont disparu. Si l’individu se plaint de ne plus avoir d’intestin, ou de cœur, c’est que les sensations internes correspondant à ces viscères sont supprimées. Schüle (1) dit que la sensibilité générale est le résultat de la solidarité d’action de l’ensemble des nerfs sensibles, et que chacun des nerfs sensibles peut par suite être considéré comme le correspondant d’une certaine fonction psychique. Eh bien! que cette perte de la sensibilité générale porte, en particulier, sur la sensibilité musculaire des fdjres des réservoirs, qu’il y ait anesthésie des muqueuses vésicales, uréthrale, rectale, que ce besoin soit supprimé, comme on voit si souvent supprimés d’autres besoins, tels que l’a[)pétit, le besoin de sommeil, le besoin de respirer, le besoin d’exercice des facultés intellectuelles, etc. Nous arrivons ainsi logiquement à l’incontinence, incontinence urinaire et fécale, le malade refusant systématiquement d’uriner et de déféquer ])roprement sons ce prétexte, plausible en l’espèce, qu’il n’a plus besoin et ne sent plus rien. Mais comme, bien entendu, la miction et la défécation s’accomplissent naturellement d’elles-mêmes, ne serait-ce que par la voie simplement réllexe, le malade devient gâteux. Il ne s’en aperçoit même pas toujours, au moins immédiatement, s’il y a en plus anesthésie on hypoesthésie cutanée, ce qui n’est pas rare. — On peut d’ailleurs rapprocher de ces singulières anesthésies localisées celles, bien curieuses aussi, de l’odorat et du goût, qui serviraient
Schüle. Loc. cil
souvent de point d’appui occasionnel à la coprophagie (Schüle) (1).
Dans les deux observations suivantes, cette négation des organes conduit, en elîet, à une véritable inertie sphinctérienne.
Observation XIX (personnelle), (Service de M. Dubuisson),
D..., 42 ans.
Antécédents héréditaires. — Père alcoolique, mort à 60 ans de paralysie, mère morte de congestion cérébrale. Frère alcoolique, aliéné après deux tentatives de suicide par submersion. Sœur débile psychique et physique (bégaiement). Grands oncles alcooliques.
Antécédents personnels . — Fièvre typhoïdeà 10 ans. Syphilis. Habitudes alcooliques (vin blanc habituel, peu d’absinthe).
Histoire de la maladie. — Au début, il y aun an, légère hésitapon de la parole, omission de lettres et fautes d’orthographe dans ses écrits. Changement de caractère. Plus tard, étourdissements vertiges. Attaque apoplectiforme (décembre 1896) avec quelques mouvements convulsifs. Depuis affaiblissement musculaire, affaiblissement de la mémoire (perte de ses objets).
Episode délirant brusque d’origine certainement alcoolique, hallucinations visuelles terrifiantes mouvementées, zoopsies. Bruits de voix, d’injures. Chants, sanglots sans motifs. Alternatives d’excitation et de calme. Augmentation de 1 embarras de la parole au cours de cette crise. Pas de troubles sphinctériens.
Etat actuel. — Crâne développé, adhérences lobulaires. Assez gras, inerte, I lutôt satisfait, sauf dans les moments de colère qui sont fréquents depuis qu il est à 1 asile. Ne regarde le médecin q u’avec défian ce. Lui répété, dès sa première <[uestion, fju’il veut s’en aller et cela sur tous les tons, éludant toutes les questions par un geste de mauvaise humeur, ne tenant pas â
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donner d’autres explications. Pourquoi l’a-t-on mis ici? Il se Je demande tous les jours I Sa sœur qui vient le voir l’encourage d’ailleurs dans ses protestations. Colères violentes qui le poussent à frapper à coups de poing. Pas d’hallucinations auditives actuelles (avril 1897).
On est forcé d’avoir recours aux renseignements du personnel de surveillance. Les premiers temps de son internement (décembre 1896) il se cachait de tout le monde, ne fréquentait personne, était vraiment mélancolique avec des hallucinations qui se sont dissipées bientôt. C’est longtemps après qu’on s’aperçoit un jour à ses chaussons souillés qu’il s’est laissé aller dans son pantalon. Il allait justement se plaindre à un infirmierque quelqu’un près de lui s’était oublié. Quand on lui montre que c’est au contraire lui : Tiens fait-il, ça m’étonne bien — j’ensuis tout bleu! — et partir de ce jour, incontinence fécale continuelle, à moins, quelquefois, par intervalles, qu’on ne le mène aux cabinets. L’incontinence, en tout cas, n’est point perceptible à la conscience. Le gâtisme est diurne et nocturne.
Manifeste pendant toute cette période de gâtisme des idées de négation variées. Inutile qu’il aille dans la cour, la cour ne fonctionne pas. Il y a là quelque chose certainement qui ne va pas. Ne veut pas s’habiller, sous prétexte que ses vêtements n’existent pas et qu’il est nu. Il n’a plus rien. Personne d’ailleurs ne viendra plus le voir, enfermé qu’il est dans un mur.
Les idées de négation portent aussi sur la constitution physique. Il ne peut plus prendre son vase, car il n’a plus ni bras, ni jainbes. Si son lit est taché c’est que d’autres y sont venus, car ce lui serait bien impossible, à lui, de l’avoir fait.
Observation XX (personnelle). (Service de M. Magnan).
Judith W..., 42 ans.
Antécédents héréditaires et personnels inconnus, personne n’étant venu voir la malade.
On sait seulement qu’elle a fait une tentative de suicide par
submersion, et a été internée à Saint-Lazare pour vagabondage.
A son entrée à l’asile (31 juillet 1896), son état mental ne fait aucun doute. Les idées mélancoliques alternent avec les idées de satisfaction, les pleurs avec le rire béat. Le jugement est vicié, la mémoire souvent défaillante. Raconte qu’elle a vouln se jeter à l’eau, mais qu’on est venu à son secours, et qu’elle a bien vite pris la main qu’on lui tendait, on a dû voir ça, ditelle, dans les journaux. Hésitation de la parole. Pupille droite un peu plus large. Réflexe lumineux aboli. Diagnostic : paralysie générale.
Dans le courant du mois de septembre, la malade prend peu à peu le masque d’une mélancolique hypocondriaque. Des crises de pleurs extrêmement fréquentes ; elle estf...ue. Des moments de vive anxiété, avec contorsions buccales, grands mouvements désordonnés des bras, qui sont manifestement exagérés à dessein.
C’est vers la même époque qu’apparaissent des idées réitérées de négation. Elles ne se sent nulle part, dit-elle en gémissant. Partout, même aux pieds, elle est froide, glacée. Elle est à moitié morte. Quand on veut voir sa langue, elle affirme en sanglottant qu’elle n’en a plus. Elle ne peut plus manger, dit-elle (cependant, son appétit est bon). De plus, elle affecte de se pincer la peau des cuisses à pleines mains, pour démontrer qu’elle ne sent réellement plus rien.
En effet, les sensibilités thermique et douloureuse de la peau sont considérablement diminuées. La sensibilité tactile continue û être perçue. Retard des impressions gustatives, olfactives, les visuelles et les auditives étant normales. Réflexes cutanés dimi nués. Ses crises d’angoisse et d’anxiété s’accompagnent, en plus, de la peur de mourir, qu’elle avoue constamment.
Quelques jours après (15 septembre), elle n’a plus d’yeux, n’a plus de jambes. Un matin même, comme on lui commande de se lever de dessus le matelas où elle est couchée, aux cellules (car son agitation est notable), elle reste immobile, muette, contrefaisant la morte. Sans une parole, sans un cri, elle ouvre et ferme les yeux alternativement. Quand on lui lève le bras en l’air, ou elle le laisse retomber brusquement, ou elle le maintient dans l’attitude donnée pendant 5 à 6 minutes.
Quelques jours après (30 septembre), elle exprime à hautevoix cette idée qu’elle n’existe plus, tout en y mêlant des pleurs
CL des lamentations. Menstruation. A cette époque, la malpropreté apparaît. Tantôt la malade, la nuit, fait dans son vase tantôt elle salit le parquet.
Une tentative de strangulation : elle veut en finir avec la vie, parce qu’elle s’ennuie.
En octobre-novembre, elle refuse souvent de s’alimenter, prétextant qu’elle n’a plus de gorge, plus de nez dans la figure. 11 faut un essai de cathétérisme œsophagien, pour qu’elle consente, dorénavant, à manger toute seule.
Des moments d’excitation de plus en plus fréquents. Elle déchire à chaque instant son maillot, se met nue dans sa chambre, etc. Quelquefois, maintenant, le malin, on la trouve toute couverte d’ordures. Quand on la gronde, elle serre les lèvres, ne répond pas, tourne le dos. Elle veut bien, enfin, répondre qu'elle ne peut pas faire dans son vase.
Les idées de négation redoublent en effet. A chaque instant, elle se soupèse les seins pour bien constater qu’ils existent. Ses bras sont atrophiés, il n'y a plus rien dedans. Ses cuisses n’existent plus. Avec des mains et des pieds comme ça, qu’estce qu’on veut qu’elle fasse? Quand on s’étonne qu’elle ne puisse pas aller aux cabinets comme tout le monde : qu’est-ce que vous voulez? ânonne-t-elle. je ne sais p>a,s ! Je ne sens rien! La mobilité de ses conceptions la fait vite passer, d’ailleurs, à d’autres plaintes. Elle finit, de plus, par croire que ce sont d’anciens voisins à elle qui l’empêchent de manger, et s’entendent pour lui faire des misères.
En janvier 1897. — La démence, les troubles de parole apparaissent dans tous ses discours : Tendances mélancoliques et hypocondriaques persistent encore, avec bouffées d’idées de satisfaction. Onanisme. Pas d’amaigrissement. Etat général bon.
Diminution de la personnalité. — En ce qui concerne la dépression, l’amoindrissement de la IV'rsoiinalité, en ileliors des fonnes noinmées délires mélancoliques systématisés, nous ne trouvons rien d’aussi net. Eu eflet, bien souvent, les conce[)tions du mélancolique tel qu’on
l’entend (jénérnlenicnt, ne sont pour ainsi dire que fr^qinentaires. II se [)laint-liii même dn vide de son in telligence, de sa contrainte de pensées, de l’impossibilité de persévérer dans une idée et de la suivre jusqu’au bout. Emmingliaus (1) a même pu parler de conceptions obsédantes arrivant en foule. — Mais le phénomène qui nous intéresse le plus ici est Vabsence totale de volonté^ bien différente de celle de l’imbécile, bien que l’attitude passive de ces deux genres de maladie se ressemble assez (Krafft-Ebing) (2).
Certes le mélancolique pourraitavoir une volonté virtuellement très vive. Malheureusement ses manifestations en ' seraient devenues impossibles. — On peut en accuser :
A. — D’abord la conviction qu’il a de ne pouvoir atteindre ce qu’il désire (Cotard) (3). Par suite de la diminution de confiance en lui-même et du changement de son état général, il peut supposer entre autres choses qu’il ne pourra désormais plus éviter une incontinence, produite une première fois, par exemple, dans un moment d’anxiété. N’ayant plus de confiance dans sa ])uissance à réaliser son désir, il cesse alors de vouloir.
B. — Puis un sentiment de déplaisir généralisé. Tout mouvement psychique qui consisterait pour lui à prendre des mesures de pro[>reté même élémentaires s’accompagne comme tous les autres d’une douleur yisychique indéfinissable. Aussi renonce-t-il an mouvement : telle l’iin-
Krafft Ebing.Loc. cit., p
3. Gotaial. Etude sur les maladies cérébrales et mentales, Paris, 1881, p. 3G3.
mobilisation tl'im membre ou du thorax dans des névralgies invétérées
C. — Enfin des phénomènes d’arrets très particuliers. La transformation des conceptions en actes moteurs est devenue plus difficile. La représentation n’est plus assez jiuissante pour susciter le mouvement. Le malade s’essaie à le faire avec beaucoup de peine, mais il n’y réussit pas, ou qu’ingiarfaitenient (Kralft-Ebing) (i).
Observation XXI (personnelle).
(Service du professeur JolFroy).
Angèle S.. ., 30 ans.
Antécédents héréditaires . — Père âgé de 55 ans, caractèreemporté. Mère débile mentale, porte de nombreux stigmates de dégénérescence (strabisme, asymétrie faciale, oreilles trop grandes) ; a 40 ans ; à sa ménopause, attaques épileptiformes avec symptômes de neurasthénie. Une sœur aînée est morte â six mois, une autre à la naissance.
Antécédents personnels. — Pendant sa grossesse, sa mère paraît avoir eu un délire mélancolique avec idées liypochondriaques. Accouchement dillicile et long. Dents à 8 mois, convulsions à 15. Parole â 18 mois. Marche à 15. Fait ensuite de bonnes études, paraît même bien douée. Apprentissage à 14 ans. Bonne ouvrière. Réglée à 15 ans irrégulièrement. A 1(3 ans, phobies suscitées par la vue d’un homme qui passe, d’un chien qui court. Aucun excès. Premier internement (mai 1881) de 2 ans de durée. (Pas de renseignements). A 19 ans, fièvre éruptive indéterminée.
Histoire de lanialadie. — Depuis, presque continuellement en état de dépression avec mutisme sans que les conceptions délirantes semblent bien actives. Sommeil, appétit, bons. Pas d’idées de suicide. (Juelquefois des mouvements violents, (frappe une voisine, brise des carreaux), survenant avec les menstrues.
Krafft Ebing. Loc. city p
Etat acuel. — Etat de profonde dépression. As>^ise les mains jointes, sans bouger, sans parler pendant des heures entières. Aies plus grandes peines à se mouvoir, marche même à petits pas, le dos absolument courbé. Le faciès déprimé, très peu mobile, exprime une vague préoccupation. Pas d’hallucinations actuelles. Pas d’anxiétés.
Attention difficile à fixer, détourne d’ailleurs les yeux quand on lui parle.
Mutisme absolu. Mais comprend, quoique avec lenteur, tout ce qu’on lui dit. Manque absolu de volonté, passivité totale. S’habille à peu près toute seule, mais met très longtemps. Ne prend aucune précaution de propreté à ses repas. Pas d’impulsions brusques depuis qu’elle est à l’asile.
Il ne paraît pas y avoir d’affaiblissement, se prête assez intelligemment aux mouvements de la main qu’on veut lui faire faire.
Peau sèche, très peu sensible au pincement.
Manque d’appétit, langue sale, digestions lentes. Mains fortement liypothermiques, à coloration normale.
Pouls 69, petit, faible, irrégulier. Respiration lente, mêlée de soupirs.
Gâtisme. — La malade fait indistinctement sous elle ses urines et ses matières fécales, très fréquemment même, plusieurs fois par jour. Elle va pour cela sous la galerie, après le repas, machinalement, comme automatiquement ; et là, elle urine tout debout ; mais quelquefois aussi n’importe où elle est, quelquefois même étant assise.
Elle va aux cabinets quand on lui commande, même si elle vient de faire {aboulie). La nuit, même chose. Indistinctement, elle perd ses urines ou ses fèces. On doit la changer tous les matins sans exceptions.
N’oublions pas un symptôme très particulier à ces états mélancoliques, siqnalé par Girard de Cailleux (1) le premier : chez un malade amélioré, l’oubli des conditions hygiéniques appropriées, l’exaqeration ou la diminution d’une fonction quelconque, et particulièrement l’action du
1. Girard de Cailleux. Loc. cit., Ann. méd.Psych, 1853, p. 604.
froid, augmentent la stupeur et produisent de nouveau le sym])tôme gâter.
Ce phénomène est attribué par Girard à la dépression du système nerveux. Il s’explique très aisément aujourd’hui que l’on commence à entrevoir le rôle important dans les états mélancoliques de la vaso-motricité, cérébrale ou périphérique, et que l’action sur les parois vasculaires, des inlluences chimiques (auto-intoxications....), ou physiques (froid, chaleur....) se vérifie dans des rapports de plus en plus étroits.
Rappelons les délires i[ui viennent souvent se grelïér sur ces états mélancoliques, et qui commandent, à leur tour, l’incontinence. Un hypoco/idriaque, observé par M. Dagonet, ne vouiaitpas aller à la selle, de peur qu’iine pareille perte n’eût des résidtats dé[)lorables pour son assimilation. Un délirant avec sijndrôine de Cotard pourra craindre, })ar exemple, qu’une miction volontaire n’offense riiumanité tout entière, etc.
Hypertrophie de la personnalité. — Ici l’idée délirante est bien nette. C’est ainsique dans un délire de grandeurs le malade peut gâter jiour obtenir des fèces qu’il croit de l’or, ou de Turine, qu’il croit, par exemple, du champagne (1). C’est là, pour le dire en passant, une idée qui traduit beaucouj) moins l’angilification d’un délire systématisé que l’énormité, l’absurde énormité d’un paralytique habitué à « millionner ».
Transformation de la personnalité. — L’évacuation
1. Nous avons ol).servè ce cas chez un paralytique (service de M. Dubuisson), mort six: mois après (1805). Nous ne le publions pas parce qu’il est d’une observation plutôt Iréquente.
volontaire est ici répétée. Il s’agit surtout du persécuté qui, eu butte aux luéfiaiices, aux calomnies dp l’entourage, cherche des moyens, tous les moyens possibles, de réaction, et devient peu à peu un persécuté actif. Il peut voir alors dans le gâtisme, soit un moyen, peu flatteur, à la vérité, de combattre ses persécuteurs, — soit dans d autre cas, un véritable talisman, capable de déjouer les ruses qu’on accumule autour de lui.
Enfin certains cas relerent d’une altération encore plus curieuse de la personnalité. Par exemple, cette observation de Morel, trop peu complète pour qu’on puisse lui donner une étiquette exacte.
Observation XXII (Morel) (1).
Mme X... est, depuis 9 mois, dans un état maniaque avec intermittences, pendant lesquelles oubli absolu des convenances. Un jour sa famille vient la voir. On l’habille avec soin, on or- ^’anise une petite soirée. Tout va bien, lorsque tout d’un coup s’adressant indignée à une dame de lasociété : Comment est-il possible Mme X... (Elle donnait à cette dame ses propres noms à elle), que vous tombiez dans un tel oubli de convenances, vous, si bien élevée ? Vous n’avez-même pas l’intelligence d’un enfant de 2 ans qui demande à faire ses besoins ! » Cette malade venait de gâter dans ce moment môme. — Elle adressait souvent les mêmes reproches à sa gardienne.
DEUXiÈ-ViE GROUPE. — LA PERSONNALITÉ ANORMALE EST INNÉE. — La personnalité, ici, n’est plus acquise occasionnellement : elle dépend d’un état psychopathique con-
Morel. Loc. cit., p
qéiiital, coiistltutionnel. On comprend, en elFet, que pour arrix^er, sans délire prono icé, à un tel deqré de dépravation, il est nécessaire que des causes morbides, d’essence liéréditaire, plus que personnelle, aient entravé le développement régulier des centres nerveux. Les individus dont il s’agit présentent, en ellet, à l’état permanent, des tares intellectuelles ou morales, faciles à dépister dès le plus jeune âge. Ce sont des anormaux psychiquement et physiquement, des dégénérés, m\ mot tels que les ont créés Morel et Magnan.
Les tares intellectuelles en question sont de nature assez importante j)onr avoir précisément servi à étayer une classification (idiots, imbéciles, débiles, dégénérés j)roprernent dits). Mais ces tares intellectuelles nous intéressent moins directement que les tares morales qui yiennent s’y associer. Celles-ci sont meme si souvent prédominantes par elles-mêmes, qu’elles masquent, pour ainsi dire, les autres défectuosités, commandent le tableau clinique. La prédominance chez certains, du défaut de moralité, la perversité parfois étonnante du caractère servent à délim’t^r ce groupe de gâteux, volontaires au premier chef. Ils forment un groiqie spécial dans la classification de b'chüle (1). I.es degrés d’ailleurs en sont varial)les, du simple vice de caractère qui rend l’individu relativement supportable, à l’étre com[)lètement immoral et incapable de s’adapter aux exigences de la loi sociale (2).
Chez eux, le gâtisme pour Schüle relève de deux stigmates qu’on peut a[)peler fondamentaux. Ce sont : 1" Du
Ballet. Traité de médecme, t. VI
coté afTectif, la déviation des tendances se traduisant par exemple, par la prédilection pour des choses répugnantes (anesthésie psychique de Romberg) ; 2® Du côté moteur, une certaine convulsihilité (acquise quelquefois), véritable poussée à l’imilation.
Rien d’é tonnant maintenant à ce que nous retrouvions chez ces dégénérés, si suggestibles, les actes volontaires suscités par V imitation directe. Ajoutons-y position étudié plus liant (1).
Une observation de Morel est bien typique à cet égard, le malade, bien que rangé parmi les maniaques, — (l’observation est assez peu complète) — semblant être un fou moral, en état passager d’excitation.
Observation XXIII (Morel) (2).
Nous avons à l’asile de Maréville, un maniaqne chez lequel l’oubli des convenances est porté un point extrême. Il gâte non seulement ses vêtements, mais ceux des autres malades. Parl'aitement capable de parler des sciences médicales qui ont fait l’objet de ses occupations dans ce monde, il entretient conversation sur ce sujet avec toutes les apparences de la raison, et dans le cours de la conversation, il urine dans son pantalon II porte à un tel pointl’oubli des convenances et le cynismedes expressions, qu’il scandalise d’autres malades dont l’intelligence semble plus obscure que la sienne. Mais son observation et des renseignements certains, nous apprennent, que depuis deux années déjà, avant son entrée, il faisait, sous ce rapport, la désolationde sa famille. L’oubli des convenances était poussé assez loin pour faire soupçonner une maladie que la lamille n'osait pas encore s’avouer complètement.
Schüle, Loc. cit., p
2. Morel. Des gâteux dans un asile di aliènes, etc. Ann. il/. P., 1850, p. 74.
Dans cette antre observation, il s’arjit moins d’un Ibu moral, proprement dit, que d’un imbécile, suivant la classification de M. Magnan.
Observation XXIV (personnelle).
(Service de M. Dubuisson).
Paul J.. , 23 ans.
Anlécédcnis héréditaires. — La mère est bien portante cérébralement, impotente seulement des jambes. Le père, charbonnier, est bien portant. Trois sœurs mariées, ont des enfants normaux. Dans les collatéraux, on ne connaît aucun idiot ou épileptique.
Aniècèdi'7its personnels. — Né à terme. Accouchement normal. Pas de convulsions. N’a marché qu’à 4 ans, a parlé seulement à 7 ou 8 ans.
Etat physique. — I... est un véritable infirme, au physique comme au moral. La taille de 1 m. 33 centimètres, le poids de 37 kilos. Développement du tissu adipeux sous-cutané. Malformation cranio-laciale. Tête grosse. Pas de goître. On sent même, à la partie antérieure du cou un corps thyroïde qui semble rudimentaire. Colonne vertébrale manque de l’incurvation lombaire. Bassin élargi, d’allures féminines.
Atrophie des organes génitaux (testicules, verge). La verge minuscule, émerge môme d’un bourrelet en capuchon rappelant le capuchon clitoridien. Descente testiculaire en 1896 seulement. A cette époque, les seins deviennent assez volumineux, tels qu’ils sont restés actuellement. Apparition depoils pubiens.
Etat physique. — Voix nette, mais gutturale, par saccades. Parole accompagnée souvent d’un rire niais.
Attention facile à fixer. Comprend assez bien ce qu’on lui dit. Ne sait ni la date actuelle, ni depuis combien de temps il est à l’asile (3 mois dit-il, au lieu de 6 ans !), Il n’a jamais pu apprendre à lire ni à écrire — ni aucun métier, malgré plusieurs essais. Incapacité de se diriger. Diagnostic de M. Magnan : Imbécilité.
Peu affectueux, n’aime sa sœur que parce qu’elle lui apporte
des friandises. D’un caractère ordinairement doux, quand on ne le touche pas, J... a des moments d’impatience et de colère vraiment très mauvaises. 11 ne craint pas de maltraiter sa mère quand elle lui refuse par hasard du tabac. Injurie tout aussi facilement les gardiens, et même un peu tout le monde.
Pas orgueilleux. Gourmand, glouton. Paresseux.
Espiègle. — Quelques tendances à voler (les mouchoirs des autres malades).
Onanisme depuis 1890. Très fréquent, plusieurs fois par nuit, même en pleine rue. N’a lieu que lorsqu’il est seul. Aurait jadis retroussé les jupes d’une petUe fille. Aucune pudeur. Tendance à l’exhibitionnisme).
Gâtisme. — A été mis à son entrée au quartier des gâteux. Mais le gâtisme, fécai ou urinaire, est absolument volontaire. Quand J... n’est pas content, il déchire parfois ses habits. Mais il aime surtout à se laisser aller dansson pantalon, il pousse même l’impudence jusqu’à appeler alors le gardien pour le changer et quelquefois même, à l’en avertira Pavance? Il arrive souvent aussi que pareil fait se produit quand, au milieu de ses occupations puériles avec un autre malade, il ne veut point par paresse se déranger.
Ou le voit: le mobile à invoquer est, ou la paresse, ou, bien plus souvent, le désir de nuire. Pas d’idée délirante, pas d’tialliicinalion impérative. Ces malades ont la parfaite conscience de ce que la coutume et la société exigent. Mais ils se rendent malpropres, parce qu’ils savent troubler par là le bon ordre et les idées admises, et se doutent de l’embarras, de la peine, de la colère qu’ils causeront aux médecins, aux surveillants, etc. Le barbouilleur délirant évitait la société, réussissait d autant mieux a ses fins qu’il était plus seul. Le perverti, an contraire, a besoin de la société des antres, il la recherche, pour la satisfaction de sa perversité. Le fond égoïste est visible; plus le malade atteint son but, plus il a d’aise et, pour ainsi
dire, de soidagement, le plaisir étant cliez lui en exacte proportion avec la douleur produile chez aiitrid (Liiiderborn (i). Ou Irouvera dans Trélat (2) quelques exemples de malpropreté repoussante chez quelques-uns de ces malades.
D’autres fois cette déviation du sens moral à forme spéciale peut chez des individus à antécédents héréditaires fortement chargés, n’apparaître que tardivement, les cas antérieurs ne relevant que de l’extravagance. Telle la malade suivante, dont M. le D‘’ Briand a bien voulu nous ‘ raconter la très curieuse histoire.
Observation XXV (personnelle).
(Service de M. Briand).
Femme de 5o ans, à antécédents héréditaires et personnels très chargés, (tentatives de suicide etc.) d’une excellente éducation et d’intelligence assez vive, puisqu’elle avait été longtemps employée à la Banque de France. Elle se rendit peu à peu si insupportable à son entourage par ses réclamations, (réaction de persécutée), ses gémissements, (réaction hypochondriaque), que l’internement tut jugé nécessaire. A l’Asile, quoique d’un aspect normal, d’une lucidité com|jlète, elle se rendait bientôt absolument intolérable par ses exigences incessantes et ses interprétations délirantes de persécution, quoiqu’il n’y eut pas de délire proprement dit. Mise aux agitées, elle gâte alors avec une préméditation exl raordinaire, faisant 5, ü, 10 fois par jour, des elforls de défécation, salissant de ses fèces très méthodiquement les murs, les bancs <le la cour, jusqu’aux autres malade*, et, prise sur le fait, niant effrontément. On la
Trelat. La folie lucide, 1801, p
change de Cf uartier, elle cesse comme par enchantement, mais recommence c^uekfues mois après.
Cette malade, morte anjoncd’hni, était restée dans cet état pendant huit ans consécutifs. Toute son activité morbide était concentrée sur ces faits de gâtisme et de barbouillage. Pas d’autres actes trop étranges de sa conduite. Pas d’affaiblissement intellectuel. Pas même de délire proprement di'.
N’est-ce pas bien là un type d’éréthisme psychosphinctérien à manifestation vraiment systématique?
lléfjéiiérés tléliraiias. — Il est à peine besoin d’ajouter cpie chez des dégénérés de ce genre, les mêmes phénomèmes de gâtisme se produiront d’autant mieux qu’apparaît^’a un processus délirant ordinaire. Ils présentent en effet des tendances bien connues aux accès de délire, en général passagers, véritables bouffées délirantes (Magnan), guérissant d’ordinaire aussi rapidement qu’elles sont survenues. Le gâtisme, chez ces malades, pourra donc relever à la fois de l’état congénital et de l’excitation inra-corticale et corticale qui s’y ajoute. Et cela d’autant plus aisément que la constitution psychopatique altérée, n’apporte qu’une opposition très relative aux processus d’excitation intercurrente.
Bien pins, dans certains cas d’excilation du plus haut deqré, remarque Schüle (1), ce serait le renouveau de la vie cérébrale que manifesterait l’élévation proportionnelle des tendances malpropres !
• es siiniilnteiirs. — Cette iinbécilité peut être sinui-
Schüle, Loc. cit., p
lée. Un individu arreté pour vol, observé par Smielofl' (2), manifeste subitement une incohérence et une agitation qui représentent grossièrement une agitation maniaque de débile. Entre autres choses, il gâte de son mieux, et va meme jusqu’à la scatophagie. — Un autre cas de gâtisme absolu, bien fait pour apitoyer l’entourage, se retrouve chez un simulateur de mélancolie stupide, dépisté par M. Magnan (1).
1. N. J. Smieloff. Soc. de Neurol, et Psychiàtrie de Kazan, 2G nov.
V. Magnan. Recherches sur les centres nerveux, p
ÏUOISIÈME PARTIE
LES GATEEX A L’ASILE
Jusqu’à présent nous avons étudié le (pîtisme dans ses
processus primitifs, spontanés, pour ainsi dire, n’envisaqeant l’affection qu’en elle-même, suivant son libre cours, sans modifications thérapeutiques quelcon([ues.
Influence de l'Internement. — Or, sitôt que le malade a franchi le seuil de l’Asile — parce qu’il est danqereux ou pour tout autre motif, — voici qu’un autre facteur entre enjeu ; c’est l’isolement loin des siens. Chanqement de milieu, changement d’habitudes, changement de régime, vie nouvelle en un mot. On comprend rinlluence énorme que pourra ressentir de ce chef le gâtisme, — même supposé épisodique primitivement — dont l’évolution et par conséquent le pronostic pourra ainsi changer du tout au tout.
D’autre part, la question se pose parallèlement, de savoir si parmi les aliénés vivant au dehors, le gâtisme survient sous la même forme et avec la même fréquence.
r/est là, 011 le conçoit, une (jrave question dont la solution est des plus importantes, [)ratiqueinent. l^our la résoudre, il faudrait que, sur tous les certificats d’admission médicaux fut mentionné le symptôme qatisme, Or, , dans l’état actuel des choses, rien n’obliqe le médecin à le signaler, et il le néglige, en effet, le plus souvient. En Allemagne, comme il existe des imprimés que remplit le médecin traitant, en particulier le Kreisarzt, où sont énumérées, entre autre, ces questions : le malade est-il gâteux? le malade se [)réoccupe-t-il de ses soins de propreté? se couvre-t-il d’ordures, au contraire ? — on peut trouver tous les éléments d’une statistique à ce sujet.
C’est ce qu’à fait Linderborn (l),en compulsant tous les certificats d’admission à l’asile de J lubertusburg, de 1880 à 1888. — J1 a, pour la clarté des résultats, éliminés: les paralytiques généraux avancés, les aliénés offrant des troubles cérébraux ou spinaux justifiant, à eux seuls, le gâtisme; enfin tous ceux déjà internés auparavant. — Restaient alors 337 malades. — Parmi ces 337, 2 {= 0,59 0 0) avaient gâté avant leur entrée (un imbécile et une débile maniaque), qui étaient Ijarbouilleurs ; et 18 (13 femmes, 5 hommes) (= 50/0) étaient gâteux simples.
Si l’on remarque que cet asile reçoit des aliénés de tonte espèce, sauf des épile[)ti(pies, et que les cas récents sont la grande minorité, on doit donc se demander si le nond)re de cas de gâtisme et de barbouillage à rapporter à l’interuement seul, tel qu’il se pratique actuellement, ne
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doit pas être très praiid, Ijeaiicoiip plus (jraiid même (pie ne l’indiquent les auteurs ?
La question se translbrnie alors en celle-ci ;
L Les malades soignés hors des asiles se trouvent-ils dans des conditions ([ui puissent faire prévoir une plus grande rareté du gâtisme, et' plus spécialement du barbouillage ? Oui, d’après Linderborn (1). Le malade est mieux gardé et soigné chez lui, parmi ses proches. Il y trouve cette direction constante, dont la régularité doit devenir une seconde nature. De plus, sans qu’il faille appeler spécialement son attention sur ce point, il sait, de longue date, les moyens et l’endroit où il peut se satisfaire alors qu’il ne peut ou ne veut s’orienter dans les larges chambres des asiles qui lui sont complètement inconnus. Plus l’asile est grand, plus tel ou tel des besoins des malades a d’ailleurs chance de passer inaperçu.
2° Les dispositions mêmes des cjraiids asiles sont-elles pour quelque chose dans ce développement de la malpropreté? Linderborn rafhrme aussi. Nous pourrions comme lui rappeler les dispositions fâcheuses, quel([uefois des pavillons, rencombrement de ceux-ci, runion dans le même asile de catégories de malades trop hétérogènes, le trop petit nombre des médecins, l’insuffisance de nombre et de responsabilité du personnel, l’insulTisance des ressources budgétaires.
Mais il y a des causes plus directes, et il est certain que V imitation, dont nous avons signalé plus haut rinfluence, peut, surtout dans un asile encombré, taire des ravages considérables.
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Oii peut rappeler aussi cette cause rjéiiérale qu’invofjue M. Toulouse (1) : certains malades présentent naliirellement une diminution de la volonté et de l’activité. L’asile leur est néfaste: ils mènent une existence trop douce, réglementée de façon trop étroite, y vivent, en somme, dans des conditions antisociales. Ce serait le cas de citer Esquirol (2) Ini-meme, persuadé cependant de la vertu thérapeutique de l’Asile : « Qui oserait assurer que l’isolement n’a jamais été nuisible ? Oui, il a nui quelquefois, parce qu’il est delà nature des choses que les meilleures ne soient pas toujours exemptes d’inconvénients... Il n’appartient qu’au médecin expérimenté de le })i*escrire ».
Oueh[ues exem[)les tv[)iques, choisis entre une infinité
de réactions individuelles, parmi nos malades chroniques,
vont nous montrer comment le gâtisme, d’épisodique qu’il était primitivement, peut se prolonger i ndé fi ni ment chez certains de nos malades d’asile. Iv... est un paralytique général qui ne présente pas ordinairement d’opposition systématique aux gardiens. Mais on a beau le mener auv cabinets à heures régulières, et user, au besoin, de menaces, il ne veut point faire, pas meme se mettre en position, quoiqu’il ait certainement encore la possibilité d’une association d’idées aussi sim[)Ie. En revanche, il se laisse aller, sous lui, quelques minutes après. Un autre, K..., ne manifeste point en général d’opposition systématique. Il consent quelquefois à faire aux cabinets. Mais,
1. E. Toulouse. Les causes de la Folie, p. 3G8. a. Esquirol. Des maladies mentales, II, 775.
le plus souvent, il y va, très platoniquement, et se laisse .aller loiujtemps, 12 heure, 1 heure aj)rès. llinjuri(; alors quiconque le hhune et, montre, sur ce seul point, une mauvaise volonté absolue.
Autre cas, des pins curieux aussi, d’autant qu’il concerne une malade de 57 ans, qui n’a ([ue très peu d’alïaiblissenient intellectuel. C’est une tabétique avancée, de plus aveugle, qui a des interprétations délirantes de persécution (craintes d’emj)oisonnement, de vol, e^tc.) Elle a surtout })eur d’ètre importune aux imfirmières, qu’elle sait très occupées. Aussi ne demande-t-elle pas le vase. Elle se contente, une fois son besoin satisfait dans le lit, d’appeler l’infirmière, quand elle l’entend passer occasionnellement. Jusque-là, elle attend tranquillement, très résignée. Les infirmières, occupées à nettoyer quelqu’autre malade, la nettoieront bien, elle aussi, à son tour, sans maugréer !
Ces quelques cas montrent nettement un des résultats de cette vie artificielle que l’Asile procure à ([uelquesnns de ses hospitalisés: Paresse, mauvaise volonté, opposition systématique, vague sentiment de rancune contre le personnel entrant en jeu, ils se laissent aller, escomptant bien un nettoyage qui leur évitera toute peine !
N’est-il pas certain ({ue si le nombre des infirmiers était très augmenté, et surtout les salles infiniment moins vastes, moins encombrées, et, jiar suite, moins propices à la contagion de l’exemple, si les malades enfin étaient exercés à se lever quelque peu dans la journée, quitte à rester dans un fauteuil, la fâcheuse complication pourrait
■être indéfiniment reculée ? Ces faits sont d’un intérêt
d’autant [)Ius (jraiid, que la grosse ((uestiou des coloni'cs funii Haies est aujourd’hui à l’ordre du jour.
i\ous avons surtout eu vue ici les gâteux au début. II est évident que })Our les (jateux complets et délinitifs, l’Asile, somme toute, est encore l’endroit que leur olTre la plus grande somme de confortable, d’hygiène et de soins appropriés.
Iiifliicnve de l’itiolemeiit eelliilnire. — Voyons maintenant, sur les gâteux (Kjités, cette Ibis, l’inllueuce, extrêmement intéressante, de l’isolement cellulaire. On isole bien moins, aujourd’hui. Et avec raison. Un des [)remiers effets de l’isolement cellulaire est, en effet, de pousser aux actes sauvages, de provoquer le gâtisme volontaire. Il y a, même, un ra})port étroit entre ces deux facteurs (Schüle). A cela, il y a une foule de raisons (besoin d’oc_ cupation, inq)ulsion au mouvement, désir de vengeance), sur lesquelles nous ne pouvons insister, car elles se rapportent plus à l’étude du barbouillage qu’à celle du gâtisme pro[)reuient dit. f’es deux phénomènes sont d’ailleurs connexes, le gâtisme provo([uaiit au barbouillage
lorsque les soins du personnel sont insuffisants, fait trop Iréqmmt dans les quartiers de cellules. Citons à ce proj)os cet exemple de Linderborn : on entre dans une cellule barbouillée ç'i »‘t là de matières fécales, à première a ue fl’uiu* manière désordonnée. En regardant de ])lus près, on s’aperçoit q-.u; les traces en conduisent à la porte et à la fenêtre. II s’agissait d’un malade à évacuation inconsciente, qui, par contre, se rendait compte peu après de sa malpropreté. iX’ayant point dans sa chambre le vase né-
cessaire, il s’était épuisé en vain à appeler l’infirmier : l’enquête montrait en efiét que, désireux de porter ses ordures au dehors, il s’était souillé seulement par maladresse, chemin faisant (1). Tous ces détails sont à noter : car, si c’était bien là un malade barbouilleur au sens général du mot, du moins ne l’était-il devenu qu’involontairement, qu’artificiellemefit pour ainsi dire. Ce sont là des [)seudo-barbouilleurs, pour traduire le terme, employé par Linderborn, d’Uurichtliche Schmierern ; Et cette distinction a son importance pour le pronostic, llappelons aussi cet exemple, donné par Krafft-Ebing d’une intermittente, gâteuse volontaire à chacune de ses entrées à l’Asile (1879-1881) et qui, à sa troisième entrée (1883), resta tout à fait propre pendant toute la durée de son excitation, l’isolement cellulaire ayant été supprimé pour un motif quelconque.
IVéccssilé de l’observatioii par le personnel de surveillance. — Quelques considérations jiratiques se rattachent étroitement à cette étude de pathogénie et de séméiologie.
On s’est rendu compte, dans tout ce qui précède, de la difficulté très réelle qu’il y a parfois, à décider, dans l’appréciation séméiologique du gâtisme : s’il est primitif ou secondaire, — s’il dépend de l’évolution naturelle de la maladie dont il forme une conséquence logique et, pour ainsi dire, attendue, ou s’il survient, au contraire, comme un phénomène surajouté, par négligence du per-
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sonnel ou toute autre cause occasioiiiielle. Uu essai de traitement rationnel ne sera évideniirient |)Ossil)Ie de ce coté, que si Ton connaît l)ieii la nature de l’état psychique à invoquer. Certes toute comparaison serait audacieuse avec la médecine générale, où l’on connaît, dans nombre de cas, assez exactement la nature d’une infection, ou d’une diathèse pour essayer, non sans succès, comme on sait, de faire de la clinique pathogénique. En clinique psychiatrique, on le com])rend, les moments sont innniment plus conq)lexes, si difficilement définissables meme, que frop souvent, de memes états psychopathiques sont interprétés par les divers auteurs dans les sens les plus dilférents. Néanmoins, là aussi, on peut espérer qu’en remontant à l’affection primitive, dont le gâtisme n’est qu’un signal ou un symptôme, et en assu- ' rant à cette alfection les soins qu’elle conqiorte, on pourra obtenir l’amélioration attendue. Bien plus, dans certaines psychopathies, on ]>ourra, en combattant directement l’idée fausse, arriver aux memes fins.
Mais, et nous ne saurions trop le réjiéler, ce qu’il faut d’abord et snitout, c’est l’observation ininterrompue et attentive. Laissons cette boutade de Schüle (1), ipie les malades nous sont confiés, non pour l’observation mais pour la guérison. Guérison et observation, séméiologie et thérapeutique sont ici liées aussi bien, pour le moins, que partout ailleurs.
Aussi est-ce une institution excellente que la création de salles d'observation^ telles que nous les voyons fonc-
Schüle, Loc. cii
tioiiner a l’Asile de I lul)ertus])iii‘(j, par exenij)Ie. Il y a là, dans les pavillons d’hommes et de femmes, snr un total de iOO malades, une section de 29 lits réservés aux malades (jàteux ou suspects de gâtisme.
Mais ce n’est pas tout. Il y a plus à faire à notre avis. Nous ne pouvons oublier la pro])osition de von Gudden (1) dans le journal de Wernicke, à laquelle se rallie B. Lewis (2). Il faut ([lie le médecin puisse recueillir desohservations très complètes. Pour cela, en plus de l’organisation d’une surveillance étroite du gâtisme des malades suspects, basée sur la vigilance soutenue des gardiens et gardiennes, il faudrait, chaque jour, faire prendre en écrit par ceux-ci, les différents phénomènes qui se présentent à leur observation en insistant en particulier sur les troubles des sphincters. Il suffirait (pie les salles dites salles d’observation, fussent pourvues d’un personnel spécial se relayant à intervalles convenables.
A cette proposition Von Gudden joint les moyens pratiques, pour le [lersonnel, de reconnaître les dillérents symptômes concomitants. Schüle a publié les tables analogues qu’il emploie à son Asile d’Illenau. Ludwig (3) a montré, lui aussi, tout le }>arti qu’on pouvait tirer de ces procédés tabellaires.
Voici les ([uestions demandées par Linderborn. Elles forment un véritable Tableau séméiolofjiqne.
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CONCLUSIONS
Terminons par qiieiffues mes (l’enseinl)le qui ])uissenl servir de conclnsions.
L’individy normal commande à ses sphincters, nous avons vu dans quelles limites physiologiques. Dans la déviation systématique du caractère (acquise, innée), il y a, avec une déviation de ces actes au gré
des conceptions délirantes. — Qu’une rupture se fasse dans l’équilihre des phénomènes psychiques, et qu’il y ait incohérence entre les mouvements et les causes qui devraient le provoquer, on a le tableau des états démentiels, où l’incontinence arrive d’abord à l’état intermittent, ou pour s’aggraver, dans la suite, <m au contraire pour disparaître de très longtemps (rémissions). — Enfui que la conscience soit totalement impuissante, parce qu’éteinte (comas) : la miction et la défécation sont livrées à V action clv simple réflexe. C’est le phénomène réduit à -sa plus simple expression, et qui peut, nous l’avons vu, revêtir des modalité variables.
Qu’on admette fexistence d’un centre cérébral volontaire j)our les mouvements sphinctériens, et l’on s’explique son abolition, fonctionnelle dans les états comateux {paralusie), jihis nettement organique dans les démences avancées, — en môme temps que ses viciations
dans les états démentiels (dijsjira.ri' e) on son exaltation' fonctionnelle (éréthisme), dans nombre de vésanies.
La s'hnéiologie est forcément très variable selon ces düférents états cérébraux. L’incontinence est, en tons les cas, nn des phénomènes les ])lus importants à noter dans les observations, tant ])Onr l’intérêt théorique que pour l’intérét pratique qui s’y rattache.
C’est qu’en elfet, cet intérêt pratique concerne, comme partout ailleurs en pathoqénie, le diaqnostic, le pronostic et le traitement. (Juehjues mots seulement pour en montrer la valeur.
Sans doute, c’est malheureusement le TRAITEMENT delà psychopathie que cette étude de pathoqénie intéresse le moins à l’heure actuelle. Carie traitement ne changera [>as, il restera le traitement étiologique de la maladie primitive, si seides les causes psycbiques sont à invoquer. Chez les maniaapies, les bains prolongés, les calmants de toute sorte ; chez les mélancoliques, les stimulants au contraire, moraux et |)hysi(pies (hydrothéra- |)ie). Mais, c’est le plus souvent, surtout dans les vésanies, au traitement moral, tel que nous l’avons vu pratiquer par nos maîtres, ({u’il faudra avoir recours. Ici, on mettra en jeu tout ce qui pourra refréner la perversion morale du dégénéré vicieux : l’intiriiidation, la discipline sévère. l^à, surtout chez les délirants, on s’attachera à dissiper, tou jours avec bienveillance, les (erreurs et les illusions, charpie fois f[ue cela sera ^oossible.
Si l’on a |)u déterminer la part du phénomène réflexe, on [lourra s’adresser aux médicaments nervins propre-
nient dits, et faire ainsi un véritable trait enic?ii sijmptc- Chez 1 anxieux, on calmera l’iivperesthésie parles médicaments dépresseurs des réflexes et paralysant les fibres lisses, en particulier la belladone sous forme de poudre ou d’extrait ( 0 rjr.025 à 0 gr. 10). Dans les'élals de dépression, on relèvera au contraire la tonicité parla noix vomique (0 qr. 025 à 0 gr. 10).
Dans tons les antres groupes de cas, qui doivent se restreindre de plus en pins, on aura recours an seid traitement prophiilactique. Il a lui aussi son importance : ce n’est pas chose si facile que de surveiller alors de très près rhifffiène alimentaire qui doit être substantielle et de facile digestion ; riujcfiène du lit^ les soins de propreté ffénérale^ la régularité des fonctiomiements (accoutumance à des heures déterminées). Même la seule indication de ce traitement prophylactique porte en elle-mènie son intérêt, en ce qu’elle donne l’occasion de veiller au malade plus particulièrement encore.
Beaucoup pins que le traitement, le DIAGNOSTIC doit, dans l’état actuel fies choses, bénéficier de l’étude du gâtisme.
Sans doute, dans les États d’inconscience, le diagnostic nosologique est largement facilité par l’étude des autres symptômes, quelquefois même l’aspect seul du malade.
Mais il en va tout autrement de la ])lu|>art des jisychopathies. Nous avons appris à y reconnaître un si gneprecocey souvent insoupçonné^ des démences, et vu quelle influence peut avoir son apparition, ([uandil est ainsi piécoce, siii le diagnostic si souvent hésitant, et cependant d un intérêt
si puissant, entre la démence sénile et la démence para- Ivtique, en l’absence d’autres symptômes diOerentiels.
Dans les vésanies, il signalera : ici, l’apparition de la co.'ifnsion mentale^ venant com])liqiier une dépression mélancolique, un délire hallucinatoire aigu; là, Panæirtr, accompagnant les conceptions, obsessionnelles ou non. Dans tel délire systématisé, enfin, il mettra sur la voie de l évolution réelle des conceptions délirantes.
Mais c’est surtout la détermination du PRONOSTIC, d’une importance vraiement capitale en psychiatrie, qui se trouvera modifiée.
Dans les états d’insconscience, le gâtisme, par ses modalités dill’érentes, donnera, pour ainsi dire, la înesure de r insensibi lité cérébrale (véieniion des cas faibles, incontinence absolue des cas graves) et sa disparition annoncera le retour prochain à l’éhit normal.
Dans la paralysie générale, il représentera soit la paralysie périphérique, soit, bien plus souvent, le degré de finertie cérébrale. 11 est alors toujours d’un pronostic grave, tempéré seulement par la possibilité des rémissions dans les cas de simple incontinence urinaire, parfois même <le gâtisme complet (Observation VI).
Il est encore plus particulièrement à noter dans les vésanies. Si, r/am* les états à grand fracas ^ il ne représente (jiiun épisode sans importance^ et à pronostic bénin, (Ml revanche, dans les formes chroniques, ({iiand il traduit le marKjue de dégoût, la perversion des sentiments les j)lu.s élémeniai res, (fuel que épisodique (jié il soit alors, il annonce h incurabil ité, souligne la ruine psgchique.
Tel est, (rime manière çjénérale, le pronostic du ipUisine pour l’évolution de Vétat mental. En ce qui concerne Ietat piiYSKiuE, il n’est pas d’nn intérêt moins remarquable. Les données pathogéuiques modernes établissent d(‘jà V évolution plus rapide de toutes les infections^ et surtout de la tuberculose pulmonaire, chez ces malades, en état constant d’opportunité morbide.
Mais, on le sait, les altérations locales elles-mêmes, en particulier les escarres, souvent si étendues et à évolution si rapides si elles ne sont point soignées, peuvent suffire à hâter le dénouement fatal.
Nous croyons donc avoir raison de ])arler continuellement de l’intérêt scientifique et pratique du sujet. C’est que r attention du médecin et du personnel de surveillance doit être également attirée. N’y a-t-il pas là, sur le même plan qu’une question scientifique de la plus haute valeur, une véritable question d’humanité?
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